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AVIS DE L'ÉDITEUR. 


Ce cinquième volume avait été primitivement an- 
noncé comme destiné à former la seconde partie du 


tome quatrième , par lequel l'ouvrage devait d’abord se 


terminer. Dans un sujet aussi neuf, aussi vaste, et aussi 
difficile, le public comprendra aisément que, sans appor- 
ter la moindre altération réelle au plan primordial ca- 
ractérisé par le tableau synoptique annexé, en 1830, au 
premier volume de ce Traité, l’auteur ait néanmoins été 
graduellement forcé, surtout pour l'élaboration histori- 
que de la philosophie sociale, de dépasser notablement 
les limites prévues Lors de la publication du quatrième 
volume en 1839. Malgré une invariable tendance à main- 
tenir toute la concentration d'idées et d’expressions 
compatible avec une suffisante clarté de l’exposition prin- 
cipale , le volume actuel n’a pas même pu suffire à conte- 
nir intégralement ce grand travail relatif à l’appréciation 
fondamentale de l’ensemble du passé humain. Quoique 
regrettant beaucoup de ne pouvoir immédiatement sou- 
mettre au public le complément total d’une telle théorie 
historique, qui n’est pleinement jugeable que dans son 
ensemble, l’auteur se voit contraint, par l'extension des 
matières, d’en renvoyer les deux chapitres extrêmes à 
un sixième et dernier volume, contenant ensuite les con- 
clusions finales du Traité général de philosophie positive, 
et qui paraîtra probablement au commencement de 1842. 


Paris, le 15 mai 1841. 
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CINQUANTE-DEUXIÈME LECON. 


Restriction préalable de l’ensemble de l’opération historique. 
— Considérations générales sur le premier état théologique 
de l'humanité : âge du fétichisme. Ébauche spontanée du ré- 
gime théologique et militaire. 


L’appréciation historique qui me reste m@nte- 
nant à effectuer sommairement ne saurait avoir 
ici, par la nature propre de ce Traité, d’autre des- 
tination essentielle que de mieux caractériser, d’a- 
près une application large et décisive, l’intime 
réalité et la fécondité Spontanée de la théorie fon- 
. damentale du développement social, directement 
établie dans la leçon précédente. dite la dé- 
monstration ainsi exposée ne puisse plus, ce me 
semble, laisser désormais subsister aucun doute 
légitime sur l’exactitude et lPimportance de la loi 
générale d'évolution que j'ai découverte, cepen- 
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dant l’extrême nouveauté d’un sujet aussi pro- 
fondément difficile, et l’irrationnalité radicale des 
habitudes intellectuelles’ qui président encore 
presque toujours à de telles études, me feraient 
craindre que même les meilleurs esprits ne pus- 
sent aujourd’hui convenablement entrevoir la ré- 
novation finale de la science sociale à l’aide de ce 
grand principe, si$on aptitude nécessaire 4 cons- 
tituer enfin une vraie philosophie de lhistoire 
n’était pas, dès ce moment, irrécusablemént côn- 
firmée par une première ébauche de coordination 
de l’ensemble du passé humain, considérésseule- 
ment quant à ses principales phases. L’inévitable 
imperfection que doit actuellement offrir une 
aussi neuve élaboration, ne saurait en altérer 
l'utilité capitale, soit pour füre sentir la portée 
effective de notre conception sociologique, soit 
pour permettre d’apprécier nettement lé mode 
général de $on application graduelle ; en sorté 
que les esprits compétens et bien préparés puis- 
sent dès lors étendre spontanément cette théorie 
à de nouvelles analyses du mouvement humain, . 
ultérieurement envisagé sous des aspects de plus 
en plus spéciaux, conformément aux conditions 
logiques de la dynamique sociale, ‘expliquées 
dans la quarante-huitième lecon. Mais, afin que 

cette importante opération ne dégénère point 
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intempestivement en une digression contraire 
à la nature propre de cet ouvrage, essentiellement 
consacré au système général de la philosophie 
positive, je dois ici la réduire soigneusement 
à ce qu’elle présente, sous ces deux rapports, de 
vraiment indispensable, en ajournant toute dis- 
cussion mn étendue et tout éclaircissement irop 
détaillé jusqu’à la publication du traité particu- 
lier de philosophie politique que j'ai déja plusieurs 
fois annoncé. C’est pourquoï je suis forcé d’arrêter 
préalablement lattention du lecteur sur l’indica- 
tion sommaire des principales conditions desti- 
nées à circonscrire ainsi, autant que possible, len- 
semble de cette première appréciation historique, 
sans nuire d’ailleurs aucunement à sa haute efi- 
cacité philosophique. sh 24 

La plus importante de ces restrictions logiques, 
et qui comprend implicitement toutes les autres, 

nsiste à concentrer, essentiellement notre ana- 
lyse scientifique sur une seule série sociale, c’est- 
à-dire, à considérer exclusivement le développe- 
ment eflectif des populations les plus avancées, en 
écartant, avec une scrupuleuse persévérance, toute 
vaine et arrationuelle digression sur les divers 
autres centres de civilisation indépendante, dont 
l’évolution la été, par des causes quelconques, ar- 
rêtée jusqu'ici à un état. plus imparfait; à moins 
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que l'examen comparauf de ces séries accessoires 
ne puisse utilement éclairer le sujet priñcipal, 
comme je l’ai expliqué en traitant de la méthode 
sociologique. Notre exploration historique devra 
donc être presque uniquement réduite à l’élite ou 
l'avant-garde de l'humanité, comprenant la ma- 
jeure partie de la race blanche ou les nations eu= 
ropéennes, en nous bornant même, pour plus de 
précision, surtout dans les temps modernes, aux 
ù D 
peuples de PEurope occidentale. À une époque 
quelconque, notre appréciation rationnelle devra 
être principalement relativé aux véritables ancé- 
tres politiques de cette population privilégiée, 
quelle que soit d’ailleurs leur patrie. En un mot, | 
nous ne devons comprendre, parmi les matériaux 
“historiques de cette première Coordination philo- 
sophique du passé humain, que des phénomènes 
sociaux ayant évidemment exercé une influence 
réelle, au moins indirecte ou lointaine, sur Ve 
chaînement graduel des phases successives qui 
ént effectivement amené l’état présent des na- 
tions les plus avancées. On ne peut certainement 
espérer de reconnaître d’abord la véritable mar- 
che fondamentale des sociétés humaines que par 
la considération exclusive de l’évolution la plus 
complète et la mieux caractérisée, à l’éclaircisse- 
ment de laquelle doivent être constamment su- 
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bordonnées toutes les observations collatérales re- 
latives à des progressions plus imparfaites et moins 
prononcées. Quelque intérêt propre que celles-ci 
puissent d’ailleurs offrir, leur appréciation Spé—, 
ciale doit être systématiquement ajournée jus- 
qu’au moment où, les lois principales du mouve- 
ment social ayant été ainsi appréciées dans le cas 
le plus favorable à leur pleine manifestation, 1l 
deviendra possible, et même utile, de procéder à 
l'explication rationnelle des modifications plus ou 
moins importantes qu’elles ont dû, subir chez les 
populations qui, à divers titres, sont restées, plus 
ou moins en arrière d’un tel type de développe- 
ment. Jusqu’alors, ce puéril et inopportun étalage 
d’une érudition stérile et mal dirigée, qui tend 
aujourd’hui à entraver l’étude de notre évolution 
sociale par le vicieux mélange de l’histoire des po- 
pulations qui, telles que celles de Inde, de la 
Chine, etc., n’ont pu exercer sur notre passé au- 
cune véritable influence, devra être hautement 
signalé comme une source inextricable de confu- 
* &sion radicale dans la recherche des lois réelles de 
la sociabilité humaine, dont la marche fonda- 
mentale et toutes les modifications diverses de- 
vraient être ainsi simultanément considérées, ce 
qui, à mon gré, rendrait le problème éssentielle- 
ment insoluble. Sous ce rapport, le génie du 
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grand Bossuet, quoique seulement guidé sans. 
El 


doute par le principe purement littéraire de lu- 


nité de composition, me paraît avoir d’avance. 


ssenti instinctivement les conditions logiques 1m- 
posées par la nature du sujet, lorsqu'il a sponta- 
nément circonscrit son appréciation historique à 
Vunique examen d’une série homogène et conti- 


nue, et néanmoins justement qualifiée d’univer- 


selle; restriction éminemment judicieuse, qui lui 
a été si étrangement reprochée par tant it ui 


anti-philosophiques, et vers laquelle nous ramène. 


aujourd’hui essentiellement l RoèUe approfondie 
de la marcheintellectuelle propre à de telles études. 

Une pareille manière de procéder doit sembler 
d'autant plus indispensable que , si on la considère 
en outre sous le pointde Vue pratique, on ÿ recon- 
nait sa participation nécessaire à toute sage régu- 


larisation d’un ordre important de relations po= 


litiques, celles: qui concernent l’action générale 
des nations les plus avancées pour hâter le déve- 
loppement. naturel: des civilisations inférieures. 


La politique métaphysique, et même la politi-8 # 


que théologique , par le caractère essentiellement 
absolu .de leurs conceptions principales, condui- 
‘sent y à cet égard, à: poursuivre aveuglément 
 Puniforme réalisation ämmédiate de leurs types 
immuables, malgré la diversité quelconque des con- 
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ditions propres à chaque cas : ce qui équivaut, à 
vrai dire, à une sorte de consécralion systématique 
de cetempirisme spon tané qui dispose si naïvement 
tous les hommes civilisés à transporter partout in- 
distinctement, et souvent si indiscrétement leurs 
idées, leurs usages et leurs institutions. Il serait su- 
perflu de signaler expressément ici le danger évi- 
dent d’une pareille tendance pour susciter où en- 
tretenir de graves perturbations politiques. Plus ôn 
méditera sur ce sujet, mieux on sentira que la 
pratique n’éxige pas moins impérieusement que 
la théorie-une considération d’abord exclusive, ou 
du moins directement prépondérante, de lévo- 
lution sociale la plus avancée, sans s’occuper St- 
multanément des autres progressions moins 
complètes. C’est seulement après avoir ainsi dé- 
terminé ce qui convient: à l'élite de l'humanité, 
qu’on pourra utilement régler son intervention 
rationnelle dans le développement ultérieur des 
populations plus ou moins arriérées, en vertu de 
l’universalité nécessaire de l’évolution fondamen-, 

» tale, sauf l'appréciation convenable des circons- 
tances caractéristiques .de chaque application spé- 
ciale. Par une telle rénovation de l'esprit général 
des relations internationales, la politique positive 
tendra finalement à substituer de plus en plus, à 
une action trop souvent perturbatrice ou même 
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oppressive, une sage et bienveillante protectionr , 
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dont Putilité réciproque ne saurait être douteuse, 
et qui serait presque toujours favorablement ac- 
cueillie, comme ne proposant jamais que des mo- 
néenbs en harmonie réelle avec l’état parti- 
culier des peuples correspondans, et sachant 
d’ailleurs varier judicieusement leur accomplisse- 
ment oraduel suivant les convenances essentielles 
de chaque cas. Sans insister davantage ici sur un 
semblable apercu, qui se reproduira naturelle- 
ment dans la cinquante-septième lecon , il suffit 
de noter que cette importante transformation 
ne pourrait évidemment s’obtenir, si l’on persis- 
tait à considérer simultanément toutes les diverses 
évolutions politiques, malgré leur inégalité néces- 
saire : ce qui confirme hautement la prescription 
scientifique , déjà directement motivée ci-dessus, 
de concentrer d’abord systématiquement l analyse 
sociclogique sur la seule appréciation historique du 
développement social le plus complet. 

Cette restriction rationnelle, si clairement im- 
posée par la nature du sujet, coïncide très heu * 
reusement avec l'indispensable rapidité de no- 
tre opération actuelle, dès lors spontanément 
réduite à la coordination philosophique des faits 
les plus connus, qu’il serait presque toujours su— 
perflu d'indiquer expressément. Il me suffira 
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donc d’expliquer ici comment l’ensemble du 
passé social, chez les peuples les plus avancés, 
consiste essentiellement dans le développement 
graduel du triple dualisme successif qui, d’après 
le chapitre précédent, constitue l’évolution fon- 
damentale de l'humanité. Par sa nature, cette 
grande loi nous offre déja immédiatement une 
première coordination du passé humain considéré 
dans sa plus haute généralité, et réduit à ses 
phases les plus tranchées. En procédant tou- 
jours à une appréciation de plus en plus spéciale, 
comme l'exige l'esprit d’une telle science , il ne 
nous reste maintenant qu’à conduire cette coor- 
dination fondamentale à son second degré de pré- 
cision, en indiquant la manière de rattacher les 
principaux états intermédiaires de l’humanité aux 
subdivisions correspondantes de ma loi d’évolu- 
tion : ce que je devrai d’ailleurs accomplir ici le 
plus succinctement possible, sous la réserve ulté- 
rieure du traité particulier précédemment an- 
noncé. La physiologie sociale étant ainsi direc- 
tement fondée, je devrai laisser à mes successeurs 
à rendre de plus en plus précise cette conception 
primordiale, en étudiant, pour lexplication ra- 
tionnelle du passé humain, l’enchaïnement mé- 
thodique d’intervalles toujours décroissans, dont 
le dernier terme naturel, qui sans doute ne sera 
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jamais pleinement atteint, consisterait, dans, la 
vraie filiation des progrès en tous genres d'une 
génération à la suivante, la chronologie sociolo- 
gique ne pouvant utilement exiger la considéra- 


tion réelle d'aucune moindre unité de durée, 


pendant laquelle le développement politique doit 
être le plus souvent presque imperceptible. 

Aïnsi circonscrit, le véritable champ convena- 
ble à notre analyse historique doit seulement em- 
brasser les résultats les plus généraux de l’explo- 
ration ordinaire du passé, en écartant avec soin | 
toute appréciation trop détaillée. Si ma concep- 
tion sociologique peut effectivement parvenir, 
dans étude de la série sociale la plus complète; à 
instituer enfin une vraie liaison scientifique entre 
les faits historiques qui, à cet égard, sont aujour- 
d’hui familiers à tous les hommes éclairés , Jose 
avancer, que par cela seul, elle aura déjà sufli- 
samment réalisé ce que la nature d’un tel sujet 
offre à la fois de plus difficile et de plus impor- 
tant, soit pour la théorie, soit même pour la pra- 
tique ; outre que d’ailleurs elle aura dès lors 1rré- 
cusablement constaté son aptitude spontanée à 
fournir, par üne élaboration ultérieure, toutes 
les explications plus spéciales et plus précises qui 
deviendront graduellement nécessaires. Chacune 
des parties antérieures de ce Fraité nous a pré- 


PHYSIQUE SOCIALE. YE 
senté de nouvelles occasions de reconnaître que, 
en général, les phénomènes les plus communs 
sont toujours aussi les plus essentiels à considérer 
pour la science réelle. Or, cette réflexion, déjà si 
frappante en astronomie, en physique, en chimie 
et en biologie, doit être, par sa nature, encore plus 
pleinement applicable aux études sociologiques, 
puisqu'elle devient évidemment de plus en plus 
convenable à mesure que l’ordre des phénomènes 
se compliqué et se spécialise davantage. Dans la 
recherche des véritables lois de la sociabilité, tous 
les évènemens exceptionnels ou tous les détails 
trop minutieux, si puérilement recherchés par 
la curiôsité irrationnelle des aveugles compila- 
teurs d’anecdotes stériles, doivent être presque 
toujours élagués comme essentiellement insigni- 
fians ; tandis que la science doit surtout s’attacher 
aux phénomènes les plus vulgaires, que chacun 
de ceuxsqui y participent pourrait spontanément 
apercevoir autour de soi, comme constituant le 
fonds principal de la vie sociale habituelle. T est 
vraique, par cela même, de tels,phénomènes sont 
nécessairement beaucoup plus difficiles à obser- 
ver, de manière à pouvoir servir de base réelle 
aux saines spéculations scientifiques. Les préjugés 
et les usages qui, à cet égard, prévalent encore 
presque universellement en philosophie politique, 
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même chez les meilleurs esprits, ne constiluent 
véritablement qu'une nouvelle confirmation de 
l’état d’enfance plus prolongé de cette partie fi- 
nale de la philosophie naturelle : ils* doivent 
spontanément rappeler les temps, trop peu éloi- 
gnés , où, en physique, on ne jugeait dignes d’at- 
tention que les effets extraordinaires du ton- 
nerre ou des volcans, etc. ; en biologie, que étude 
des monstruosités, etc. On ne saurait douter que | 
la réformation totale de ces premières habitudes 
intellectuelles ne soit bien plus indispensable à la 
science sociale qu’elle ne l’a déjà été envers toutes 
les autres sciences fondamentales. 

En généralisant autant que possible l’eñsemble 
des considérations précédentes sur la circonserip- 
tion nécessaire de notre analyse historique; on 
peut aisément faire acquérir à cette importante 
prescription logique le dernier degré de consis- 
tance philosophique dont elle soit susceptible, si 
l’on reconnait maintenant que, loin d’être parti= 
culière à la sociologie , elle ne constitue au fond 
qu'une nouvelle application d'un principe essen- 
tiel de philosophie positive, dont personne au- 
jourd’hui ne éonteste plus la justesse à l’égard de 
tous les autres ordres de phénomènes, et que jai 
soigneusement formulé dès le début de ce Traité 
(voyez la deuxième leçon). Car on peut facile- 
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ment sentir qu'une telle restriction équivaut fina- 
lement à étendre aussi à l’étude des phénomènes 
sociaux la distinction capitale que j'ai établie, 
pour un sujet quelconque, entre la science 
abstraite et la science concrète ; distinction au- 
jourd’hui énoncée habituellement, faute d’expres- 
sions mieux appropriées, par le contraste intel- 
lectuel entre le domaine général de la physique 
et celui de l’histoire naturelle proprement dite, 
dont le premier constitue seul jusqu'ici le champ 
principal de la philosophie positive, et devra 
d’ailleurs être toujours considéré comme la base 
vraiment fondamentale du système entier des 
spéculations humaines, ainsi que je l'ai expliqué 
en son lieu. Une telle division, qui ne doit certai- 
nement pas devenir moins indispensable à me- 
sure que l’ordre des phénomènes devient plus 
spécial et plus compliqué, a la propriété, en effet, 
de fixer, de la manière la plusnette et la plus pré- 
cise, le véritable office fondamental des observa- 
tions historiques dans létude rationnelle de la 
dynamique sociale. Quoique la détermination 
abstraite des lois générales de la vie individuelle 
repose nécessairement, suivant la juste remarque 
de Bacon, sur des faits empruntés à l’histoire ef- 
fective des différens êtres vivans, tous les bons 
esprits scientifiques n’en sont pas moins habitués 
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aujourd’hui à séparer profondément les concep- 
tions physiologiques ou anatomiques de leur ap- 
plication ultérieure à appréciation concrète du 
mode réel d'existence totale propre à chaque 
organisme naturel. Or, des motifs essentiellement 
semblables doivent désormais empêcher soigneu- 
sement de confondre la recherche abstraite des 
lois fondamentales de la sociabilité avec l’histoire 
concrète des diverses sociétés humaines, dont l’ex- 
plication satisfaisante ne peut évidemment résul- 
ter que d’une connaissance déjà trés avancée de 
l’ensemble de ces lois. Ainsi, quelque indispen- 
sable fonction que doive remplir Phistoire en 
sociologie, comme je lai suflisamment expliqué 
au quaranteshuitième chapitre, pour alimenteret 
pour diriger:ses principales spéculations, on voit 
que son-emploi y doit rester essentiellement abs- 
trait :.ce n’y saurait être, en quelque sorte, que 
de l’histoire sans noms d'hommes, ou même sans 
noms de peuples, si l’on ne devait éviter avec soïn 
toute puérile affectation philosophique à se priver 
systématiquement de lusage de dénominations 
qui peuvent beaucoup contribuer à éclairer l’ex- 
position où même à faciliter et consolider la pen: 
sée, surtout dans cette première élaboration dela 
science sociologique. Mais les motifs de cette im- 
portante distinction logique sont d’ailleurs encore 
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plus puissans dans l’étude de la wie collective de 
l’humanité que pour la biologie imdividuelle. Afin 
de mieux appuyer ce grand préce pte de philosophie 
positive, j'ai établi, en général, dès la deuxième 
lecon, que chaque branche rationnelle de Vhis- 
toire naturelle, outre qu’elle exige directement 
la connaissance préalable d’un ordre correspon- 
dant de lois fondamentales, suppose toujours 
aussi plus où moins une application combinée de 
Pensemble des lois relatives à tous les différens 
ordres de phénomènes essentiels. Cette solidarité 
nécessaire se vérifie, d’une manière ‘encore plus 
prononcée, dans le cas actuel; puisqu'il ‘serait, 
par exemple, impOssible de concevoir l’histoire 
efféctive de l'humanité isolément de l’histoire 
réelle du: globe terrestre, théâtre inévitable de 
son aclivité progressive, et dont les divers états 
successifs ont dû certainement exercer une haute 
influence sur la production graduelle'des évène- 
mens humains, même depuis l’époque où les con- 
ditions physiques et: chimiques dé notre planète 
ont commencé à y permettre l’éxistence continue 
dél’homme. Il n’est pas moins certain, en séfis in- 
verse , que toute véritable histoire de la terre exige 
nécéssairémént , à un degré quelconque, la consi- 
dération simultanée de l’histoire de l'humanité, à 
causé de la puissante réaction , d’ailleurs încessam- 
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ment croissante, que le développement de notre 
activité a dû exercer, dans tous les âges de la vie 
sociale, pour modifier, à tant d’égards, l’état gé- 
néral de la surface terrestre. Plus on approfondira 
ce grand sujet de méditations, mieux on sentira 
que l’histoire naturelle proprement dite, toujours 
essentiellement synthétique, ne saurait acquérir - 
une véritable rationnalité tant que tous les ordres 
élémentaires de phénomènes n’y seront point si- 
multanément considérés; tandis que, au contraire, 
la philosophie naturelle proprement dite doit con- 
server un caractèreéminemment analytique, sans 
lequel il n’y aurait aucun espoir de parvenir. ja- 
mais à dévoiler nettement leslois fondamentales 
correspondantes à chacune de ces diverses catégo- 
ries générales. Üne telle opposition de vues.et de 
méthodes entre les deux grandes sections du sys- 
tème total des spéculations humaines, doit faire 
hautement ressortir combien il importe de respec- 
ter scrupuleusement et de rendre de plus en plus 
sensible cette indispensable division scientifique, 
sans laquelle on peut assurer que létude de la na- 
ture ne. saurait vraiment sortir de sa confusion 
primitive, surtout envers les phénomènes les plus 
complexes. Ainsi, l’histoire vraiment rationnelle 
des différens êtres existants , individuels ou collec- 
tifs, ne pourra commencer, sous aucun rapport, 
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à devenir régulièrement possible que lorsque en- 
fin le système entier des sciences fondamentales 
aura été préalablement complété par la création 
de la sociologie, comme je lai souvent expliqué 
dans cet ouvrage. Jusque alors, tous les divers 
renseignemens historiques que l’on continuera 
à recueillir, à l’égard d’un ordre quelconque de 
phénomènes, devront être essentiellement réservés 
comme des matériaux ultérieurs pour la véritable 
histoire, au temps de sa maturité propre : leur 
principaloffice immédiat, dans l’élaboration de la 
science réeHe, se réduit seulement à fournir, aux 
branches correspondantes de la philosophie natu- 
relle, des faits destinés à manifester ou à confir- 
mer les lois abstraites et générales dont elle pour- 
suit la recherche. Cette subordination nécessaire 
et constatée ne peut certes présenter aucune ex- 
ception envers les phénomènes sociaux, où elle 
est, au contraire, bien plus profondément indis- 
pensable. Si tous les naturalistes conviennent 
aujourd’hui que la wéritable histoire de la terre 
nesaurait être encore suffisamment conçue, non- 
seulement faute de documens assez complets, mais 
surtout parce que les diverses lois naturelles dont 
elle dépend sont jusqu'ici trop peu connues, à 
combien plus forte raison doit-on regarder cominie 


chimérique toute tentative actuelle pour constituer 
TOME v. 2 
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directement l’histoire beaucoup plus complexe 
des sociétés humaines! Il est donc sensible que la 
sociologie doit seulement emprunter, à l’incohé- 
rente compilation de faits déjà improprement 
qualifiée d'histoire, les renseignemens susceptibles 
de mettre en évidence, d’après les principes de 
la théorie biologique de l’homme, les lois fonda- 
mentales de la sociabilité : ce qui exige presque 
toujours , à l'égard de chaque donnée ainsi obte- 
nue, une préparation indispensable, et quelque- 
fois fort délicate, afin de la faire passer de l’état 
concret à l’état abstrait, en la dépouillant des 
circonstances purement particulières et secon- 
daires de climat, de localité, etc., sans y altérer 
cependant la partie vraiment essentielle et géné- 
rale de l'observation; et, quoique cette épuration 
préalable ne puisse être ici sans doute qu’une 
simple imitation de ce que les astronomes, les 
physiciens , les chimistes et les biologistes pra- 
tiquent maintenant d'ordinaire envers leurs phé- 
nomènes respectifs, la complication supérieure 
des phénomènes sociaux y devra constamment 
rendre plus difficile cette élaboration préliminaire, 
lors même que la positité de leur étude sera 
enfin unanimement reconnue. Quant à la réac- 
tion capitale que lPinstitution de la dynamique 
sociale devra nécessairement exercer sur le per- 
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fectionniement de l’histoire proprement dite;et que 
la suite de ce volume commencera, j'espère, 
à manifester d’une manière incontestable, elle 
consistera surtout à disposer, dans l’ensemble du 
passé humain, une suite rationnelle de jalons 
fondamentaux, propres à rallier et à diriger toutes 
les observations ultérieures ; ces jalons devant 
être d’ailleürs d’autant plus rapprochés que nous 
avancerons davantage vers les temps actuels, vu 
l'accélération toujours croissante du mouvement 
social. + 01T@ 

L'opération historique que nous allons ici en- 
treprendre sommairement, pour constituer la so 
ciologie dynamique, devant ainsi avoir, par sa 
nature, et conformément à sa destination, un 
caractère essentiellement abstrait, une coïnci- 
dence heureuse et nécessaire l’affranchit dès lors 
spontanément d’une foule de difficultés accessoi- 
res ou préliminaires, dont elle eût été, du point 
de vue ordinaire, radicalement eniravée, et que 
l'extrême imperfection actuelle de nos, connais- 
sances réelles n'aurait pas permis de surmonter 
suflisamment, même aprés avoir sévèrement 
écarté-toutes les questions inaccessibles ou chimé- 
riques sur les diverses origines sociales, qu’entre- 
üent encore l’enfance trop prolongée d’une telle 
étude chez la plupart des philosophes contempo- 
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rains. C’est ainsi, par exemple, que, sil fallait 
maintenant constituer une véritæble histoire con- 
crète de humanité, on éprouverait certainement 
beaucoup d’embarras à combiner convenablement 
les conceptions sociologiques avec les considéra- 
tions géologiques : car, quelque indispensable que 
fût alors, à cet effet, une pareille combinaison, 
on ne pourrait cependant linstituer âujourd’hui 
avec succès, à cause de l’état beaucoup trop im- 
parfait, non-seulement de la sociologie, ce qui est 
évident, mais aussi, au fond, de la oéologie elle- 
même, quoique, en apparence, fort avancée. Il en 
serait de même envers les diverses influences plus 
ou moins accessoires de climat, de race, etc., qui 
se présenteraient, de toute nécessité, dans l’étude 
concrète du développement humain, et qui, sans 
aucun doute, ne sauraient être maintenant ap- 
préciées d’une manière vraiment rationnelle, puis- 
qu’elles ne pourront devenir scientifiquement ju- 
geables qu'aprés une élaboration sufñlisante des 
lois sociologiques, comme je l'ai démontré au 
quarante-huitième chapitre. La distinction fon- 
damentale entre les deux points de vue abstrait 
et concret dissipe heureusement, ici comme ail- 
leurs, de la manière la plus directe, tous ces em- 
barras autrement insurmontables; ce qui doit faire 
hautement ressortir l’extrême importance d’une 
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telle division philosophique, dont je ne saurais 
trop recommander l'examen, parce que, sans être 
aujourd’hui jamais contestée en principe par les 
bons esprits, elle reste en effet très imparfaite- 
ment appréeiée, même chez les plus éminentes 
intelligences. Nous devrons donc apprendre à ré- 
server systématiquement pour une époque sCien- 
üfique plus avancée un grand nombre’ de ques- 
tions incidentes de sociologie concrète, dont la 
considération immédiate entraverait radicalement 
le développement naissant de la ‘sociologie abs- 
traite, quelque profond intérêt que puissent sou- 
vent présenter de semblables recherches. L'esprit 
humain, maintenant habitué à ces ajournemens 
rationnels, à l’égard des plus simples phénomè- 
nes, ne saurait, sans doute, se dispenser de la 
même sagesse envers; Îles phénomènes les plus 
complexes que notre intelligence puisse jamais 
aborder. | 

Pour mieux préciser, par un dernier éclaircis- 
sement préalable, ce grand précepte logique, sans 
lequel j'ose assurer que la dynamique sociale res- 
terait nécessairement impossible, il me suffira 
d'indiquer ici un seul exemple important de ces 
questions intéressantes, qu'il faut aujourd’hui sa- 
voir soumettre à un indispensable ajournement, 
motivé sur leur nature essentiellement concrète. 
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Je choisis, à cet effet, attendu sa haute impor 
tance, l'explication spéciale de l'agent et du théà- 
tre dl l’évolution sociale: la plus complète, de 
celle qui, d’après les motif précédemment indi- 
qués, doit être lé sujet presque exclusif de notre 
opération historique. Pourquoi la race blanche 
possède-t-elle, d’une manière si prononcée, le pri- 
vilége efféctif du principal développement social, 
et pourquoi l'Europe at-elle été le liéu essentiel 
de cette civilisation prépondérante? Ce double 
sujet de méditations co-relatives a dû sans doute 
vivement stimuler plus d’une fois l’intelligente 
curiosité des philosophes, et même des‘hommes. 
d'état. Maïs, quelque intérêt et quelque impor- 
tance que présente évidemment une semblable. 
recherche, il faut avoir la sagesse de la réserver 
jusque après la première élaboration abstraite des 
lois fondamentales du développement social, sans 
lesquelles cette question serait toujours essentiél- 
lement prématurée, malgré les plus ingénietises 
tentatives , qui ne sauraient procurer, à cet égard, , 

que des aperçus partiels et isolés, née RE 
insuflisans. Sans doute, on aperçoit déjà, sous le 
premier aspect, dans l’organisation caractéristi- 
que de la race blanche, et surtout, quant à Fap- 
pareil cérébral, quelques germes positifs de.sa 
supériorité réelle; encore tous les naturalistes 
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sont-ils aujourd’hui fort éloignés de s’accorder 
convenablement à cet égard. De même, sous le se- 
cond point de vue, on peut entrevoir, d’une ma- 
nière un peu plus satisfaisante, diverses cundi- 
tions physiques, chimiques, et même biologiques, 
qui ont dû certainement influer, à un degré quel- 
conque, sur l’éminente propriété des contrées 
européennes de servir jusqu'ici de théâtre essen- 
tiel à cette évolution prépondérante de l’huma- 
nité (1). L'esprit radicalement vague de la philo- 
sophie théologico - métaphysiqüe , qui domine 
encore dans toutes les études sociales, a dû sou- 
vent porfèr à regarder comme très satisfaisantes, à 


(x) Telles sont, par exemple, sous le rapport physique, outre la 
situation , thermologiquement si avantageuse, sous la zone tempérée , 
l’existence de l’admirable bassin de la Méditerranée, autour duçuel 
à dû surtout s’effectuer d’abord le plus rapide développement social, 
dès que l’art nautique est devenu assez avancé pour permettre d’uti- 
liser ce précieux intermédiaire, offrant, à l’ensemble des nations rive- 
raines, à la fois la contiguité propre à faciliter des relatione suivies, et la 
diversité qui les rend importantes à une réciproque stimulation sociale. 
Pareillement , sous le point de vue chimique, l'abondance plus pro- 
noncée du fer et de la houille dans ces contrées privilégiées, a dû certai- 
nement y contribuer beaucoup à accélérer l’évolution humaine. Enfin , 
sous l'aspect biologique, soit phytologique, soit zoologique, il est clair 
que ce même milien ayant été plus favorable , d’une part aux princi- 
pales cultures alimentaires, d’une autre part au développement des 
plus précieux animaux domestiques, la civilisation à dû s’y trouver 
aussi, par cela seul, spécialement encouragée. Mais, quelque impor - 
tance réelle qu’on puisse déjà attacher à ces divers aperçus, de telles 
ébauches sont évidemment bien loin de suffire encore à l'explication. 
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lun ou à l’autre titre, les explications ainsi hasar- 
_dées jusqu'ici sur une telle question, que cette phi- 
losophie est d’ailleurs très peu portée d’ordinaire 
à se poser sérieusement. Mais, si une intelligence 
quelconque, convenablement préparée par lPha- 
bitude des spéculations positives envers les autres 
phénomènes naturels, mettait aujourd’hui en 
regard l’ensemble des vrais documens déjà ob- 
tenus à ce sujet avec une appréciation réelle 
de la difficulté LU on prétend ainsi résoudre, 
elle ne manquerait pas de reconnaître aussitôt 
leur profonde insuffisance. Or, cette insuffisance 
nécessaire ne tient pas seulement, comme on 
pourrait d’abord le croire, à ce que, sous: l’un 
ou lautre aspect, ces renseignemens sont jus- 
qu'ici trop peu multiphés et trop imparfaits : il 
faut surtout l’attribuer à une cause plus intime et 
plus puissante, à absence de toute saine théorie 
sociologique, propre à mesurer la vraie portée 
scientifique de chaque aperçu, et même à diriger 
leur élaboration ultérieure; sans cette lumière 


vraiment positive du phénomène proposé : et lorsque la formation con- 
venable de la dynamique sociale aura ultérieurement permis de tenter 
directement une telle explication , il est même évident que chacune des 
indications précédentes aura préalablement besoin d’être soumise à 
une scrupuleuse révision scientifique , fondée sur l’ensemble de la phi- 
losophie naturelle. 
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générale et préalable, il est clair qu’on ne saurait 
jamais si même on est parvenu à réunir enfin tous 
les élémens indispensables à une décision vrai- 
ment rationnelle. Il est donc impossible ici de 
méconnaître la haute nécessité logique d’ajourner 
systématiquement cette grande discussion de so- 
ciologie concrète jusqu’à ce que les lois fonda- 
mentales de la sociabilité aient été abstraitement 
établies, au moins dans leur principal ensemble : 
et je ne doute pas que cette seule indication, rela- 
tive à un cas aussi caractéristique, ne dispose le 
lecteur à apprécier spécialement, sur chacune des 
questions analogues que la suite des idées pourra 
présenter ou susciter, l’indispensable réserve phi- 
losophique dont j'ai précédemment posé, d’une 
manière directe, le vrai principe général. L’ex- 
trême nouveauté et la difficulté supérieure de la 
science que je m'efforce de créer, ne me permet- 
tront pas toujours peut-être de rester moi-même 
strictement fidèle à cet important précepte de lo- 
gique positive : mais j'aurai du moins suflisam- 
ment averti le lecteur, qui pourra ainsi rectifier 
spontanément les déviations involontaires aux- 
quelles je me laisserais insensiblement entraîner. 

Ayant désormais convenablement caractérisé, 
par l’ensemble des considérations précédentes, le 
véritable esprit qui doit icinécessairement présider 
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à l’emploi rationnel des observations historiques, 
il ne me reste plus, avant de procéder directement 
à l’appréciation sommaire du développement so- 
cal, qu’à achever, pour mieux prévenir toute 
confusion essentielle , de déterminer , avec plus 
de précision que je n’ai pu le faire au chapitre 
précédent, le mode régulier de définition des épo- 
ques successives que nous devrons ensuite exami-— 
_ner. Ma:loi fondamentale d'évolution fixe sans 
doute spontanément, à l'abri de tout arbitraire, 
le principal attribut et la coordination générale 
de ces diverses phases, en les rattachant toujours : 
à l’état correspondant, théologique, métaphÿsique, 
où posiif du système philosophique élémentaire 
des conceptions humaines. Néanmoins ; ilreste 
encore à ce sujet une incertitude secondaire;:que 
je dois d’abord dissiper rapidement, et provenant | 
de la progression nécessairement inégale de ces 
différens ordres de pensées, qui, n'ayant pu mar- 
cher du même pas, suivant la loi hiérarchique éta- 
blie au début de ce Traité, ont dû faire jusqu'ici 
fréquemment co-exister, par exemple, l’état mé- 
taphysique d’une certaine catégorie intellec- 
tuelle, avec Pétat théologique d’une catégorie pos- 
térieure, moins générale et plus arriérée, ou avec 
l’état positif d’une autre antérieure, moins com. 
plexe et plus avancée, malgré la tendance conti- 
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nue de lesprit humain à lunité de méthode et à 
l’homogénéité de doctrine. Cette apparente con- 
fusion doit, en effet, d’abord produire, chez ceux 
qui n’en ont pas bien susi le principe, une fä- 
cheuse hésitation sur.le vrai caractère philosophi- 
que des temps correspondans. Mais, afin de la pré- 
vemiroude la dissiper entièrement, il suffit ici de 
discerner, en général, d’après quelle catégorie in- 
tellectuelle doit être surtout jugé le véritable état 
spéculatif d'une époque quelconque. Or, tous les 
motifs essentiels concourent spontanément ; à cet 
égard, pour indiquer, avec une pleine évidence, 
l’ordre de notions fondamentales le plus spécial 
et le plus compliqué, c’est-à-dire celui des idées 
morales et sociales, comme devant toujours four- 
nir la base prépondérante d’un telle décision ; non- 
seulement en vertu de leur propre importance, 
nécessairement très supérienre dans le système 
mental de presque tous les hommes , mais aussi, 
chez les philosophes eux-mêmes, par suite de leur 
position rationnelle à l’extrémité de la vraie hié- 
rarchie encyclopédique, établie au début de ce 
Fraîté. Par cette double influence, lecaractère in- 
tellectuel de chaque époque doit, en effet, se trou- 
ver constamment dominé par celui d’un tel genre 
. despéculations humaines, C’est seulement quand 
un nouveau régime mental a pu s'étendre jusqu’à 
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cette extrême catégorie, que l’on peut regarder 
Pévolution correspondante comme plemement 
réalisée, sans qu'il puisse alors rester* aucune 
crainte ou espoir quelconques de retour: à l’état 
antérieur : l'avancement plus rapide des catégo- 
ries plus générales et moins compliquées ne peut 
essentiellement servir jusque-là qu’à constater, 
dans chaque phase, les germes indispensables de 
la suivante, sans que son caractère propre en puisse 
être principalement affecté ; ces considérations ac- 
cessoires ne pourraient du moins être autremeut 
employées que pour subdiviser les époques, à un 
degré dont 1l serait maintenant trop prématuré de 
s’occuper spécialement. Ainsi, nous devrons regar- 
der , par exemple , l’époque théologique comme 
subsistant encore, tant que les idées morales ‘et 
politiques auront conservé un caractère essentiel- 
lement théologique, malgré le passage d’autres ca- 
tégories intellectuelles à l’état purement métaphy- 
sique, et quand même l’état vraiment positif aurait 
déjà commencé pour jes plus simples d’entre elles : 
pareïillement, il faudra prolonger l'époque méta- 
physique proprement dite jusqu’à la positivité 
naissante de cet ordre prépondérant de concep- 
tions humaines. Par cette maniére de procéder, 
l'aspect essentiel de chaque époque demeurera 
aussi prononcé que possible, tout en laissant net- 
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tement ressortir la préparation spontanée de l’épo- 
que suivante. 

Cet ensemble indispensable d'explications préa- 
lables étant maintenant complété, commencons 
directement l'étude sommaire du développement 
social, d’après la loi fondamentale d'évolution éta- 
blie au chapitre précédent ; mais sans remonter 
toutefois jusqu’à cet âge préliminaire, dont la bio- 
logie doit fournir à la sociologie la détermination 
essentielle , que je puis, par conséquent, supposer 
ici suffisamment elfectuée aujourd'hui, afin de ne 
point ralentir, contrairement à la principale des- 
tination de cet ouvrage, la marche nécessairement 
très rapide de notre opération historique, et en 
réservant, comme je l’ai déjà indiqué, pour le traité 
spécial, une analyse Rassephique très impor- 
tante, qui, à vrai dire, n’a jamais été convenable- 
ment instituée. Nous devons, en général, nous 
attacher, d’une part, à l’appréciation rationnelle 
du véritable caractère propre à chaque phase suc- 
cessive ; et, d’une autre part, à y constater nette- 
ment sa filiation nécessaire envers la précédente, 
ainsi que sa tendance non moins inévitable à pré- 
parer graduellement la suivante; de façon à réa- 
liser peu à peu l’enchaînement positif dont j'ai 
déjà établi le principe. 
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Les mêmes motifs fondamentaux qui ont dé- 
montré, avec tant d’évidence, au chapitre précé- 
dent, l’inévitable spontanéité générale d’un état 
intellectuel pleinement théologique, n’auraient ici 
besoin que d’être examinés avec plus de précision 
pour prouver, au moins aussi clairement, que tou 
jours et partout ce premier régime mental de 
l’humanité a dû nécessairement commencer par 
un état complet, plus ou moins prononcé mais or- 
dinairement très durable, de pur fétichisme, cons- 
tamment caractérisé par l’essor libre et direct de 
notre tendance primitive à concevoir tous les 
corps extérieurs quelconques, naturels ou artifi- 
ciels, comme animés d’une vie essentiellement 
analogue à la nôtre , avec de simples différences 
mutuelles d'intensité. Cette constitution originaire 
des SpA ASE humaines serait sans doute diffi- 
cile à méconnaître aujourd'hui, soit qu’on Pexami- 
nât à priori du point de vue rationnel où nous 
place lensemble de la théorie biologiqué de 
l’homme, soit en létudiant à posteriori d’après 
tous les renseignemens exacts que l’on peut com- 
biner sur ce premier âge social : enfin, l’apprécia- 
tion judicieuse du développement individuel con- 
firmerait évidemment, à cet égard , l'analyse 
immédiate de l’évolution collective. Beaucoup de 
philosophes sont néanmoins parvenus, d’après des 
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méthodes vagues et vicieuses, à obscurcir profon- 
dément des notions aussi irrécusables, en s’effor- 
çant d'établir, au contraire, que le point de départ 
intellectuel a dû consister dans le polythéisme 
proprement dit, c’est-à-dire dans la croyance 
spontanée à des êtres surnaturels, distincts et in- 
dépendants de la matière, passivement soumise, 
pour tous ses phénomènes , à leurs volontés su- 
prêmes. Quelques-uns même, qui, malgré leur 
prétendue résolution préalable de tout examiner 
librement , subissaient , à leur insu, empire, si 
rarement évitable, des opinions vulgairement 
consacrées, sont allés jusqu’à intervertir entière- 
ment la progression paturelle des idées théologi- 
ques ,en voulant représénter le monothéisme ri- 
goureux comme la véritable source primordiale, 
d’où seraient ensuite issus, par corruption gra- 
duelle, le fétichisme après le polythéisme (x). 11 
serait certainement superflu de s'arrêter ici à dis- 


(1) Une telle hypothèse ne saurait être vraiment soutenable que pour 
ceux qui admettent, à cet égard , une révélation directe et spéciale, 
suivant l'esprit du système catholique. Encore faudrait-il, même alors, 
concevoir cette révélation comme presque continue, ou du moins fre- 
quemment renouvelée, afin de combattre sans cesse le retour toujours 
imminent à la marche vraiment naturelle : ainsi que le vérifie claire- 
ment le cas.des Hébreux, malgré leur divin enseignement ; fortifié 
des précautions les plus puissantes et les mieux soutenues ; incapables 
néanmoins, en tant d'occasions, d’y contenir suffisamment l'instinct 
spontané vers l’idolâtrie primitive. | 
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cuter aucunement ces diverses aberrations, Si ma- 
nifestement contraires, non-seulement à l’ensem- 
ble des observations les plus décisives sur l’homme 
et sur la société, mais encore à toutes les lois les 
mieux établies sur la marche nécessairement tou 
jours graduelle de notre intelligence, jusque dans 
ses plus simples exercices. À tous égards, notre 
vrai point de départ, intellectuel ou moral ; est 
inévitablement beaucoup plus humble que ne 
l’indiquent ces fantastiques suppositions : l’homme 
a partout commencé par le fétichisme le plus 
grossier, comme par l’antropophagie la mieux ca- 
ractérisée ; malgré l’horreur et le dégoût que nous 
éprouvons justement aujourd’hui au seul souvenir 
d’une semblable origine ; notre principal orgueil 
collectif doit consister précisément, non à mécon- 
naître vainement un tel début, mais à nous glorifier 
de l’admirable évolution dans laquelle la supério- 
rité, graduellement développée, de notre organt- 
sation spéciale, nous a enfin tant élevés au-dessus 
de cette misérable situation primitive, où aurait 
sans doute indéfiniment végété toute espèce moins 
heureusement douée. 

D’autres philosophes , plus rapprochés, à ce 
sujet, du véritable esprit scientifique, tout en 
admettant cette progression évidente et nécessaire 
du fétichisme au polythéisme et ensuite au mo- 
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nothéisme, sans laquelle la marche générale de 
l'humanité serait essentiellement inintelligiblé, 
sont tombés, à leur tour, dans une erreur inverse 
de la précédente, et qui, beaucoup moins grave, 
mérite cependant d’être ici sommairement signa- 
lée, afin de prévenir, autant que possible, toute 
déviation quelconque relativement à ce terme 
primordial, dont laltération rejaillirait naturelle: 
ment sur tout le reste de la série sociale. Cette 
erreur secondaire consiste à regarder le fétichisme 
comme n'ayant point strictement caractérisé le 
régime mental primitif, en ce sens que cé premier 
état, quelque grossier qu'il soit en’ effet, aurait 
été néanmoins toujours précédé lui-même par 
une enfance encore plus imparfaite , où l’homme, 
exclusivement occupé d’une conservation trop 
entravée, ne présenterait qu'une existence toute 
matérielle, sans aucun souci d'opinions spécula- 
tives quelconques, réduités même au degré le plus 
élémentaire et le plus spontané : tels seraient, 
par exemple, encore aujourd’hui, les malheu- 
_reux habitans de la: Terre de Feu, de diverses 
parties de l'Océanie, de quelques parties de là 
côte nord-ouest d'Amérique, etc. Une semblable 
hypothèse n’altérerait point essentiellement, à la 
manière des précédentes, notre progression fon- 
damentale; elle n'aurait évidemment d’autre effet 
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que d’y superposer un terme préliminaire, dont. la 
considération propre pourrait être presque Lou-. 
jours écartée dans l'usage ultérieur de la série so- 
ciale. Mais la rectification de cette illusion, d’ail- 
leurs aisément explicable, n’en offre pas moins , 
sous un autre aspect philosophique, une véritable 
importance, afin de maintenir scrupuleusement 
l'unité et l’invariabilité nécessaires de la consti- 
tution fondamentale de l’homme, si indispensa— 
ble, comme je l'ai montré; au système rationnel 
de la sociologie positive. On voit, en effet, que, 
d’après cette hypothèse, les besoins purement in- 
tellectuels n’auraient pas toujours existé, sous 
une forme quelconque, dans humanité, et qu'il 
faudrait y admettre une époque où ils auraient 
absolument pris naissance, sans aucune autre 
manifestation antérieure : ce qui serait directe- 
ment contraire à ce grand principe, fourni à. la 
sociologie par la biologie, que, toujours et partout, 
l'organisme humain a dû présenter, à tous égards, 
Les mêmes besoins essentielssiqui n’ont pu succes- 
sivement différer, en aucun cas, que par leur 
degré de développement et leur made correspon- 
dant de satisfaction. Une telle position de la 
question suffit certainement pour la résoudre, et 
montre aussitôt que cette opinion doit nécessaire- 
ment résulter d’une fausse appréciation des faits. 
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Dans l’état même d’idiotisme et de démente, où 
l’homme paraît rabaissé au-dessous d’un grand 
nombre d'animaux supérieurs, on pourrait en- 
core constater, avec les précautions convenables , 
l'existence d’un certain degré d’activité purement 
spéculative, qui se salisfait alors par un féti- 
chisme très grossier. Gombien serait-il donc irra- 
tionnel, à plus forte raison, de penser que, à 
aucun âge de l cpfantg ee l’homme normal , 
et doué, au moins implicitement, de toutes ses 
facultés, ait pu jamais être livré, d’une manière 
rigoureusement exclusive, à une vie purement 
matérielle de guerre ou de chasse, sans aucune 
manifestation quelconque des besoins intellec- 
tuels, quelque oppressive qu’on veuille alors sup- 
poser la puissance d’un milieu défavorable, En 
prmcipe, cette hypothèse serait évidemment in- 
soutenable. Mais je puis d’ailleurs facilement in- 
diquer la source très naturelle d’une pareille 
illusion, que me semblent partager encore pres- 
que tous les observateurs, même les plus judicieux 
et les plus sagaces, qui ont étudié, par une explo- 
ration directe, les premiers degrés de la vie sau- 
vage ; ce qui doit faire mieux ressortir l’utilité de 
cette rectification. Il suffit de remarquer, à cet 
effet, que, dans ces différens cas, l’absence réelle 
d'idées théologiques quelconques a été essentielle- 

de 
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ment éonclue, non d’une conférence directe, qui 
eût pu même être convenablement établie, 
mais du seul défaut de tout culte organisé, à sacer- 
doce plus ou moins distinct. Or, comme je l’ex- 
pliquerai ci-après, le fétichisme, de sa nature, 
peut se développer beaucoup avant de donner 
Leu à aucun véritable sacerdoce, jusqu’à ce qu'il 
ail atteint à l’état d’astrolâtrie, ce qui arrive SOU- 
vent fort tard, et tout près de sa transformation 
finale en polythéisme proprement dit. Telle est 
la simple origine de cette illusion, qui, malgré sa 
gravité, est, au fond, très excusable, chez des 
explorateurs qui ne pouvaient être dirigés par 
aucune théorie positive, propre à prévenir ou à 
réparer toute vicieuse interprétation des faits. 
Onadit, il est vrai, à l'appui d’une telle hy- 
pothèse, que l’homme a dû essentieliement com- 
mençer à la manière des animaux. Je l’admets en 
effet, sauf la supériorité d'organisation , mais en 
niant l'induction qu’on en veut ürer, el qui repose, 
à mes yeux, sur une fausse appréciation de l’état 
mental des animaux eux-mêmes. Car je suis 
convaincu que les animaux assez élevés pour 
manifester, en cas de loisir suflisant, une cer- 
Laine activité spéculative (et beaucoup d’espèces 
en sont assurément susceptibles ), parviennent 
spontanément , de la même manière ,que nous; 
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à une sorte de fétichisme grossier, consistant 
toujours à suppôser les corps extérieurs, même 
les plus inertes, animés de passions et de volontés 
plus ou moins analogues aux impressions per- 
sonnelles du spectateur. Une judicieuse explo- 
ration de l'intelligence des animaux ne laisse 
aucun doute sur la réalité de cette similitude 
essentielle , sauf la différence fondamentale que 
présente l’incontestable aptitude de lentende- 
ment humain à se dégager graduellement de ces 
ténèbres primitives, qui, pour les autres orga- 
nismes, même les plus éminers, doivent, au 
contraire, indéfiniment persister ; excepté peut- 
être, chez quelques animaux choisis, un faible 
commencement de polythéisme, qu'il faudrait 
d’ailleurs attribuer surtout au contact humain. 
Que, par exemple, un enfant ou un sauvage, 
d’une part, et, d’une autre part, un chien ou 
un’ singe, contemplent une montre pour la pre- 
mière fois: il n’y aura, sans doute, si ce n’est 
quant à la manière de formuler, aucune profonde 
diversité immédiate dans la conception spon- 
tanée qui, aux uns et aux autres, représentera 
cet admirable produit de l’industrie humaine 
comme une sorte d'animal véritable, ayant ses 
goûts et ses inclinations propres : d’où résulte, 
par conséquent, sous ce rapport, un fétichisme 
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radicalement commun, les premiers ayant seu- 
lement le privilége exclusif d'en pouvoir ulté- 
reurement sortir. Ainsi, l’appréciation ration- 
nelle du véritable degré de similitude nécessaire 
entre le développement mental de l’homme et 
celui des autres animaux supérieurs, d’après la 
similitude correspondante de leurs organismes 
cérébraux, n’aboutit réellement qu’à confirmer 
de nouveau, bien loin de l’altérer, notre propo- 
sition générale sur le vrai point de départ intel- 
lectuel de l’humanité. 

Exclusivement habitués dès long-temps à une 
théologie éminemment métaphysique, nous de 
vons éprouver aujourd’hui beaucoup d’embarras 

à comprendre réellement cette grossière origine, 
qui a dû fréquemment donner lieu à de graves 
. méprises involontaires. C’est ainsi surtout que:le 
fétichisme a même été le plus souvent confondu 
avec le polythéisme, lorsqu'on a indüment 
appliqué à celui-ci la dénomination usuelle 
d’idolâtrie, qui ne convient certainement qu’au 
premier ; puisque les prêtres de Jupiter ‘ou de 
Minerve auraient pu sans doute aussi légitime= 
ment repousser le reproche banal d’adoration des 
images que le font aujourd’hui nos docteurs ca- 
tholiques quant à linjuste accusation des pro- 
testans. Mais, quoique nous soyons heureusement 


LU 
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assez éloignés du fétichisme pour ne plus le éon- 


cevoir aisément , chacun de nous n’a qu’à remon- 
ter suffisamment dans sa propre histotre indivi- 
duelle, pour y retrouver la fidèle représentation 
d’un tel état initial. Tous les philosophes qui sau- 
ront aujourd’hui se dégager convenablement des 
opinions vulgaires, sentiront aussitôt que le fé- 
tichisme constitue nécessairement le vrai fond 
primordial de Pesprit théologique ; envisagé dans 
sa plus pure naïveté élémentaire ; et néan- 
moins dans sa plus entière plénitude imtellec- 
tuelle : c’est là que conviendrait éminemment la 
célébre formule de Bossuet : Tout était dieu, 
excepté Dieu même, pourvu qu’on lappliquât à 
un point de départ, et non à une chimérique 
dégénération ; car on peut strictement dire, en 
effet, que, depuis cette première époque; le 
nombre des dieux a été sans cesse en décroiïssant, 
comme je l’expliquerai bientôt. Lorsque, même 
aujourd’hui, les plus éminens penseurs se laissent 
involontairement entraîner, sous l’influence im- 
parfaitement rectifiée de notre vicieuse éducation, 
à-tenter de pénétrer le mystère de la production 
essentielle de phénomènes quelconques, simples 


ou compliqués, dont ils ignorent les lois natu- 


relles, ils peuvent alors personnellement consta- 
ter cette invariable tendance instinctive à conce- 
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voir la génération des effets inconnus d’après les 
passions et les affections de l’être correspondant, 
toujours envisagé comme vivant, ce qui n’est 
réellement autre chose que le principe philoso- 
phique du fétichisme proprement dit. Ceux qui, 
par exemplé, auront souri avec le plus de dé- 
dain à la naïveté, du sauvage animant sponta- 
némeht, la montre dont il admire le jeu, pour- 
raient, à leur tour, se surprendre eux-mêmes plus 
d’une fois dans une disposition mentale bien peu 
supérieure, malgré leur habitude d’un tel spec- 
tacle, quand ils contemplent , entièrement. étran- 
gers à l’horlogerie, les accidens imprévus, et sou- 
vent, inexplicables, dus à quelque dérangement 
inaperçu de cet ingénieux appareil. Il nous serait, 
sans doute, très difficile de contenir alors suffisam- 
ment la disposition naturelle qui nous entrainé! à 
regarder cesaltérationsscomme autant d’indices.des 
affections ou des caprices d’un être chimérique;,.si 
la puissance, enfin prépondérante, d’une analogie 
antérieure déjà fort étendue, ne nous conduisait 
maintenant à calmer notre inquiétude intellee- 
tuelle par l’immédiate supposition générale d’une » 
certaine lésion mécanique, ultérieurement assigna- 
ble, comme en beaucoup d’autres cas semblables | 
préalablement analysés à notre entière satisfaction. 
Ainsi, la philosophie théologique, convenable- 
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ment approfondie, a toujours évidemment pour 
base nécessaire le pur fétichisme, qui divinise 
instantanément chaque corps ou chaque phéno- 
mène susceptibles d'attirer avec quelque énergie 
la faible attention de l'humanité naissante. Quel- 
ques transformations essentielles que cette philo- 
sophie primitive puisse ensuite subir graduelle- 
ment, une judicieuse analyse sociologique y 
pourra toujours mettre à nu ce fond primordial, 
jamais entièrement dissimulé, même dans l’état 
rebgieux le plus éloigné du point de départ. Non- 
seulement, par exemple, la théocratie égyptienne, 
dont, celle des Juifs fut certainement une simple 
dérivation , à dû présenter, aux temps de sa plus 
grande splendeur, la co-existence régulière et très 
prolongée, dans les différentes castes de sa hiérar- 
chie sacerdotale, de nos trois âges religieux, puis- 
que: les rangs inférieurs étaient encore restés au 
simple fétichisme, tandis que les premiers rangs 
étaient en pleine possession d’un polythéisme 
très caractérisé, et que les degrés suprêmes s’é- 
tätent même déjà élevés trés probablement à une 
certaine ébauche du monothéisme; mais, en scru- 
tant plus profondément l'esprit théologique, on 
peut, en outre, y reconnaitre, en tout temps, par 
une, analyse plus directe et plus décisive, des 
lraces actuelles très prononcées du fétichisme fon- 
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damental, malgré les formes les plus métaphysi- 
ques qu’il ait pu affecter chez les plus subtiles 
intelligences. Qu'est-ce, en effet, au fond, que 
cette célèbre conception de l’âme du monde chez 
les anciens, ou cette assimilation plus moderne 
de la terre à un immense animal vivant, et tant 
d’autres doctrines analogues, sinon un véritable 
fétichisme, vainement déguisé sous un pompeux 
verbiage philosophique? Il n’y a là, sans doute, 
comparativement au fétichisme spontané des 
temps primitifs, d'autre différence essentielle que. 
de se rapporter à des êtres collectifs et abstraïts. 
au lieu d’êtres purement individuels et concrets. 
De nos jours même, qu’est-ce réellement, pour 
‘un esprit positif, que ce ténébreux panthéisme 
dont se glorifient si étrangement, surtout en Al- 
lemagne, tant de profonds métaphysiens , smon 
le fétichisme généralisé et systématisé, enveloppé 
d’un appareil doctoral propre à donner le change 
au vulgaire? Par d’aussi décisives confirmations 
d’un principe déjà directement établi, il devient 
donc irrécusable que le pur fétichisme; loin de 
constituer une simple aberration de l’esprit théo- 
logique, en indique nécessairement la source fon- 
damentale, et détermine son vrai caractère. pri- 
mordial, jusqu'aux temps beaucoup plus récens 
où , comme je l’expliquerai bientôt, son mélange 
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de plus en plus intime avec l'esprit métaphysique 
proprement dit en altère profondément la nature 
originelle ; néanmoins toujours reconnaissable à 
une saine exploration scientifique. Telle est donc 
notre théologie vraiment primitive, celle qui pré- 
sente le plus complétement cette rigoureuse spon- 
tanéité, où réside, d’après le chapitre précédent, 
e privilége essentiel de toute Érse théolo- 
gique, et qu'aucun autre âge religieux n’a pu cer- 
tainement offrir à un degré aussi parfaitement 
approprié à la torpeur initiale de l’entendement 
humain, alors ainsi dispensé même de créer la 
fiction facile des divers agens surnaturels, et se 
bornant à céder presque passivement à la pente 
naturelle qui nous entraîne à transporter au de- 
hors ce sentiment d’existence dont nous sommes 
intérieurement pénétrés, lequel, nous semblant 
d'abord expliquer suffisamment nos propres phé- 
nomènes, nous sert immédiatement de base uni- 
forme à “ct absolue de tous les phé- 
nomènes extérieurs. Cette première philosophie a 
dû rester, comme toute autre, bornée d’abord au 
monde inanimé, considéré dau tous ses phéno- 
mènes de quelque importance, et sans excepter 
même les phénomènes purement négatifs, par 
exemple ceux des ombres, qui ont sans doute 
long-temps produit sur l'humanité. naissante Îa 
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même impression fondamentale de terreur supers- 
titieuse qu'ils déterminent encore si souvent dans 
notre enfance individuelle, comme chez tant d’a- 
nimaux. Mais cette théologie spontanée n’a pas 
dû tarder à être pareïllement étendue à l’étude 
de lanimalité, jusqu’à produire fréquemment la- 
doration (1) formelle des animaux, quand ils of- 
fraient à l’homme, sous un aspect quelconque, un 
spectacle plus où moins mystérieux, c’est-à-dire 
dont il ne retrouvait pas en lui l’équivalent essen- 
el, soit que l’exquise supériorité de l’odorat, ou 
de tout autre sens, leur procurât immédiatement 
des notions dont l’origine, en beaucoup de: cas, 
nous échappe encore aujourd’hui, soit qu’une plus 
grande susceptibilité organique leur fit, à certains 
égards, sentir avant nous diverses variations Pa 
cipales de l prospuenes etc. | 5 

Une telle manière de philosopher n’est pas moins 
parfaitement adaptée, par sa nature, au vrai Ca- 
ractère moral de l'humanité naissante qu’à sa pre- 
miêre situation mentale. Nous avons reconnu, au 


(1) Ce genre d’idolâtrie a dû toutefois être bien moins commun 
qu’on ne l’a cru, parce qu’on a souvent confondu sans doute , avec 
une véritable adoration directe, le respect spécial pour des animaux 
consacrés à quelque divinité extérieure , suivant un usage long-temps 
pratiqué chez les Grecs et même chez les Romains , indépendamment 
d’ailleurs de certains animaux habituellement entretenus comme ins- 
trumens de divination. 
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chapitre précédent, que le sens général de l’évo- 
lution humaine consiste surtout à diminuer de 
plus en plus linévitable prépondérance, nécessai- 
rement toujours fondamentale, mais d’abord ex- 
cessive , de la vie affective sur la vie intellectuelle, 
ou, suivant la formule anatomique , de la région 
postérieure du cerveau sur la région frontale ; 
d’une manière d’ailleurs essentiellement commune 
au développement de lPespèce et à celui de Pindi- 
vidu. Or, cet empire , évidemment plus prononcé 
à l’origine, des passions sur la raison, et qui doit 
alors, comme je l'ai montré, nous disposer spéciale: 
ment à la philosophie théologique , est certaine- 
ment plus favorable encore à la théologie fétichiste 
qu’à aucune autre. Tous les corps observables étant 
ainsi immédiatement personnifiés , et doués de 
Prénons ordinairement trés puissantes , selon lé 
"nergie de leurs phénomènes, le monde extérieur 
se présenté spontanément, envers le spectateur, 
dans une parfaite harmonie, qui n’a pu jamais se 
retrouver ensuite au même degré, et qui doit pro- 
duire en lui un sentiment spécial de pleine satis- 
faction, que nous ne pouvons guère qualifier 
aujourd’hui convenablement , faute de pouvoir 
suffisamment l’éprouver, même en nous reportant, 
par la méditation la plus intense et la mieux diri- 
gée, à ce berceau de l'humanité. On conçoit aisé- 
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ment combien cette exacte correspondance intime 
entre le monde :et l’homme doit nous attacher 
profondément au fétichisme, qui réciproquement 
tend aussi, de toute nécessité, à prolonger spécia- 
lement un tel état moral. Cette co-relation spon- 
tanée peut encore se vérifier, même quand lévolu- 
tion humaine est le plus avancée, en considérant 
les organisations ou les situations, dés lors plus ou 
moins exceptionnelles, où la vie affective acquiert, 
à un titre quelconque, une prédominance très 
rapprochée de l’irrésistibilité.  Maloré la plus 
grande culture intellectuelle , les hommes qui , 
pour ainsi dire, pensent naturellement par le der- 
rière de la tête, ou ceux qui se trouvent momen- 
tanément dans une disposition semblable (dont 
personne peut-être, même parmi les meïllèurs es- - 
prits, n ‘a jamais été entièrement préservé), ont be- 
soin d’exerc r présque incessaiment sur leurs 
propres pensées une très active surveillance, pour 
ne pas se laisser essentiellement entraîner, dans 
l’état très prononcé de crainte ou d’espérance dé- 
terminé par un passion quelconque, à une sorte’ 
de rechute aiguë vers le fétichisme fondamental, 
e personnifiant, et ensuite divinisant, jusqu'aux 
objets les plus inertes qui peuvent intéresser leurs 
affections actuelles. Ces tendances partielles ou 
passageres peuvent nous suggérer aujourd’hui une 
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faible idée de la puissance primordiale d’un tel 
état moral, lorsque, à la fois complet et normal, il 
était d’ailleurs permanent et commun. La cons- 
titution , encore si métaphorique, du langage 
humain, dans les idiomes même les plus perfec- 
tionnés, en offre aussi, à mes yeux, un témoignage 
* universel et prolongé, irrécusable” quoique indi- 
rect. On ne saurait douter, en effet, que la forma- 
tion du fond. essentiel de ce langage ne remonte, 
en grandepartie, jusqu’à cet âge du fétichisme pro- 
prement dit, qui a dû persister plus long-temps 
qu'aucun autre peut-être, par la lenteur plus spé- 
ciale des progrès qu’il comportait, comme je vais 
l'expliquer. En second lieu, l'opinion ordinaire, 
qui attribue surtout le fréquent usage des expres- 
sions figurées à la seule disette de signes directs, 
est sans doute.trop rationnelle pour devenir suf- 
 fisamment admissible, autrement qu’envers une 
époque très avancée de l’évolution intellectuelle. 
Jusque alors, et précisément pendant les temps qui 
ont dü le plus influer sur la formation ou plutôt 
le développement de la langue humaine (x), l’ex- 


(1) J’emploie ici à dessein le singulier, afin d'indiquer ma convic- 
tion bien arrêtée sur l’unité fondamentale du langage humain, quoi- 
que la nature et la destination de cet ouvrage ne me permettent pas d’y 
examiner, même sommairement, cet important sujet. Dans le Traité 
spécial que j’ai annoncé, je pourrai ultérieurement justifier ce Inmi- 
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cessive surabondance des figures a dû tenir bien 
davantage au régime philosophique alors domi- 
nant, qui, surtout à l’état de fétichisme, assimilant 
directement tous les phénomènes possibles aux 
actes humains, devait faire introduire, commees- 
sentiellement fidéles, des expressions qui ne peu- 
vent plus nous sembler que métaphoriques, depuis 
que nous avons complétement dépassé l’état men- 
tal qui en motivait le sens littéral. Cet aperçu 
scientifique serait , au besoin, suffisamment con- 
firmé par une remarque intéressante, déjà faite 
depuis long-temps, sur le décroissement graduel 

d’une telle tendance à mesure que l'esprit humain 


neux principe, qui peut seul conduire à constituer, en témps opportun, 
une vraie philosophie da langage à que l'esprit positif doit envisager, 
ce me semble, comme l’une des grandes données préalables fournies à 
la sociologie par la biologie. Car chaque espèce d’animaux supérieurs 
étant toujours douée, en vertu de son organisation, d’un certain lan- 
gage propre, dont l’identité nécessaire se fait partout sentir à travers 
les diverses modifications quelconques , souvent trèsnotables, de climat 
ét même de race, une vaine et fallacieuse métaphysique me paraît seule 
pouvoir conduire à concevoir irrationnellement notre espèce comme 
arbitrairement soustraite à cette loi universelle du règne animal, sans 
que rien, dans notre organisme, püût certes motiver celte étrange ano- 
malie. Quand les hautes recherches philologiques, qui, du reste, 
commencent déjà spontanément à converger avec évidence vers une 
telle tendance, pourront être enfin convenablement instituées, par 
l'indispensable concours permanent d’une plus saine éducation préli- 
mivaire avec l’usage régulier d’une théorie sociologique vraiment direc- 
trice, je ne doute pas qu’elles ne fassent alors de rapides progrès dans 
la manifestation irrécusable des vrais élémens fondamentaux de la langue 


humaine. 
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se développe : ce qui, toutefois, n’en rendrait 
point superflue ultérieure vérification spéciale, 
d’après un ensemble suffisant d’analyses philolo- 
siques convenablement instituées. Pour faciliter la 
conception d’un tel travail, je me bornerai à ajou- 
terici une indication caractéristique, relative aux 
temps modernes, où la nature des métaphores se 
transforme insensiblement de plus en plus, en ce 
que , au lieu de transporter, comme dans l'état 
primitif, au monde extérieur les expressions pro- 
pres aux actes humains, la révolution fondamen 
tale qui s'accomplit graduellement dans notre 
maniére de philosopher nous conduit , au con- 
traire, à appliquer toujours davantage aux divers 
phénomènes de la vie des termes primitivement 
destinés à la nature inerte, dont la considération 
prépondérante constitue, comme Je lai tant éta- 
bi, la base nécessaire du véritable esprit scientifi- 
que, qui exercera désormais sur la constitution du 
langage humain ue influence de plusen plus pro- 
fonde. ' 34 

Après avoir ainsi directement établi, sous le 
point de vue général propre à cet ouvrage, l’iné- 
vitable nécessité de ce premier âge théologique, et 
suflisamment. expliqué son vrai caractère fonda 
mental, 1l nous reste à apprécier sommairement 
son influence propre sur l’ensemble de l’évolution 
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humaine, et ensuite, plus spécialement, la trans- 
formation graduelle qui en fait spontanément 
dériver le second âge naturel de la philosophie 
théologique. 

Lorsque, sans s'arrêter aux premières impres- 
sions, on compare, d’une manière convenablement 
approfondie, toutes les grandes phases religieuses 
de l'humanité, il n’est plus douteux, comme Je 
l'ai ci-dessus indiqué , que le fétichisme ne cons- 
titue réellement, du moins quant à l'existence 
individuelle, état théologique le plus intense, 
c’est-à-dire celui où cet ordre d'idées exerce la 
plus vaste et la plus intime prépondérance dans 
tout notre système mental. Quelque monstrueux 
que nous semble aujourd’hui, chez les auteurs 
anciens, l’inépuisable dénombrement des divini- 
tés du paganisme, nous trouverions un’résultat 
bien plus étrange encore sil était possible d’éxé- 
cuter suflisamment une telle revue envers les 
dieux des purs fétichistes, ainsi que j'aurai lieu 
ci-après d'en signaler le nl motif. Cette 
multiplicité supérieure devait, en effet, résulter 
du caractère essentiellement individuel et concret 
des croyances fétichiques, où chaque corps obser- 
vable devient spontanément le sujet propre d'une 
superstition distincte. Maïs indépendamment 
d’une telle complication numérique, cette hai- 
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son immédiate et continue doit alors donner une 
bien plus grande influence mentale aux concep- 
tions théologiques, à travers lesquelles, pour ainsi 
dire , s'effectuent nécessairement toutes les obser- 
vations ; sauf quelques rares notions pratiques sur 
les divers ordres de phénomènes naturels, inévi- 
tablement fournies par l'expérience involontaire, 
et:qui, dans l’origine, sont peu supérieures aux 
connaissances réelles que les plus éminens ani- 
maux acquièrent d’une manière analogue. A au- 
cun autre âge religieux, les idées théologiques 
n’ont certainement pu être aussi directement ni 
aussi complétement adhérentes aux sensations 
M nates les rappelaient presque sans 
délai et sans discontinuité; en sorte qu'il devait 
être presque impossible à l’intelligence d’en faire 
essentiellement abstraction, même d’une manière 
partielle et momentanée. L’immense progrès qui 
nous sépare heureusement de cette premiére en- 
fance, doit en. rendre maintenant très. difficile 
l’exacte apprétiation, outre l'embarras croissant 
des explorations directes de plus en plus rares. 
Mais, en se plaçant au point de vue: convé- 
nable (1), je ne doute pas que la plupart des 


(1) Cest uniquement au très petit nombre d’esprits pleinement phi- 
Josophiques qui ont pu essentiellement accomplir déjà la grande évolu- 
tion mentale, qu’il appartient aujourd’hui d’entreprendre avec succès 


es 
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juges compétens ne reconnaissent enfin la jus- 
tesse de cette importante observation: sur la pré- 
pondérance intellectuelle de Pesprit théologique, 
beaucoup plus prononcée au temps du fétichisme 
que sous aucun autre régime religieux : ce qui 
tend à confirmer, dès le point de départ, ma 
proposilion générale sur le décroissement con- 
tinu d’un tel esprit à mesure que l’évolution in- 
tellectuelle s’accomplit , suivant ma théorie fon- 
damentale du développement humaïn. Toutefois, 
la confusion non ordinaire où tombent presque 
tous les philosophes entre l’empire mental des 
croyances religieuses et leur influence sociale, 
empéche essentiellement, à cet égard, toute saine 


de telles comparaisons , à cause de l’heureuse faculté que leur procure 
exclusivement une entière émancipation personnelle, de transporter 
presque indifféremment leurs pensées à tous les degrés de léchelle 
théologique , sans aucune prédilection perturbatrice. J'aurai plus d’une 
osion naturelle de faire nettement sentir, dans les deux chapitres 
suivans, que ce n’est point des philosophes religieux qu’on doit fina- 
lement attendre une histoire vraiment rationnelle de la religion, 
conçue et exécutée d’une manière impartiale et lumineuse. À la vérité, 
l'esprit de dénigrement systématique qui caractérisait, à cet égard, les 
encyclopédistss du siècle dernier, devait cèrtainement les rendre en- 
core moins propres à cette haute appréciation philosophique. Elle ne 
saurait convenir qu’à des intelligences aussi pleinement affranchies des 
préventions métaphysiques que des préjugés théologiques, et pour les- 
quelles ces deux ordres d'idées antagonistes soient désormais pareille- 
ment ensevelis dans un irrévocable passé, où la part nécessaïre de 
chacun d’eux devient exactement assignable, d’après la vraie théorie 
générale du développement humain. V1 
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appréciation ‘générale, parce que cé n’est point 
alors en effet que la philosophie théologique à pu 
obtenir son plus grand, et surtout son plus heu: 
reux ascendant politique , dont le développement 
propre a dû être plutôt en sens inverse, par une 
remarquable coïncidence, que la suite de notre 
opération historique expliquera spontanément. 
Afin de dissiper ici, à ce sujet, toute incertitude 
essentielle, il faut donc maintenant caractériser le 
motif principal de la moindre puissance du féui- 
chisme comme moyen de civilisation, malgré son 
extension intellectuelle certainement supérieure ; 
d’où résultera ensuite aisément la détermination 
sommaire de sa véritable influence sociale. 

On doit, à cet effet, remarquer d’abord que. 
malgré les récriminatiéns modernes contre Pauto- 
rité sacerdotale., une telle autorité est néanmoins” 
strictement indispensable pour utiliser réellement 
la propriété civilisatrice de la philosophie théolo- 
gique. Non-seulement toute doctrine quelconque 
exige évidemment des organes spéciaux, qui puis- 
sent toujours en diriger et en surveiller Pappli- 
cation sociale. Mais, en outre, les croyances reli- 
gleuses sont, par leur nature, beancoup plus 
complètement :assujéties que toutes les autres à 
celtenécessité commune, à cause du vague indéfini 
qui les caractérise spontanément ; et qui ne peut 
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être suffisamment contenu que par lexercice 
permanent d’une très active discipline, :conve- 
nablement organisée. Sans cette indispensable 
condition , les idées théologiques peuvent-avoir 
beaucoup d’extension et d'énergie, au pointmême 
d'occuper presque exclusivement l'intelligence, 
et ne comporter néanmoins qu’une très faible 
consistance politique, en suscitant plutôt des di- 
vergenCes que des convergences : domme nous le 
confirme éminemment la grande expérience des 
trois derniers siècles, où, par la désorganisation 
générale de l’ancienne autorité théologique; les 
croyances religieuses sont devenues bien plus 
un puissant principe de discorde qu’un véritable 
lien social, contrairement à leur destination :es- 
“sentielle, que létymologie semble aujourd’hui 
fappeler avec une sorte d'ironie. Or, en ayant 
convenablement égard à cette considération fon- 
damentale,. 1l.est facile d’expliquer la moindre 
influence. sociale de la philosophie théologique à 
, Vépoque du. fétichisme , malgré qu’elle occupât 
certainement alors D plus de place dans 
l’ensemble de l’entendement humain. 

Cette coïncidence nécessaire tient, en effet, à 
ce que le fétichisme comportait infiniment moins 
que le polythéisme et: le monothéisme le déve- 
loppement propre d’une autorité sacerdotale dis- 
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tinctement organisée en classe spéciale, par une 
suite nécessairedu caractère essentiel des croyances 
correspondantes. Presque tous les dieux du féti- 
chisme sont éminemment individuels, et chacun 
_d’eux a sa résidence inévitable et permanente 
dans un objet particulièrement déterminé ; tan- 
dis que ceux du polythéisme ont, de leur nature, 
une bien plus grande généralité; un département 
beaucoup plus étendu quoique toujours propre, 
et enfin un siége infiniment moins circonscrit. 
Cette différence fondamentale constitue sans 
doute, pour le fétichisme, une aptitude plus pro- 
noncée à correspondre spontanément, avec une 
exacte harmonie, à l’état primitif dePesprit hu- 
main, où toutes les idées sont nécessairement, au 
plus ‘haut degré, particulières et concrètes; et de 
là résulte; comme je l’ai ci-dessus noté, la mul- 
HphbUrÉ très supérieure des divinités de cette pre- 
mière enfance. Mais , sous le point de vue social, 
ileest pareillement Dale que de telles croyances 
offrent , par leur nature, beaucoup moins de res- 
sources, soit pour réunir les hommes, soit pour 
les gouverner. Quoiqu'il existe, sans doute , des 
fétiches de tribu, et.même de nation, la: plupart 
éänmoins sont essentiellement domestiques , où 
même personnels, ce qui offre bien peu de se- 
cours lau développement spontané de. pensées 
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suflisamment communes. En second lieu, le! stéue 
immédiat de châque divinité dans un ue ma- 
tériel nettement déterminé, doit rendre le sacer- 
doce proprement dit presque inutile, et, par suite, 
tend à empêcher directement l'essor: d’une elasse 
spéculative, vraiment distincte. et'influente: Ce 
n’est pas que le culte ne:soit-alors fort TRES 
car il tient , au contraire, bien plus de place, qu’à 
aucune époque os plus avancée: dans 
l’ensemble de la vie humaine, qui en:est de in- 
timement  pénétrée, chaque acte; particulier de 
homme ayant pour ainsi dire son propre aspect 
religieux. Mais c’est presque. toujours ‘un culte 
essentiellement personnel et direct, dont chaque 
croyant peut être le ministre immédiat, sans: au- 
cune interposition forcée envers ses divinités spé- 
ciales, constamment accessibles par leur nature. 
C’est surtout la croyance ‘ultérieure à, des dieux 
habituellement invisibles, plus ou moins géné- 
raux , etessentiellement distincts. des corps soumis 
à leur arbitraire discipline ; qui a dû déterminer, 
à l’âge du polythéisme, le développement-rapide 
et prononcé d’un vrai sacerdoce, susceptible d’uné 
baute prépondérance sociale, comme constituant, 
d’une manière régulière et permanente, un anter- 
médiaire indispensable entre l’adorateur.et sa .di- 
vinité. Le fétichisme, au contraire, n’exigeait point 
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évidemment cette inévitable intervention , et 
tendait ainsi à prolonger extrêmement l'enfance 
de l’organisation sociale, dont le premier essor, 
comme je lai établi au chapitre précédent, devait 
certainement dépendre de la formation distincte 
d’une classe spéculative , c’est-à-dire alors sacer- 
dotale. Dans l’analyse, beaucoup mieux connue, 
def âges théologiques ultérieurs, on peut observer 
encore des ‘traces très marquées de ce caractère 
nécessaire des’ cultes primitifs, aux temps même 
de la plus entière extension intellectuelle et. so- 
ciale-du polythéisme grec ou romain, en consi- 
dérant le mode spécial, très précieux à remarquer 
sous ce rapport, qui y: distinguait l’adoration. des 
dieux lares et pénates, divinités essentiellement 
domestiques, où l’on doil, à mon gré, reconnaître 
de purs fétiches; dont le culte, particulièrement 
modifié chez les diverses familles, s’y célébrait 
toujours directement, sans intervention sacerdo- 
tale, chaque fidèle, ou du moins chaque chef de 
famille, étant resté, à cet égard, une sorte de 
prêtre spontané. 

Toutefois, Soprommige plus complète et plus 
variée des d'est fétichistes: semble indi- 
quer: que ce premier âge religieux n'est point 
entièrement incompatible avec la formation ébau - 
chée d’une certaine classe sacerdotale, commen- 
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çant à se détacher assez distinctement de la masse 
sociale, comme lindiquent divers cas relatifs à 
des professions spéciales de devins, de jongleurs, 
etc.; chez plusieurs peuplades nègres, qui ne 
sont point cependant sorties entièrement du vrai 
fétichisme. Mais, par un examen plus+appro- 
fondi de ces degrés de l’échelle sociale, soit dans 
Vantiquité, soit de nos jours, on reconnaîtra 
toujours, ce me semble, que le fétichisme est 
alors essentiellement parvenu à l’état d’astrolä- 
trie, qui constitue son plus haut perfectionne- 
ment propre, et sous lequel s'effectue, comme 
je lexpliquerai bientôt, sa transition générale 
au polythéisme proprement dit. Or, cette phase 
plus éminente, mais aussi beaucoup plus tar- 
dive, du fétichisme fondamental , tend , en effet, 
par sa nature spéciale, à provoquer directement 
le développement distinct d’un vrai sacerdoce. 
D'abord, la considération . des astres porte en 
elle-même un caractère d’évidente généralité, 
qui lés rend immédiatement aptes à devenir des 
fétiches vraiment communs; et c’est toujours 
aussi de-cette source exclusive que l’analyse so- 
ciologique nous: les montre essentiellement. tirés 
chez des populations un peu étendues. En se- 
cond lieu, quand leur situation pleinement inac- 
cessible a été suflisamment reconnue, ce qui a 
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dû être beaucoup moins immédiat qu’on ne le 
croit d'ordinaire, le besoin d’intermédiaires spé- 
ciaux à dû se faire sentir, à leur égard, d’une 
manière irrécusable. Tels sont les deux carac- 
tères essentiels, généralité supérieure, et accès 
plus difficile, qui, sans altérer directement la 
nature fondamentale du fétichisme universel , 
ont dùü y rendre l’adoration des astres partcu- 
lièrement propre à déterminer la formation d’un 
culte vraiment organisé et d’un sacerdoce plei- 
nement distinct, sans lesquels le développement 
politique serait demeuré essentiellement impos-- 
sible. On conçoit ainsi combien sont radicale- 
ment vicieuses les tendances. vagues et absolues 
de la philosophie politique actuelle, qui nous 
font, par exemple , condamner aveuglément le 
culte des astres comme un principe universel 
de dégradation humaine; tandis que l’avène- 
ment de l’astrolâtrié constitue. réellement, au 
contraire, non-seulement un symptôme essen- 
tiel, mais aussi un puissant moyen, de progrès 
social , pour les temps correspondans, quoique sa 
prolongation démesurée ait dû, ultérieurement 
devenir une source d’entraves. Mais il.a dû s’é- 
couler un temps. fort considérable avant que l’a- 
doration des astres ait pu prendre un ascendant 
prononcé sur les autres branches du fétichisme. 
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de manière à imprimer à l’ensemble du culte les 
caractères essentiels d’une véritable astrolâtrie. 
Car, l’esprit humain , d’abord préoccupé des con: 
sidérations les plus dirette et les plus particu- 
lières, ne pouvait alors nuilement placer les corps 
célestes au premier rang des substances exté- 
rieures. Ils ont dû long-temps avoir pour lui 
beaucoup moins d'importance qu’un grand nom- 
bre de phénomènes terrestres ; tels, par exemple, 
que les principaux effets météorologiques, qui, 
à un âge bien plus avancé, et pendant presque 
tout le-règne théologique, ont essentiellement 
fourni les attributs mn du suprême 
pouvoir surnaturel. Tandis qu’on reconnaissait 
alors si généralement à tous les magiciens habiles 
une autorité fort étendue sur la lune et les étoi- 
les, personne n’aurait osé leur supposer aucune 
pärticipation quelconque au gouvernement du 
tonnerre. Il a donc fallu préalablement une suite 
très prolongée de modifications graduelles” dans 
les conceptions. humaines | pour ‘intervertir en 
quelque sorte lordre primordial, en plaçant enfin 
les astres à la tête des corps naturels, quoique 
toujours nécessairement subordonnés à la terre 
et à l’homme, suivant Pesprit fondamental de la 
ohilosophie théologique , parvenue même à son 
plus haut perfectionnement total. Or, c’est séu- 
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lement quand le fétichisme s’est ainsi élevé enfin 
à l’état d’astrolâtrie, qu'il a pu exercer, d’une 
manière permanente et régulière, une influence 
politique vraiment capitale, par le double motif 
ci-dessus mdiqué. Telle est donc , désormais, en 
général, l'explication rationnelle de ce singulier 
caractère ; source inextricable de confusion dans 


les jugemens ordinaires sur ces degrés inférieurs : 


de l'échelle sociale, qui fait alors coïncider essen-- 
tellement une plus grande extension intellee- 
tuelle de l'esprit théologique avec une moindre 
influencé sociale, Ainsi, non-seulement le féti- 
chisme , comme toute autre philosophie quel- 
conque , n’a pu s'étendre aux considérations 
morales et.sociales qu'après avoir d’abord suffisam- 
ment dirigé toutes les spéculations moins. com- 
pliquées : mais, en outre, desgmotifs spéciaux 
très -puissans ont dû , comme on le voit, retarder 
extrèmement l’époque où il a pu acquérir une 
véritable consistance politique, malgré son im- 
mense extension intellectuelle préalable. 

En terminant cette appréciation sommaire, 
jene puis m’empécher de signaler uné impor- 
tante réflexion qu’elle suggère naturellement sur 
l’ensemble du règne théologique, et qui est déjà 
très propre à rendre fort douteuse cette aptitude 
caractéristique à Servir. indéfiniment de base aux 


G2 PHILOSOPHIE POSITIVE. . 


liens sociaux, qu’on attribue encore vulgaire- 
ment aux croyances religieuses, à l'exclusion de 
tout autre ordre quelconque de conceptions com- 
munes. Il résulte spontanément, en eflet, des 
considérations précédentes, que cette propriété 
politique est bien loin de leur appartenir d’une 
manière aussi intime et aussi absolue qu’on le 
suppose, puisqu'elle n’a pu se développer libre- 
ment au temps même de la plus grande exten- 
sion mentale du système religieux. Cette obser- 
vation décisive ne fera que se compléter davantage 
par la suite de notre opération historique, en 
reconnaissant, dans le polythéisme, et surtout 
dans le monothéisme, la co-relation évidente et 
nécéssaire du décroissement intellectuel de les- 
prit théologique avec une plus parfaite réalisa- 
tion de sa faculté, civilisatrice ; ce qui confirmera 
naturellement de plus en plus que cette grande 
destination sociale, tout comme l'efficacité pure- 
ment philosophique, ne pouvait lui être attri- 
buée que provisoirement, et jusqu’à l’avènement 
de principes à la fois plus directs et plus stables, 
suivant la théorie fondamentale exposée à la fin 
du volume précédent. 

D'après l’ensemble de ces explications, ce sera 
donc surtout aux deux lecons suivantes que nous 
devrons naturellement réserver la juste appré- 
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ciation générale des plus importans effets du 
système théologique dans la grande évolation 
humaine, Mais, quoique le fétichisme ait dû 
être ainsi nécessairement beaucoup moins pro- 
pre, si ce n'est dans sa dernière phase, au prin- 
cipal développement de la politique théologique, 
son influence sociale n’en a pas moins été très 
étendue, et même indispensable, comme nous 
allons maintenant l’apprécier sommairement. 
Sous le point de vue purement philosophique, 
ou, en tant que destinée à diriger alors le système 
général des spéculations humaines, cette première 
forme de l'esprit religieux ne présente que simple- 
ment au moindre degré possible la propriété fonda- 
mentale que nous avons reconnue, en principe, 
rigoureusementinhérente à toute philosophie théo- 
logique, de pouvoirseule ébranler latorpeur initiale 
de notre intelligence, en fournissant spontanément 
à nos conceptions un aliment et un lien quelcon- 
ques. Mais, si le fétichisme lui-même a certaine- 
ment participé, sous ce rapport, à ce grand ca- 
ractère de la philosophie primitivé, son action 
ultérieure, après la production généraledu premier 
éveil mental, a dû tendre évidemment, avec beau- 
coup d'énergie, à empêcher lessor des connais- 
sances réelles. Jamais, en effet , l’esprit religieux 
wa pu être aussi directement opposé que dans ce 
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premier âge à tout véritable esprit scientifique, à 
l'égard même des plus simples phénomènes. Toute 
idée de lois naturelles invariables devrait alors pa- 
raître éminemment chimérique, et serait d’ail- 
leurs, si elle pouvait distinctement surgir, aussitôt 
repoussée comme radicalement contraire au mode 
consacré, quirattache immédiatement l’explica- 
tion détaillée de chaque phénoméne aux volontés 
arbitraires du fétiche correspondant, L'esprit 
scientifique est Sans doute bien peu favorisé én- 
core par le polythéisme, comme nous le reconnaf- 
trons au chapitre suivant; mais il y est certaine- 
ment beaucoup moins comprimé que sous le 
fétichisme, quand en les compare, à cet égard, 
d’une manière suffisamment approfondie. Dans 
cette première enfance intellectuelle , que nous 
pouvons maintenant si peu comprendre, les faits 
chimériques l’emportent infiniment sur les faits 
réels; ou, plutôt, il n’y a, pour ainsi dire, au- 
cun phénomène qui puisse être alors nettement 
aperçu sous son aspect véritable. Sous le fétichisme, 
et même pendant presque tout le règne du poly- 
théisme, l’esprithumain est nécessairement, envers 
le monde extérieur , en un état habituel de vague 
préoccupation qui, quoique alors normal et uni- 
versel, n’en produit pas moins l’équivalent effectif 
d’une sorte d’hallucination permanente et com- 
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mune, où, par l’empire exagéré de la vie affective 
sur la vie intellectuelle, les plus absurdes croyan- 
ces peuvent altérer profondément l'observation 
directe de presque tous les phénomènes naturels. 
Nous sommes aujourd’hui trop disposés à traiter 
d’impostures des sensations exceptionnelles, que 
nous avons heureusement cessé de pouvoir direc- 
tement comprendre, et qui ont été néanmoins, 
toujours et partout, très familières aux magiciens, 
devins, sorciers, etc., de cette grande phase so- 
ciale. Mais, en revenant, autant que possible, à l’i- 
mage d’une telle enfance, où l’absence totale des 
notions même les plus simples sur les lois de la. 
nature-doit: faire indifféremment admettre les 
plus chimériques récits avec les plus communes 
observations ; sans que rien‘ pour ainsi dire puisse 
“alors Lnbi spécialement monstrueux, on pourra 
reconnaître aisément la facilité trop réelle avec 
laquelle l’homme voyait: si souvent tout ce qu'il 
était disposé à voir, par des illusions qui me sem- 
blent fort OR à celles que le grossier féti- 
chisme des animaux paraît leur procurer très fré- 
quemment. Quelque familière que doive nous étre 
aujourd’hui Popinion fondamentale de la constance 
des évènemens naturels, sur laquelle repose né- 
cessairement {out notre système mental, elle ne 
nous est cerlainement point innée, puisqu'on peut 
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presqueassigner, dans l'éducation individuelle, Pé- 
poque véritable de sa. pleine, manifestation.La 
philosophie positive ; qui exclut partout l'absolu, 
et qui est, par sa nature, strictement assujétie à 
la condition, souvent pénible ; de tout comprendre 
afin de tout coordonner, doit, à cet égard, disposer 
désormais les penseurs à reconnaître, au contraire, 
que cette invariabilité des. lois, naturelles est, 
pour l'esprit humain, le laborieux résultat géné- 
ral d’une acquisition lente et graduelle, aussi: bien 
chez l’espèce que chez l’individu. Or, le sentiment 
de cette rigoureuse constance ne pouvait $e déve- 
lopper directement tant que l'esprit purement 
théologique conseryait son plus grand ascendant 
mental, souslé régimedu fétichisme, si évidemment 
caractérisé par l'extension immédiate:et absolue 
des idées de vie, tirées du type humain, à-tous 
les phénomènes extérieurs. En apprécianit conve- 
nablement une telle RAT Aa à on cesse de trouver 
étranges les fréquentes hallucinations que pouvait 
produire, chez des hommes énergiques, une aoti- 
vité intellectuelle aussi imparfaitement réglée, à 
la moindre surexcitation déterminée 'par:le-jeu 
spontané des passions humaines, où quelquefois 
provoquée volontairement par divers stimula- 
tions spéciales, que plusieurs biologistes ont déjà 
assez judicieusement signalées, comme la pratique 
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de certains mouvemens graduellement convulsifs ; 
l'usage de quelques boïssons où va peurs fortement 
emivrantes , l’emploi de friction susceptibles d’ef- 
fets analogues, etc. Sans recourir méme: À! ces 
moyens-particuhers, dont l’histoire nous montre 
cependant la fréquente influence , les causes na- 
turelles, d’aberration commune sont alors telle: 
ment prononcées, que, par une convenable appré- 
ciation , on devra, 4ce me semble ; féliciter bien 
plutôt lésprit humain de ce que sa rectitude fon- 
damentale a si souvent contenu , pendant: cette 
première enfance , la direction illusoire que les 
seules théories alors ‘possibles tendaïent à lui im- 
primer presque indéfiniment. » 

Considérée quant aux beaux-arts, Paction vé- 
nérale du. fétichisme sur l'intelligence humaine 
n'est point certainement aussi oppressive , à beau- 
coup prés, que,sous l'aspect scientifique: Il est 
mème évident qu’une philosophie qui animait di- 
rectement là nature entière, devait tendre 4 favo- 
riser éminemment l'essor spontané de! notre im4c 
gination, alors nécessairement investie d’une hauté 
prépondérance.mentale. Aussi les premiers essais 
de tous les beaux-arts > Sans €n excepter la poésie, 
remontent-ils incontestablement jusqu’à Pâge du 
fétichisme. Mais. le: polythéisme ayant dû stie 
muler bien-davantage encore leur développement 

see 
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propre, il convient, pour abréger, de remettre au 
chapitre suivant l’ensemble: des considérations 
très sommaires que nous devrons indiquer à Cesu- 
jet. I s’agira alors essentiellement d'expliquer com- 
ment , dans la vie collective comme dans la vie 
individuelle , l’essor positif des facultés humaimes 
a dû s’opérer d’abord par les facultés d'expression, 
de manière à accélérer graduellement l’évolution 
plus tardive des facultés supérieures et moins pro- 
noncées, d’après la liaison générale que notre or- 
ganisation établit entre elles. : 
Quant au développement industriel , ‘philoso- 
phiquement défini, c’est-à-dire embrassant l’en- 
semble total de l’action de l’homme sur le monde 
extérieur, il remonte, incontestablement ; jusqu’à 
ce premier âge social, où l'humanité, sous les plus 
importans aspects, a jeté les bases élémentaires 
de sa conquête générale du globe terrestre, Trop 
disposés maintenant à méconnaître les services 
indispensables de ces temps primitifs, nous ou- 
blions que: l’industrie humaine leur doit surtout 
la première ébauche de ses: ressources. les: plus 
puissantes , l'association de homme avec les ani- 
maux disciplinables, l'usage per manent du feu, et 
l'emploi des forces mécaniques ; et, même le com 
merce proprement dit y trouve son prenner essor 
distinct, par la naissante institution des monnaies. 
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En un mot, presque tous les arts et procédés in- 
dustriels y.ont nécessairement leur origme fonda: 
mentale. Mais, en outreÿl’exercice effectif de l’ac- 
tivité humaine accomplit alors spontanément une 
fonction préliminaire d’une haute ‘importance 
pour: l’ensemble de notre évolution, eu préparant, 
pour ainsi dire, le théâtre ultérieur de la civilisa- 
tion ; comme l’éloquente appréciâtion de Buflom 
est si propre à le: faire seitir, dans soh admirable 
parallèle entre la nature brute et la nature per- 
fectionnée par l’homme, L'action déstructive que 
les peuplades primitives ‘de’ chasseurs se plaisent 
à développer avec tant d'énergie, n’est pas seule: 
ment utile au genre humain comme offrant sou- 
vent un motif immédiat de liaison , quelquefois 
fort étendue, entre les diverses nillés en un 
temps où il est difficile d’apercevoir, sinon pour la 
guerre, d’autres motifs équivalens. Mais une telle 
destruction est surtout directement padnios 
au développement social ultérieur, dont la scène 
nécessaire se trouve d’abord évidemment encom- 
brée par la pa it supérieure des animaux : 
de toute espèce. Aussi cette énergie. destructive 
est-elle alors tellement prononcée, qu’on a pu quel- 
quefois y voir, sans trop d’invraisemblance, une 
cause secondaire susceptible de concourir, avec les 
puissances prépondérantes considérées en géolo- 
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gie, à l'entière disparition ‘de certaines races, sur: 
tout parmiles plus grandes. On peut faire des re- 
marques! sséntiellement tanalognes sur les dévass 
tafions exercées ensuite par Îles peuples pästeurs , 
et quivaflectenti ‘plus spécialement la’ végétation 
superflue: Mais, si l’on'né peut méconnaîtrés sous 
ces divers’ aspects; la participation essentielle’ de 
eet âge primitif à l’évolution industrielle dé lhu- 
manité, il est difficile aujourd’hui d'apprécier exac- 
tement la: véritable influeñice du fétichisme sur ce 
genre de développemens(r).'Aû preitiiér abôrd, la 
consécration directe de la plupart des! Corps éxté- 
riehrs-semble même: devoir tendre à interdire à 
l’homme toute grave: modification dti monde én- 
Ne In "es . tes: 6h eflèt, 4 line 


(1) Quoique ie point de vue concret! dat aux ici I$oigneusement 
earté, d’après les explications préalables de celte leçon, je crois cepen- 
dant, ‘afin de prévenir, autant’que possible toute confusion dans les 
HET spéciales , devoir avertir, à ce sujet, que je n’entends pas 
ainsi établir une coprepondance nécessaire entre le TUERS et tlun 
seulement des trois modes | généraux d'existence matérielle qu’on a cou- 
ame de: distinguér ‘parmi les peuples: primitifs; 'successivément chas- 
: seurs, pasteurs. et agriculteurs, JL e sais. qu” Re pent citer ,plusienrs 
exemples de nations pastorales déjà parvenues au polythéisme > “EL 
d’autres de nations agricoles restéès fétichistes. Maïs , malgré cette di- 
vérsité effective, je continue, l’appréciation abstraité en. supposant les 
deux transitions matérielles ton ONE. accomplies avant | la cespauie 0 du 
fétichisme ; ; parce qu'il existe, en effet, comme on va le voir, un motif 
times) pour qu’il en soit ainsi! quoiqué cettélte hddnté spontanée 
puisse étre, en certains Cas, particuliers qué, je n/a, point à analyser, 
surmontée par des influences contraires. 
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fluence prolongée du fétichisme ne constitue, sous 
ce rapport, de véritables et puissans obstacles; 
qui deviendraïent presque insurmontables si l’es- 
prit humain pouvait jamais être , surtout alors, 
pleinement conséquent, et si cescroyances ne pou- 
vaïent être, à cet égard, suffisamment neutralisées 
par opposition mutuelle que leur nature com- 
porte si aisément, quand quelque instinct puissant 
s'y trouve intéressé: Toutefois , outre cet impor- 
tant antagonisme spontané, le fétichisme présente 
déjà; à un haut degré, cette précieuse propriété 
générale que J'ai signalée, en principe, au chapitre 
précédent, comme inhérente au régime théologi- 
que; de favoriser le premier essor de l’activité hu- 
maine; par lesillusions fondamentales qu’il inspire 
sur: la prépondérance de l’homme, auquel le 
monde entier doit sembler subordonné, tant que 
Vinvariabilité des lois naturelles n’est point encore 
reconnue, Quoique cette suprématie ne soit alors 
réalisable que ‘par: Pirrésistible intervention des 
agens :divins’, il'n’est. pas moins évident que le 
sentiment continu de cette protection suprême 
doitêtre ; à cette époque, éminemment propre à 
exciter et à soutenir l'énergie activé de l’homme, 
malgré d'immenses obstacles extérieurs, qu’il ne 
pourrait sans doute osér autrement braver. Ainsi, 
quelque imparfaite ; et même précaire, que soit 
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nécessairement une telle stimulation, il y faut voir 
une indispensable ressource | jusqu'aux. temps 
très récens où la connaissance des lois dela nature 
est assez avancée pour servir de base: rationnelle 
et solide à l’action, à la fois sage et hardie,: de 
l'humanité sur le: monde extérieur. Or ;ucette 
fonction provisoire convient alors d'autant mieux. 
au fétichisme, qu’il présente à l’homme , de :la 
maniere la plus directe et la plus complète, le 
naïf espoir d’un empire presqueillimité,à obtenir 
par la voie religieuse. activement suivie: Plus'on 
méditera sur ces temps primitifs, plus on: sentira, 
que le pas principal y devait consister, au physique 
comme au moral, à retirer l’esprit-humaïn de sa 
torpeur animale : et, c’eût été aussi: à l’unvetà 
l'autre égard, le pas le plus difficile, .si l'essor 
spontané de la philosophie théologique , à l’état 
ipitial de fétichisme, n’eût ouvert définitivement 
la seule issue qui fût alors possible. Quand on 
examine convenablement les illusions caractéris- 
tiques de ce premier âge, sur:la;faculté mysté- 
rieuse d'observer immédiatément: les évènemens 
les plus lointains et les plus cachés, sur le pouvoir 
de modifier le cours des astres, d’apaiser ou d’ex- 
citer les tempêtes, etc., le sourire spontané d’un 
dédain peu philosophique fait place à l’apprécia- 
lion rationnelle qui nous y montre lessymptômes 
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nécessaires, de Péveil primordial. de notre intelli- 
gence et de notre activité. 

Enfin, sous le: point de vue social proprement 
dit, le fétichisme, quoique ayant dû être, d’après 
nos explications antérieures, moins'efficace, en 
général’, que les autres modes ultérieurs de l’es- 
prit théologique, offre cependant des, propriétés 
réelles d’une haute importance pour l’ensemble 
du développement humain. Nous sommes mainte- 
nant, surtout à cet égard, trop disposés à mécon- 
naître, les immenses bienfaits des, influences reli- 
gieuses, auxquelles ceux même qui s’en offbient 
encore le plus intimement pénétrés sont déjà fort 
éloignés d'attribuer suffisamment tous les progrès 
qu’elles ont réellement déterminés, quand ils ont 
dépendu . de croyances, actuellement éteintes. 
Aussi bien sous le. rapport. social que sous le râp- 
port intellectuel , la philosophie, positive, quelque 
paradoxale que semble d’abord, cheztelle une.sem- 
blable propriété, peut seule, au fond, faire enfin 
dignement apprécier toute la haute participation 
nécessaire "de l'esprit religieux à l’ensemble de la 
grande évolution. Or, ici. n’estil pas directement 
évident que les effofts moraux devant, par, une 
invincible nécessité organique , présque toujours 
combattre , à un degré quelconque , les plus éner-- 
giques impulsions de notre nature, lesprit théolo. 
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gique avait besoin’ de fournir à la discipline so- 
ciale une base générale indispensable, en un 
temps où la prévoyance, soit collective, soit indi- 
vidüelle, était certainement beaucoup trop limi- 
tée over un point d'appui suffisant aux 
influences ‘pürement rationnelles ? Même àrdes 
époques bien moins arriérées, les institutions qui 
deviennent ‘ensuite le mieux ‘susceptibles d’être 
habituellement ‘rattachées à de simples motifs 
hûmains, doivent long-temps reposer sur de tels 
fondemens, jusqu’à cé qué notre raison éoit assez 
afferiffie : t'est ainsi, par ‘éxemple ; que” nous 
voyons même les moindres préceptes hygiéniqués 
ne pouvoir d’abord s'établir, d’une manière fixe 
ettcommune , que sous la haute autorité des pres- 
criptions religieuses. Une irrésistible induction 
doit donc nous faire sentir la’ nécéssité primitive | 
dé: la consécration théologique: dans les modifi- 
cätions' sociales où lon’ est aujourd’hui le moitis 
disposé à concevoir son intervention. * Ainsi 

on la Fe d’ordinaire comme essentiellement 
étrangère à Vessor graduel et réguliér de’ Pes- 
prit de: propriété inhérént à Foi! et, cepen- 
dant, l'analyse: approfondie de cértaines phases 
remarquables de la sociabilité me semble indiquér 
clairement, À cet égard, ün ‘indispensable ‘con: 

cours ‘de linfluence religieuse : telle ‘est, entre 
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autres, cette célèbre institution du Tabou, si 
importante chez les’ peuples les’plus avancés ‘de 
l'Océanie, et qui, à mon gré, constitue aujour- 
d’'hui, pour le philosophe, une précieuse trace 
de l’universelle participation spéciale des éroyan- 
ces théologiques à la consolidation primitive de la 
propriété territoriale, lorsque les peuples chas- 
seurs ou pasteurs passent finalement à l’état agri- 
cole Quoique les liaisons d'idées propres à ces 
âges primitif soient aujourd’hui très difficilement 
saïisissables, même d’après une saine théorie, à 
cause’ du”’point de vue trop différent où hous 
sommes forcément placés, il est pareillement très 
vraisemblable que l'influence religieuse à ‘beau- 
coup contribué: d'abord à établir, et surtout à ré- 
oulariser, l'usage continu des vêtemens, juste- 
ment regardé comimeé l’un des ‘principaux indices 
de'la civilisation naissante, non-seulèment par 
l'évidente impulsion qu’én doive: constamment 
receVoir nos aptitudes industrielles, maïs ‘bien 
plus encore sous le rapport moral, où il constitue 
le premier grand témoignage de V admirable série 
des ‘efforts graduëls de l’homme pour améliorer, 
autant que possible, sa propre nature, en y dé- 
véloppant de‘plus en'plus là haute aiseigié per- 
manénte que nôtre raison doit ‘exercer sur nos 
penchans, afin de faire convenablement éclater la 
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supériorité implicite de notre organisation propre. 
Outre l'appréciation beaucoup trop dite de 
l’anciénne intervention sociale de l'esprit théolo- 
gique, on se forme trop souvent une très fausse 1dée 
de ce puissant moyen, même dans la plupart des 
cas où l’on n’en saurait méconnaître l'efficacité, en 
le concevant surtout comme un simple artifice, ap- 
pliqué, par les hommes supérieurs, sans aucune 
conviction personnelle, au gouvernement usuel de 
la multitude. Bien peu de philosophesk, y compris 
les plus religieux, sont aujourd’huiexemptsde cette 
irrationnelle disposition, quant à toutesles diverses 
phases antérieures de l’humanité. C’est pourquot 
il convient ici de présenter directement à ce sujet 
quelques indications sommaires; qui, applicables 
à l’ensemble de notre opération historique, y de- 
vront prév enir ou rectifier, autant. que possible, de: 
vicieuses appréciations) aussi radicalement con: 
traires à toute saine explication des faits sociaux 
qu'injurieuses au caractère moral de l’homme. 
. Malgré la vaine, réputation de haute habileté 
politique qu’on: a si étrangement tenté de, faire a 
la dissimulation et même à l’hypocrisie, il.est heu- 
reusement incontestable, soit d’après l'expérience 
universelle, soit par l'étude approfondie de la na. 
ture bumaine, qu’un homme vraiment supérieur 
n’a jamais pu exercer aucune grande aclion sur 
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ses semblables sans être d’abord lui-inême intime- 
ment convaincu. Cette condition préalable ne 
tient pas seulement à ce qu'il ne saurait exister 
d’action morale là où il w’y aurait point une suñli- 
sante harmonie mutuelle de sentimens et de pen- 
sées. De plus, cette chimérique duplicité mentale, 
à laquelle on n’a pas craint ainsi d’attribuer sou- 
vent d’importans effets, tendrait nécessairement , 
au côntraire, à paralyser directement les princi- 
pales facultés de ceux qui se seraient dés lors im- 
posé la tâche, - évidemment impossible, de con- 
duire VONT. RUE leurs pensées par deux voies 


opposées, l’une réelle, l’autre affectée, dont cha- 


cune eût d'ordinaire déjà suffisamment embar- 
rassé notre faible intelligence. On n’a pu se laisser 
communément entraîner à cette absurde suppo- 
sition, que d’après une difficulté presque insur- 
montable à comprendre la vraie nature d’un état 
wental trop éloigné, par une suite funeste, mais 
rarement évitable, du caractère absolu qui vicie 
encore si radicalement la plupart des opinions phi- 
losophiques , et que la prépondérance générale de 
l'esprit positif pourra seule entièrement rectifier. 
En reconnaissant, comme on ne peut plus 
l’'éviter, que les théories théologiques ont dû 
long-temps diriger lexercice de notre intelli- 
gence ans ses plus simples spéculations, ce se- 
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rait sans doute une étrange inconséquence que de 
persister. à  méconnaître : leur prépondérance 
réelle dans les méditations sociales et politiques, 
dent la complication supérieure devait d’abord 
exiger bien davantage cette puissante intervtation. 
Serait-1l possible que les esprits chez lesquels un 
tel régime constitue directement la base néces- 
saire de tout le système mental, ne l’étendissent 
point spontanément à leurs recherches les. plus 
importantes et les plus difficiles? Les législateurs de 
ces temps primitifs étaient donc, inévitablement, 
aussi sincères, en général, dans Laon conceptions 
théologiques sur la société que dans celles qui. se: 
rapportaient au monde extérieur : les abérrations 
pratiques, quelquefois si horribles, auxquelles ils 
furent trop souvent conduits par ces imparfaites 
théories, constituent. elles-mêmes presque.tou- 
jours d’irrécusables témbigiages de cette sincérité 
fondamentale. | 
Pour rectifier complétement di grave erreur 
philosophique que nous examinons, et qui s’op- 
pose éminemment, à toute saine appréciation du 
passé humain, il me reste seulement à expliquer 
ici la tendance spontanée de cette politique essen- 
tiellement théologique dés.temps primitifs à four- 
nir des inspirations qui devaient. coïncider, dans 
la plupart des cas ordinaires, avec les principales 
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nécessités sociales correspondantes, Cette coïnci- 
dence habituelle devait: résulter naturellement de 
deux propriétés importantes, mutuellement sup- 
plémentaires, l’une commune à toutes les phases 
religieuses, l’autre spéciale à chacune d’elles, et 
quil suffira d'indiquer très brièvement. La pre- 
mière consiste en ce que, par le vague presque 
indéfini qui les caractérise toujours plus ou moins, 
les croyances religieuses sont éminemment suscep- 
tibles de se modifier spontanément selon les exi- 
_gences diverses de. chaque application politique, 
de manière à sanctionner finalement, sans aucun 
arUfice, volontaire, les inspirations même qui 
n’en seraient pas d'abord émanées, pour peu 
qu’elles correspondent au sentiment intime d’un 
besoin véritable, individuel ou social. Tel est 
surtout le motif général qui rend si nécessaire, 
envers de semblables opinions, une organisation 
systématique, sous l’administration continue d’un 
sacerdoce convenable, afin de prévenir ou de 
rectifier les dangereuses conséquences pratiques 
de leur libre essor chez les esprits vulgaires, comme 
je l’expliquerai directement dans la cinquante- 
quatrième lecon. Mais cette aptitude universelle 
a consacrer et à fortifier nos sentimens et nos 
pensées quelconques , quoique pouvant ainsi 
s'étendre trop souvent à des applications nuisi- 
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bles , doit avoir sans doute encore plus d’énergie 
et d'activité naturelles quand elle se dirige vers 
des inspirations d'utilité sociale, offrant, à son 
plein développement, un champ plus vasté et 
moins gêné. En second lieu, les caractères qui 
distinguent les croyances propres à chaque phase 
religieuse devant être, de toute nécessité, déter- 
minés, en général, par les diverses modifications 
essentielles de la société, il serait impossible que 
ces opinions n’offrissent point spontanément, 
dans la vie réelle, certains attributs en harmonie 
spéciale avec les situations correspondantes ; sahs 
quoi leur empire prolongé deviendrait inintelli- 
gible. Ainsi, outre l’importante consécration com- 
mune qu’elles doivent fournir à toutes les i inspi- 
rations utiles, les! théories théologiques sont 
d’ailleurs susceptibles, par ellés-mêmes, de sug- 
sérer souvent des notions caduiiéntent conve— 
uables à l’état social contemporain. La Premiere 
propriété correspond à ce qu'il y a de nécéssaire- 
ment vague et indisciplinable dans chaque « SyS- 
ième religieux, la seconde à ce qu'il offre de 
déterminé et de régularisable; en sorte que l’ac- 
tion de l’une peut suppléer naturellement à celle 
de l’autre. À mesure que les croyances se simpli- 
fient et s'organisent, dans l’ensemble de l’évolu- 
on théologique de l'humanité, leur influence 
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sociale décroît nécessairement sous le premier 
aspect, vu la moindre liberté spéculative qui en 
résulte: mais elle augmente, non moins inévitac 
blement, sous le second point de vue, ainsi que 
nous le reconnaîtrons bientôt; ce qui doit être re- 
gardé, au fond, comme une très heureuse trans- 
formation, permettant de plus en plus aux es- 
prits supérieurs d’utiliser spontanément, dans 
toute sa plénitude, la vertu civilisatrice de cette 
philosophie primitive. 

D’après ces explications générales sur les deux 
modes fondamentaux relatifs à l’action sociale 
d’une théologie quelconque , on conçoit que le 
premier doit spontanément prévaloir dans le 
féuchisme, beaucoup plus qu’en aucun autre cas: 
ce qui est alors directement conforme à nos 
remarques antérieures sur l’absence où limper- 
fectüion de lorganisation religieuse proprement 
dite. Mais, par cela même, l'analyse rationnelle 
de cette influence y dr devenir aujourd’hui 
plus spécialement inextricable, d’après la diffi- 
culté, presque toujours insurmontable, de dis- 
cerner avec exactitude, dans la trame profon- 
dément confuse d’une vie aussi éloignée de la 
nôtre, l'élément religieux qui s’y trouve intic 
mement incorporé. On doit done, à cet égard, 
se contenter essentiellement d’y vérifier, ‘sur 
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quelques exemples décisifs, comme chacun petit 
aisément le faire, la réalité nécessaire de notre 
théorie. Quant au second mode, quoique son 
développement ait dû être infiniment moindre 
sous le régime du fétichisme, sa nature plus 
précise et mieux saisissable permet néanmoins 
de l’y apprécier d’une manière plus distinéte 
et plus directe : ce qui; par une évidente réae- 
tion logique, doit rationnellement confirmer , à 
fortiori , l'existence implicite de l’autre influence, 
même dans les cas nombreux où l’imperfection 
nécessaire de l’analyse sociologique n'aura pu la 
faire convenablement ressortir. Il me suflira de si- 
gnaler ici deux exemples importans et irrécusables 
de cette action spéciale, spontanément émanée du 
fétichisme , sur l’ensemble de l’évolution sociale. 
. Le premier consiste dans la participation in- 
contestable , quoique inaperçue jusqu'ici, de 
cette religion primitive pour la transition fon- 
damentale à la vie agricole. Assez de philosophes 
ont déjà fait ressortir l'extrême importance s6- 
ciale de ce changement capital da régime maté- 
riel, sans lequel les plus grands progrès ultérieurs 
de l’humanité seraient demeurés essentiellement 
impossibles. Qu'il me suffise d'ajouter, à ce sujet, 
que la guerre, principal instrument temporel 
de la civilisation naissante, comme je l’ai établi, 
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en’principe, au chapitre précédent, et comme 
Je l’expliquerai surtout au suivant, reste pres- 
que entièrement privée de sa plus importante des- 
timation politique, tant que dure l’état nomade. 
Les guerres acharnées que se font habituellement 
les peuplades de chasseurs , ou même de pasteurs, 
à la manière, pour ainsi dire, des autres animaux 
carnassiers, ne peuvent guère servir qu’à éntre- 
tenir, par un indispensable exercice, leur acti- 
vilé continue, et à préparer les: élémens d’un 
perfectionnement ultérieur ; mais elles sont né- 
cessairement à peu prés stériles en résultats poli- 
tiques immédiats, Il serait donc superflu de nous 
arrêter 101 à faire expressément ressortir la haute 
portée sociale de cette grande révolution tempo- 
relle, qui assujétit invariablement l’homme à une 
résidence déterminée. Nous n'avons pas plus 
besoin de signaler, d’un autré côté, l’extrême 
difliculté que devait évidemment offrir un chan- 
gement aussi peu compatible, à certains égards, 
avec le caractére essentiel de l’humanité nais- 
sante, On-ne, saurait douter, en effet, que le 
vagabondage ne soit , au fond, très naturel à 
l’homme , dans les plus communes organisations : 
comme le confirme, chez les sociétés même les 
plus avancées, exemple des individus les moins 
eultivés.. Cette, appréciation doit faire com- 
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prendre, en général, que le pas dont 1l s’agit 
a dû exiger lintervention fondamentale des in- 
fluences spirituelles, essentiellement distinctes et 
indépendantes des causes purement temporelles, 
auxquelles on a coutumé d'attribuer exclusive- 
ment ce grand progrès. On y a, sans doute, 
justement indiqué la condensation croissante de 
la population humaine, comme ayant dû natu- 
rellement exiger une fécondité proportionnelle 
dans les mis habituels alimentation, et 
conduire ainsi à l’état agricole, de mème que 
jadis à l’état pastoral. Mais, malgré son incon- 
testable réalité, cette explication est radicale- 
ment insuflisante, faute d’un élément indis- 
pensable et principal. Les philosophes ne s’en 
contentent ordinairement que par suite de la 
prépondérance trop prolongée que conserve en- 
core, malgré les lumineux travaux de Gall, cette 
vicieuse théorie métaphysique de la nature huü- 
maine où l’on fait essentiellement dériver les 
facultés des besoins, comine je lai expliqué an 
troisième volume (voyez la quärante-cinquième 
lecon ). Quelque importante que puisse devenir, 
en général , une exigeance sociale x ges VA 
cette condition ne suffit certainement point à la 
produire, si l’humanité n’y est d’abord conve- 
nablement disposée ; comme le confirment tant 
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d’éclatans exemples de graves inconvéniens sup- 
portés pendant des siècles par des populations 
encore trop peu préparées à s’en affranchir. Vai- 
nement augmenterait-on l'intensité et l’urgence 
du besoin, l’homme préférera, en général, pal- 
lier isolément chaque résultat, ce qui semblera 
presque toujours possible, plutôt que de se dé- 
cider à un changement total de situation , encore 
antipathique à sa nature. Ainsi, dans le cas ac- 
tuel , l’homme tenterait alors de remédier à me- 
sure à l’excès de population par Pemploi plus 
fréquent des horribles expédiens auxquels il n’a 
que trop recours à des époques même plus avan- 
cées,. plutôt que de renoncer à la vie nomade 
pour la vie agricole, tant que son développe- 
ment intellectuel et moral ne ly a point süffi- 
samment préparé. Cette évolution préalable 
constitue donc, en réalité, la principale cause 
de ce grand changement, quoique l’époque pré- 
cise de: son accomplissement ait dû ensuite dé- 
pendre des exigences extérieures, et surtout de 
celle dont il s’agit. Or il est évident que, ce 
nouveau mode d'existence matérielle s’étant pres- 
que toujours établi avant la cessation du féti- 
chisme , il faut bien que l’influence générale de 
ce premier régime théologique tende sponta- 
nément, sous un aspect quelconque, à disposer 
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graduellement l’homme à une telle révolution, 
quand ;:même nous n’apercevrions pasen quoi 
consisté exactement cette propriété nécessaire. 
Mais, en outre, il est aisé d’en assigner directe- 
ment, le vrai principe éssentiel. Car, ladoration 
immédiate du. monde extérieur; plus spéciale- 
went dirigée, par sa nature, vers les objetsiles 
plus rapprochés et les plus usuels, doit: certai- 
nement développer, à un‘haut degré, cette por- 
tion, d’abord très faible, des penchans humains 
qui nous attache instinctivement au sol natal. 
La touchante douleur, si souvent éxprfinée dans 
les guerres antiques, qu’exhalait le vaincu obligé 
de quitter ses dieux tutélaires? ne portait point 
principalement sur des êtres abstraits etgéné- 
raux, qu'il eût. pu retrouver partout, comme 
Jupiter, Minerve, etc. : elle concernait bien:da- 
vantage ce qu'on nommait si justement les dieux 
domestiques, et surtout ceux du foyer, c’est-a- 
dire , de purs  fétiches ; telles sont les divinités 
spéciales dont sa plainte naïve déplorait alors 
Vabandon fatal, avec presque autant d’amertume 
qu'envers la tombe sacrée de ses pères, d’ailleurs 
incorporée elle-même dans le: fétichisme uni- 
versel. Ainsi, même pour les nations déjà par- 
venues au polythéisme avant de passer à l’état 
agricole, l’influence religieuse indispensable à 
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cette transition, y doit être attribuée, en ma- 
jeure partie, aux restes de fétichisme fort pro- 
noncés qui ont dû subsister dans le polythéisme 
jusqu’à des temps très avancés, comme je lai 
noté ci-dessus. Une telle influence constitue 
donc une propriété essentielle de notre première 
phase théologique, et n’aurait pu sans doute 
appartenir suffisamment aux religions ultérieures, 
si cette révolution matérielle, déjà pleinement 
réalisée, ne s'était spontanément rattachée à un 
ensemble de motifs plus durables, ce qui a permis 
de renoncer enfin sans danger à sa véritable ori- 
gine élémentaire. Il faut d’ailleurs remarquer, pour 
compléter cette indication, importante réaction 
exercée nécessairement par une semblable révo- 
lution sur le perfectionnement général du sys- 
tème théologique. Car, c’est essentiellement alors 
que le fétichisme commence à prendre régulière- 
ment sa forme la plus éminente, en passant à 
l’état d’astrolâtrie bien caractérisée, qui constitue, 
comme je vais l'expliquer, sa transition normale 
au polythéisme proprement dit. On conçoit, en 
effet, que la vie sédentaire des peuples agricoles 
doit attirer bien davantage leur attention spécu- 
lative vers les corps célestes, pendant que leurs 
travaux propres en manifestent beaucoup plus 
spécialement l'influence, Quelle suite spontanée 
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d'observations astronomiques, même très gros- 


sières, pourrait-on attendre d’une population 
vagabonde, si ce n’est celle de l'étoile polaire di-- 
rigeant ses courses nocturnes ? Il existe donc cer- 
tänement une double relation fondamentale entre 
le développement général du fétichisme et l'éta- 
blissement final de la vie agricole. 

En terminant cette explication sommaire, je ne 
saurais éviter, dans l’intérêt, toujours prépondé- 
rant, dela saine méthode philosophique, d'utiliser 
l’occasion, vraiment caractéristique, qui s'offre ici 
très spontanément de signaler, sous deux rapports 
importans , l'extrême imperfection actuelle de la 
philosophie politique, chez les esprits même les 
plus avancés. On vient de reconnaître combien est 
superficielle et erronée la théorie ordinaire sur le 
passage à l’état agricole; la satisfaction qu’elle ins- 
pire encore généralement constitue sans doute un 
symptôme très décisif de lirrationel esprit qui a 
présidé jusqu'ici à ces difficiles études, si exclusi- 
vement abandonnées à des fnitelligeticoM presque 
étrangères à toute institution vraiment scientifique 
des recherches humaines. Cet exemple est cepen- 
dant l’un des plus favorables que puisse présenter 
aujourd’hui la philosophie dominante, à cause de 
l'observation , juste quoique partielle, qui y sert 
de base à l'argumentation. Que serait-ce donc st 
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nous étions conduits à en apprécier tant d’autres 
très vantés, comme chaque lecteur peut aisément 
le faire, en cas de loisir ! En second lieu, nous trou- 
vons ici à vérifier clairement l’irrécusable réalité 
du précepte fondamental , établi au quarante- 
huitième chapitre, sur la nécessité d’étudier 
simultanément les divers aspects sociaux, tous 
nécessairement solidaires, et surtout de ne point 
isoler l'appréciation du développement matériel de 
celle du développement spirituel. La grave erreur 
de philosophie historique que nous venons de 
rectifier , résulte évidemment, en effet, d’une 
préoccupation exorbitante, et presque exclusive, 
du point de vue temporel dans tous les évènemens 
humains, l’un des principaux caractères philoso- 
phiques de notre état révolutionnaire, comme je 
l'ai montré au début de ce volume. 

Quant au second exemple essentiel, et bien 
moins incontestable encore, que je dois signaler ici 
de linfluence spéciale du fétichisme sur l’ensem- 
ble de l’évolution sociale, il consiste dans l’impor- 
tante fonction si spontanément remplie par cette 
religion primitive pour la conservation systémati- 

que des animaux utiles, ainsi que des végétaux. 
Nous avons reconnu ci-dessus que l’action réelle 
de l’homme sur lemonde extérieur a dû nécessai- 
rement commencer par la dévastation, comme, sur 
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sa propre espèce, par la guerre. Son; aptitude spon- 
tance à la destruction , alors si prépondérante et 
presque exclusive, est ue De en exacte -harmo- 
nie avec l'indispensable nécessité originaire: de 
déblayer. le théâtre général de laccivilisation fu- 
ture. Or un penchant aussi prononcé, développé, 

avec une telle Rnndes chez des hommes non 
moins grossiers qu’énergiques, menaçait indistine= 
tement toutes les races quelconques , même les 
plus susceptibles de rendre ultérieurement ‘à 
l’homme d’importans offices , dont il ne pouvait 
d’abord soupçonner assez lutilité. Les plus pré- 
cieuses espèces organiques , surtout dans le règne. 
animal, nécessairement DRMECALR plus exposé, 
donnant donc sembler alors vouées à une destruc- 
_Gion presque inévitable , si la première évolution 
intellectuelle et morale de l'humanité ne fût venue 
spontanément , d’un autre côté, imposer un frein 
général à cette aveugle ardeur de dévastation uni- 
verselle. Telle est, évidemment, l’une des proprié- 
tés les plus directes du fétichisme primordial, in- 
dépendamment de la tendance générale qu’il 
inspire vers la vie agricole, comme je viens de 
l’expliquer.Si ce premier système religieux n?a pu: 
remplir un office aussi capital que par l’adoration 
formelle des animaux, ultérieurement trop dé- 
gradante, il faut se demander par quelle autre 
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voie! cet important résultat aurait été alors suffi- 
sarament réalisable. Quels qu’aient pu être ensuite 
les immenses inconvéniens du fétichisme, ils ne 
doivent nullement nous dissimuler son aptitude 
à | 
essentielle à faciliter, au plus haut degré, [a con- 
servation, à la fois difficileetindispensable, des ani- 
maux utiles, des végétaux précieux, et, en général, 
de tous les objets matériels exigeant une protec- 
tion spéciale. Le polythéisme a dü ultérieurement 
remplir la même fonction d’une manière un peu 
différente, mais non moins spontanée, en plaçant 
ces divers êtres sous la protection particulière des 
divinités correspondantes ; procédé assurément 
très énergique, mais toutefois moins direct que le 
précédent, et qui sans doute n’aurait pas été d’a- 
bord assez intense pour obtenir alors, comme 
celui-ci, une pleine efficacité générale. Ii existe- 
rait, à cet égard, dans le monothéisme proprement 
dit; une lacune essentielle, puisqu'il n’a point or- 
ganisé spécialement cette importante attribution, 
si l'éducation humaine n'avait alors été assez 
avancée déjà pour ne plus exiger , sous ce rapport, 
d'être principalement guidée par la voie théolo- 
sique. Toutefois, il n’est pas douteux, même au- 
jourd’hui, que le défaut presque absolu de disci- 
pline régulière envers cet ordre de relations ne 
présente de graves inconvéniens, fort imparfaite- 
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ment réparés par les mesures purement temporel- 
les, auxquelles on est ainsi obligé de recourir à 
peu près exclusivement. 

Pour mieux apprécier toule l’importancesociale. 
de cette aptitude spéciale du fétichisme à garantir 
la conservation des animaux utiles, il faut d’ail- 
leurs considérer aussi cette protection permanente 
sous le rapport moral, comme ayant puissamment 
contribué à l’adoucissement fondamental du carac- 
tére humain. Sans doute, l’organisation carnivore 
de l’homme constitue l’une des principales causes 
qui limitent nécessairement le degré réel de dou 
ceur dont cet animal est susceptible; quoique la 
Spécialisation croissante des occupations humai- 
nes tende spontanément à diminuer de plus en 
plus cet inévitable essor de l'instinct sanguinaire, 
en le concentrant toujours davantage chez une 
moindre portion de la société générale, où 1l peut 
d’ailleurs être directement atténué par suite même 
du caractère d’utilité publique qwy prend alors 
une telle attribution. Quelque honorable que doive 
toujours être, au génie avancé du grand Pytha- 
gore, sa sublime utopie sur nos relations avec les 
animaux, conçue en un temps où l’esprit de des- 
truction était encore si prépondérant dans l’éhite 
de l’humanité, elle n’en est pas moins radicalement 
contraire à la destinée fondamentale de l’homme, 
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qui l’oblige à développer sans cesse, à tous égards, 
son ascendant naturel sur l’ensemble du règne 
animal. Mais, à raison même de cette indispensa- 
ble domination, et afin qu’elle ne dégénère point 
‘en une aveugle tyrannie destructive, directement 
opposée au but principal, elle a besoin, comme 
tout autre empire, d’être assujétie, d’une manière 
permanente et régulière, à certaines lois essentiel- 
les, qui tendent à prévenir et à rectifier, autant que 
possible, les déviations spontanées. On peut donc, 
sous cet aspect, envisager le fétichisme comme 
ayant primitivement ébauché, par la seule voie 
alors praticable, un ordre très élevé, et trop peu 
senti encore, d'institutions humaines, destiné à 
régler convenablement les relations politiques les 
plus générales, celles de l’humanité envers le 
monde, et surtout vis-à-vis des autres animaux ; 
relations où l’égoïsme d'espèce ne saurait, sans 
doute, exclusivement présider sans de graves dan- 
gers , el où sa prépondérance doit s’atténuer d’au- 
tant plus qu'il s’agit d'organismes plus éminens 
et dès lors moins dissemblables au nôtre. Dans le 
gouvernement rationnel de l'humanité régénérée 
par le vrai positivisme, on peut présumer que 
l'administration systématique et continue de cet 
ordre intéressant de rapports collectifs, conduira 
un jour à constiluer régulièrement un vaste dépar- 
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tement spécial du monde extérieur, propre à coor- 
donner ou même à diriger des efforts iñdividuéls 
trop souvent incohérens ou aveugles, sous les ins- 
pirations morales d’une philosophie plus réelle, 
alors suffisamment prépondérante, qui aura préa- 
lablement vulsarisé la saine appréciation de notre 
position naturelle, et par suite le juste sentiment 
de notre véritable correspondance avec les diffé- 
rens degrés de l’échelle zoologique dont nous ee 
mons le type fondamental. 

Apres avoir, par l’ensemble des considérations 
précédentes , convenablement caractérisé la part 
nécessaire du fétichisme à l’évolution totale de 
Phumanité, 1l ne me reste plus, pour compléter 
cette appréciation sommaire, qu’à examiner ici le 
mode général suivant lequel a dû s’opérer gra- 
duellement inévitable’ transition de cette pre- 
mière grande phase religieuse à celle, immédiate: 
mént suivaute , qui constitue le polythéisme 
proprement dit, principale forme de l'état théolo- 
gique. 

Que le polythéisme ait toujours et partout dé- 
rivé forcément du fétichisme, c’ést mairiténant, 
à mes yeux, une proposition historique incon- 
testable, que pourrait seule obscurcir une ténié- 
breuse érudition ; également propre à servir 
les ‘opinions les Has contradictoires, au gré d’une 
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imagination vagabonde , égarée par une fausse et 
impuissante philosophie. Outre que l’analyse at- 
tentive du développement individuel démontre. 
avec une pleine évidence, cette succession cons- 
tante; l'exploration directe des degrés correspon- 
dans de l'échelle sociale Pa désormais suffisam- 
ment confirmée sur tous les points du globe. 
L'étude même de la haute antiquité, quand elle 
sera enfin convenablement éclairée par les saines 
théories sociologiques, la vérifiera , j'ose l’assurer, 
d’une manière irrécusable. On peut déjà claire- 
ment reconnaître, dans la plupart des théogonies, 
que le polythéisme qu’elles décrivent ne eonsti- 
tuait nullement la religion primitive; la cons 
tante antériorité du fétichisme y sert, en effet, 
de base essentielle pour expliquer la formation 
des dieux, c’est-à-dire, au fond, Pépoque où leur 
existence distincte a été admise. N'est-ce point 
A, par exemple, ce que signifient, chez les Grecs, 
ces dieux primitivément issus de l'Océan et de la 
Terre, c’est-à-dire des deux principaux fétiches ? 
Le polythéisme 1ÿa-t-1l pas d’ailleurs conservé, 
comme Je l’ai déjà noté, jusque : dans son plus 
grand développement, diversés traces très pro 
noncées du fétichisme primordial ? Il est vraiment 
honteux ; pour l'état présent de la philosophie, 
qu'il faille encore discuter un cas aussi évident : 
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puisque la première manifestation de Pesprit 
théologique doit certainement consister à animer 
directement chaque corps extérieur, avant de 
pouvoir remplacer cette vie immédiate par l’ac- 
tion correspondante de quelque être purement 
fictif. 

Spéculativement envisagée, cette grande trans- 
formation de l'esprit religieux est peut-être la 
plus fondamentale qu’il ait pu jamais subir, quoi- 
que nous en soyons aujourd’hui trop éloignés 
pour en sentir habituellement l’étendue et la 
difficulté. L'intelligence humaine a dû, ce me 
semble, franchir ultérieurement un moindre in- 
tervalle mental, dans son passage si vanté du po- 
lythéisme au monothéisme, dont laccomplisse- 
ment plus récent et l’histoire mieux connue 
doivent naturellement nous faire exagérer l’im- 
portance, qui ne fut extrême que sous le point 
de vue social, comme je l’expliquerai en son lieu. 
Quand on réfléchit que le fétichisme supposait la 
matière éminemment active, au point d’en être 
vraiment vivante, tandis que le polythéisme la 
condamnait, au contraire, nécessairement à une 
inertie presque absolue, toujours passivement 
soumise aux volontés arbitraires de l'agent divan ; 
il doit sembler d’abord impossible, ‘en appréciant 
la portée intellectuelle de cette différence capitale, 
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de comprendre le mode réel de transition gra- 
duelle de l’un à l’autre régime religieux. Tous 
deux, sans doute, paraissent presque également 
éloignés de notre état positif, caractérisé par’ la 
subordination fondamentale des phénomènes à 
d’mvariables lois naturelles , auxquelles chacun de 
ces’ modes substitue pareïllement des volontés, 
soit qu’elles résident dans les corps mêmes ou dans 
leurs maîtres surnaturels, ce qui est, en appa- 
rence, presque équivalent. Mais, par un examen 
plus approfondi, ce passage de l’activité à l’iner- 
te de la matière se présente, au contraire, comme 
une sorte de saut brusque, qui doit avoir beau- 
coup coûté à l’esprit humain. Il est donc d’un 
haut intérêt philosophique d’expliquer, d’une 
manière satisfaisante, le mode spontané de cette 
mémorable transition. 

Toutes les grandes modifications successives 
de l'esprit religieux ont été cssentiellement dé- 
terminées , au fond, par le développement 
continu ‘de : l’esprit ‘scientifique, quoique ‘son 
intervention nécessaire n’ait pu être, presque 
jusqu’à nos jours, suffisamment dirééte et ex 
plicite. Si l’homme n’eût pas été susceptible de 
comparer, d’abstraire, de généraliser, et de pré- 
voir, à un plus haut degré que ne le sont le$ sin- 
ges, les carnassiers, etc., il aurait sans doute 
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indéfiniment persisté dans le fétichisme plus ou 
moins grossier où les retient irrévocablement leur 
imparfaite organisation. Mais son intelligence: est 
propre à apprécier la similitude des phénomènes 
et à reconnaître leur succession. Quoique ces fa- 
cultés, éminemment, caractéristiques , doivent 
être d’abord très comprimées, comme je l’a éta- 
bli, par le double défaut d'alimentation et: de 
direction vraiment conyenables, elles ne cessent 
de s’exercer, avec une énergie croissante, depuis 
le: premier éveil mental. émané de l'impulsion 
théologique, et leur exercice. diminue toujours 
de plus en plus la prépondérance initiale de. la 
philosophie religieuse. Or, l'important passage du 
félichisme au polythéisme constitue, à mes ÿeux, 
le premier résultat général de cet essor naissant 
de l'esprit d'observation et d’induction; déve- 
loppé, comme cela doit être pour toute évolution 
sociale, d’abord chez les hommes supérieurs, let, 
à leur suite, dans la multitude. cet 
Pour le démontrer, qu’on se représente, préa- 
lablement, d’après nos explications antérieures, 
le. caractère, nécessairement individuel et ,con- 
cret, inhérent à toute croyance fétichique ; tou- 
jours relative à un objet déterminé'et unique. Cet 
attribut essentiel correspond exactement à la na- 
ture particulière et incohérente des observations, 
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grossièrement matérielles, propres à l’enfance de 
l'humanité : en sorte qu’il existe alors cette exacte 
harmonie entre la conception et l'exploration, 
vers laquelle tend toujours notre intelligence, 
dans l’une quelconque de ses phases. Or, Pessor 
même que cette première théorie, quelque im- 
parfaite qu’elle soit, imprime à l'esprit naissant 
d'observation ; doit altérer graduellement cet 
équilibre primitif, qui finit par ne pouvoir plus 
subsister qu'avec une modification fondamentale 
de la ‘philosophie originaire. Aïnsi conçue, la 
grande révolution qui a conduit jadis lintelli- 
gence humaine du fétichisme au polythéisme se- 
rait, au fond, quoique beaucoup plus prononcée, 
essentiellement due aux mêmes causes mentales 
que nous voyons journellement produire les di- 
verses révolutions scientifiques, toujours par 
suite d’une insufisante concordance entre les 
faits et les principes. Pour tout vrai philosophe, 
cette remarquable conformité établirait déjà une. 
présomption très puissante en faveur de ma 
théorie fondamentale ; car, les lois logiques, qui 
finalement gouvernent le monde intellectuel, 
sont, de leur nature!, essentiellement invariables, 
et communes, non-seulement à tous les temps et 
à tous les lieux , mais aussi à tous les sujets quel- 
conques, Sans aucune distinction même entre 
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ceux que nous appelons réels et chimériques : 
elles s’observent , aufond, jusque dans les songes, 
auf la seule diversité des circonstances, inté- 
rieures ou extérieures. La similitude radicale dans 
le mode général d’accomplissement des différentes 
transitions intellectuelles, malgré la diversité des 
époques et des situations, constitue donc le prin- 
cipal symptôme de la justesse de nos explica-. 
tions philosophiques, et la première source de 
leur pleine efficacité. De même que tous les na- 
turalistes raisonnables s'accordent spontanément 
aujourd’hui à repousser toutes les hypothèses géo- 
logiques qui font procéder d’abord les agens natu- 
els selon d’autres lois que celles qu’ilsnous rmani- 
festent dans les phénomènes actuels, pareillement 
les philosophes devraient unanimement bannir 
l'usage, beaucoup plus dangereux, de toute 
théorie qui force à supposer, dans l’histoire de 
l'esprit humain, d’autres différences réelles que 
celles de la maturité et de l'expérience graduelle- 
ment développées. On ne pourra jamais. rien 
établir de solide en sociologie, tant qu’on. ne 
s'imposera point rigoureusement cette indispen- 
sable condition préalable, comme je l'ai expliqué 
au quarante-huitième chapitre. 

Revenant à notre démonstration actuelle, 1l'est 
donc évident que là généralisation insensible- 
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ment croissante des diverses observations humaï- 
nes a dû finir par en nécessiter d’analogues dans 
les conceptions théologiques correspondantes, et 
déterminer ainsi l’inévitable transformation du 
fétichisme en un simple polythéisme. Car, les 
dieux proprement dits diffèrent: essentiellement 
des purs fétiches par un caractère plus général et 
plus abstrait, inhérent à leur résidence indéter- 
minée. Ils administrent chacun un ordre spécial 
de phénomènes, mais à la fois dans un grand 
nombre de corps, en sorte qu’ils ont tous un dé- 
partement plus ou moins étendu; tandis que 
humble fétiche ne gouverne qu’un objet unique, 
dont: il est inséparable. Ainsi, à mesure qu’on a 
reconnu la similitude essentielle de certains phé- 
nomènes chez diverses substances, il a bien faliu 
rapprocher les fétiches correspondans, et les ré- 
duire enfin au principal d’entre eux, qui dès lors 
s’est ‘élevé au rang de dieu, c’est-à-dire d’agent 
idéal et habituellement invisible, dont la rési- 
dence n’est plus rigoureusement fixée. Il ne sau- 
rait exister, à proprement parler, de fétiche vrai- 
ment commun entre plusieurs: corps: cela serait 
contradictoire, tout fétiche étant nécessairement 
doué d’une individualité, matérielle. Lorsque, 
par exemple, la végétation semblable des différens 
arbres d’une forêt de chênes a dû conduire enfin 
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à représenter, dans les conceptions théologiques, 
ce que leurs phénomènes offraient de commun, 
cet être abstrait n’a plus été le fétiche propre 
‘d'aucun arbre, il est devenu le dieu de la forêt. 

Voilà donc le passage intellectuel du fétichisme 
au polythéisme réduit essentiellement à Vinévita- 
ble prépondérance des idées spécifiques sur les 
idées individuelles, au second âge de notre en- 
fance, aussi bien sociale qué personnelle. De ce 
point de vue, la modification, quoique assurément 
très prononcée, a pu s’opérer d'autant plus aisé- 
ment que, suivant notre grand âphorisme sur la 
préexistence nécessaire, sous forme plus ou moins 
latente, de toute disposition vraiment fondamen- 
tale, en un état quelconque de l’humanité, l’opé- 
ration était déjà spontanément accomplie dés l’o- 
rigine pour certains cas, qu'il a donc suffi d’itniter 
ou d’étendre. Car, quoique l’homine, plus sensible 
que raisonrable, soit, en général, bien plus frappé 
d’abord des différences que des ressemblances, par 
suite sans doute de notre organisation cérébrale, 
il existe néanmoins évidemment, pour l’espèce 
comme pour l'individu, certains cas usuels où les 
qualités communes sont d’abord abstraitement sai- 
sies par la moindre intelligence, quand les objets 
comparables sont à la fois assez simples et assez 
uniformes. Dans ces diverses occasions, le poly+ 
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théisme doit donc être spontanément primitif; et 
c’est là sans doute ce qui aura pu donner lieu à 
Vaberration philosophique, signalée ci-dessus, sur 
sa prétendue antériorité. Mais cette exception , si 
aisément explicable, n’altère nullement notre 
théorie , puisque les cas de ce genre sont certaine- 
ment, pour l’ensemble de l’éducation humaine, 
soit individuelle, soit sociale, les moins nombreux 
et les moins importans, même en ayant égard aux 
inégalités personnelles. Leur considération nous 
sert alors seulement à faire comprendre, de la 
manière la plus naturelle, le procédé fondamen- 
tal’ suivant lequel l'esprit humain a dû opérer 
cette grande transition philosophique, quand elle 
est devenue suffisamment mûre. 

C’est donc aïnsi que la nature purement théolo- 
gique de la philosophie primitive a été essentielle- 
ent maintenue, puisque les phénomènes ont con- 
tinué à être régis par des volontés et non par des 
lois; et toutefois profondément modifiée , en ce que, 
le corps lui-même.n’étant plus vivant, mais inerte, 
et recevant toute son activité d’un être fictif exté- 
rieur, le point de vue primordial s’est trouvé, au 
fond, notablement perfectionné. La lecon suivante 
fera spécialement ressortir les plus importantes 
conséquences , intellectuelles et sociales, d’une 
telle révolution. Qu'il me suffise ici d'y signaler 
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l'évidente vérification de la proposition générale 
rappelée ci-dessus sur le continuel décroissement 
mental de l'esprit religieux, quoique son influence 
politique n’ait pas dû suivre la même marche. A 
mesure que chaque eorps individuel perdait ainsi 
son premier caractère directement divin ou Yi- 
vant, il devenait mieux accessible à l'esprit pure- 
ment scientifique, dont le domaine commençait 
dès lors à s’étendre, quoique bien humblement 
encore, sans que l'explication théologique inter- 
vint aussi complétement que jadis dans les détails 
des phénomènes, par suite même de sa générali- 
sation graduelle. Cette diflérence fondamentale se 
traduit nettement, comme je l’ai remarqué aupa- 
ravant, par ladiminution correspondante que subit, 
d’une manière continue, le nombredes étresdivins, 
pendant que leur nature devient plus abstraite, et 
leur domination propre plus étendue: on voit 
maintenant que cette conséquence nécessaire ne 
présente rien de paradoxal. IL est clair, en.eflet, 
que chaque dieu ainsi introduit remplace toute 
une troupe de fétiches, désormais licenciés, pour 
ainsi dire, ou du moins réduits à lui servir d’es- 
corte. La transition finale du polythéisme au mo- 
nothéisme nous donnera lieu, à son tour, de faire 
une remarque essentiellement analogue. ! 
D’après le principe précédent, on peut aise- 
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ment compléter cette explication sommaire, en 
déterminant même par quelle branche principale 
du fétichisme a dû plus spécialement s’opérer le 
passage au polythéisme. Car la transformation de- 
vait évidemment commencer sur les phénomènes 
les plus généraux, les plus indépendans ; et dont 
l'influence semblait spontanément. la plus univer- 
selle. Or, tel était certainement, à tous ces titres, 
le cas des astres, dont l’existence isolée et inacces- 
sible a dû bientôt imprimer un caractère particu- 
lier à la portion correspondante du fétichisme 
universel, quand cette partie a commencé à fixer 
suffisamment l’attention, d’abord trop concentrée 
vers des corps plus familiers. La différence géné- 
rale, ci-dessus caractérisée, entre la notion du féti- 
che et celle du dieu, devait être, évidemment, 
beaucoup moindre à l'égard d’un astre qu’en au- 
cun autre sujet quelconque : ce qui rendait l’as- 
trolâtrie, comme je l’ai déjà indiqué, propre à 
servir d’intermédiaire entre le pur fétichisme pri- 
mordial et le vrai polythéisme. En d’autres ter- 
mes, le culte des astres est la seule grande branche 
du fétichisme qui ait pu s’incorporer spontané-. 
ment au polythéisme, sans exiger immédiatement 
aucune profonde modification ;, chaque fétiche 
sidérique, en vertu de sa puissance et de son éloi- 
gnement naturels, ne pouvant différer du dieu 
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correspondant que par des nuances presque 1in- 
sensibles, surtout en un temps où l’on ne pouvait 
guère tenir à la précision. Il suffisait donc, pour 
effacer le-caractère individuel et concret par le- 
quel le fétichisme s’y marquait encore, de ne plus 
assujétir cette équivoque divinité à une attribu- 
tion et à une résidence exclusives, et de lier sa 
conception , par quelque analogie réelle ou appa- 
rente, à celle d’autres fonctions plus ou moins gé- 
nérales , déjà confiées à un dieu proprement dit, 
pour lequel l’astre n’aurait été dès lors qu’une 
sorte de‘séjour préféré. Cette dernière transforma- 
tion était si peu indispensable, que, pendant pres- 
que tout le règne du polythéisme, on n’y a essen- 
tiellement assujéti que les planètes, à raison de 
leurs variations spéciales : les étoiles, par suite 
de lPinvariabilité de leur cours, sont restées 
de vrais fétiches, c’est-à-dire des divinités di- 
rectement corporelles , inséparables de Pindividu 
correspondant, jusqu’au moment où, envelop- 
pées, comme toutes les autres, dans le mono- 
théisme universel, ces conceptions théologiques 
ont dû nécessairement perdre leur spécialité 
primitive, non toutefois sans en laisser quelques 
vestiges ; ‘encore appréciables à une scrupu-” 
leuse analyse. On peut donc ainsi nettement con- 
cevoir comment l’astrolätrie, constituant l’état 
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le plus avancé du fétichisme, a été si propre à 
faciliter spontanément son inévitable transition 
au polythéisme : et, par suite, on peut même 
expliquer dès lors, d’après une relation déjà 
signalée, linfluénce indirecte qu'a dû exercer 
la prépondérance finale de la vie agricole sur 
cette grande transformation de la RPSAROpREE 
théologique. 

Afin d'utiliser, autant que possible, pour étude 
rationnelle de l’évolution humaine, l'appréciation 
générale d’un tel changement , en y constatant , 
dès l’origine , l'existence de tous les divers prin- 
cipes intellectuels des révolutions ultérieures , 1l 
importe enfin d’y remarquer aussi la première ma- 
nifestation capitale de l'esprit métaphysique pro- 
prement dit. Si toutes les modifications réelles 
qu'éprouve successivement l'esprit théologique 
sont, au fond , nécessairement déterminées par le 
développement continu de lesprit scientifique , 
elles s’opèrent toujours néanmoins par l’inévitable 
intervention dirécte de l’esprit métaphysique, à 
l'accroissement immédiat duquel aboutissent d’a- 
bord les décroissemens graduels du premier, jus- 
qu’à ce que la positivité commence à prévaloir 
irrévocablement sur tous deux, suivant la théorie 
fondamentale établie au dipitle précédent. L'in- 
fluence et l'extension incontestables de la méta- 
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physique dans le passage général du polythéisme 
au monothéisme ne doivent paraître aussi spécia- 
lement prononcées que parce que cette seconde 
grande révolution religieuse nous est aujourd’hui 
beaucoup mieux connue et bien plus intelligible 
que la première. Mais la transformation antérieure 
du fétichisme en polythéisme n’en constitue pas 
moins la véritable origine historique de la philoso- 
phie métaphysique, comme nuance distincte de la 
philosophie purement théologique; et cette par- 
ticipation primitive de l'esprit. métaphysique à 
l’ensemble de nos révolutions intellectuelles serait 
peut-être jugée la plus considérable de toutes, vu 
la plus grande importance mentale d’un tel chan- 
sement d’après l’appréciation précédente, s’il était 
possible aujourd’hui de l’analyser suflisamment, 
ce que l’absence presque totale des documens 
convenables ne saurait jamais permettre. Quoi 
qu'il en soit, l'introduction élémentaire d’un tel 
esprit .est de incontestable; car, cette grande 
modification l’exigeait évidemment, par sa nature 
même. La transformation des fétiches en dieux 
proprement dits, d’après une première concen- 
tration du point de vue théologique, a fait néces- 
sairement considérer, dans chaque corps particu- 
lier, au lieu de la vie propre et directe qu'on lu, 
aitribuait d’abord, une propriété abstraite qui le 
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rendait susceptible de recevoir mystérieusement 
l'impulsion de Pagent surnaturel correspondant , 
dont le département plus où moins étendu et la 
résidence plus ou moins indéterminée ne pou- 
vaient permettre de concevoir habituellement 
l’action comme immédiate, si ce n’est dans les cas 
exceptionnels de métamorphose spéciale , toujours 
facultative , mais rarement opérée. Outre cette 
suite naturelle de la modification ‘proposée ; on 
voit même, pendant qu'une telle conversion s’ac- 
complit , une préalable participation indispensa- 
ble de l'esprit métaphysique; puisque, chaque 
dieu remplaçant ; d’une manière plus ou: moins 
générale, un plus ou moins grand nombre de fe- 
tiches individuels, désormais envisagés surtout en 
ce qu’ils ont de commun ; sans que cette origine 
abstraite Ôtât à l'être divin une vie véritable et 
très prononcée , il est clair qu’une telle notion 
suppose une opération purement métaphysique, 
en tant qu’on y reconnaît des abstractions person- 
nifiées. Car, en un sujet quelconque, l’état méta- 
physique proprement dit, considéré comme une 
situation transitoire de notre intelligence, est tou- 
jours essentiellement caractérisé par une confu- 
sion radicale entre le point de vue abstrait et le 
point de vue concret , alternativement  subs- 
titués lun à Pautre pour modifier successive- 
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ment les conceptions purement théologiques. 
soit en y rendant abstrait ce qui auparavant 
était concret, quand chaque généralisation est 
accomplie, soit en y préparant, pour une con- 
centration nouvelle, la conception réelle d'êtres 
plus généraux, qui n’ont d’abord qu’une existence 
abstraite. | 
Telle:est la double fonction indispensable de 
réduction et systématisation simultanées que les- 
prit métaphysique exerce graduellement envers la 
philosophie théologique, qui seule, jusqu’à Pavè- 
nement propre de la philosophie positive , peut 
avoir un Caractère nettement intelhgible, parce 
que ses fictions , chimériques mais saisissables, ré- 
sultent franchement d’un transport direct à tous 
les phénomènes quelconques de notre sentiment 
fondamental d’existenceactive. Distincte dechaque 
substance, quoiqu’elle en, soit inséparable, l'entité 
métaphysique est aussi plus subtile.et moins défi- ‘ 
nie que : l’action. surnaturelle : correspondante, 
quoiqu’elle en émane nécessairement: d’où ré- 
sulte son aptitude essentielle à opérer des transi- 
tions, qui-constituent sans cesse un décroissement, 
au moins intellectuel, de la philosophie théologr- 
que: Aussi le mode général. d'action de l'esprit 
métaphysique est-il proprement toujours critique, 
puisqu'il conserve la théologie, tout en détruisant 
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radicalement sa principale consistance mentale: 
son influence ne peut sembler organique qu'autant 
qu’elle n’est point trop prépondérante, et en tant 
qu’elle contribue aux modifications graduelles de 
la philosophie théologique , à laquelle doit être 
constamment rapporté, surtout sous le point de 
vue social, tout ce que paraissent contemr de 
vraiment organique les théories métaphysiques 
proprement dites; comme la suite de notre ap- 
préciation historique le fera spontanément res- 
sortir de plus en plus. Sans insister davantage ici 
sur de telles explications, dont la première obscu- 
tité doit tenir à Ja nature ténébreuse d’un sem- 
blable sujet, mais qu’une application graduellement 
développée rendra . ultérieurement irrécusables, 
il était indispensable d’y signaler la véritable or1- 
gine générale de linfluence métaphysique , ainsi 
manifestée par une large et incontestable partici- 
pation à cette grande transition du fétichisme.au 
polythéisme!, désormais suffisamment caractérisée 
dans son principe intellectuel. Outre le besoin 
scientifique immédiat, il n’était certainement pas 
inutile, même pour-une plus profonde apprécia- 
tion du grand problème social de nos temps, 
de constater , dès. le berceau de l'humanité , cette 
rivalité spontanée et continue,! d’abord: mentale, 
puis. politique, entre lesprit théologique et l’es- 
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prit métaphysique, dont la lutte, aujourd’hui 
vainement prolongée, puisque l’évolution prépa- 
ratoire est essentiellement accomplie, constitue Ja 
source première de notre intime perturbation. 


L’extrême importance et la difficulté supé- 
rieure de ce point de départ général, dont l’irra- 
tionnalité eût nécessairement altéré l’ensemble 
ultérieur de notre opération historique; feront, 
j'espère, excuser l'étendue et la. complication 
des diverses discussions auxquelles nous a en- 
traînés, dans ce long maïs indispensable cha- 
pitre, l'examen fondamental d’une époque aussi 
peu connue et aussi confusément } jugée. Nous en 
avons conduit lexplication essentielle ; jusqu” à V’a- 
vènement nécessaire du second âge religieux, dont 
le vrai caractère ;intellectuel ou social, dévra être, 
dans la leçon suivante, plus aisément appréciable, 
vu sa nature mieux explorée et moins éloignée de 
notre constitution moderne; dont la eat 
prépondérante doit toujours tendre, de les 
plus saines précautions scientifiques, à troubler 
extrêmement de telles analyses. Toutefois, cette 
première application générale de ma philosophie 
historique aura déjà, sous 6e dernier aspect, ma- 
nifesté nettement l'aptitude spontanée de lesprit 
positif à nous transporter successivement, beau 
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coup Mieux qu'aucun autre, aux différens points 
de vue d’où l’on peut sagement juger les divers 
états antérieurs. de l'humanité et les révolu- 
tions correspondantes, sans altérer, cependant, 
en aucune manière, ni l’homogénéité ni l’in- 
dépendance des décisions rationnelles. Cette 
importante propriété, qu’on peut regarder comme 
vraiment caractéristique, puisqu'elle résulte di- 
rectement de lesprit nécessairement relatif de 
la philosophie nouvelle, opposé à l'esprit iné- 
vitablement absolu de lancienne philosophie, 
se développera graduellement dans tout le cours 
de notre appréciation sommaire, et permettra 
seule de comprendre enfin l’ensemble du passé 
humain sans jamais supposer à l’homme une 
organisation intellectuelle et morale essentiel- 
lement distincte de celle qui le dirige aujour- 
d’hui, ce qui, au fond, est demeuré Jusqu’ici 
radicalement impossible. Si j’ai pu, dans ce cha- 
pitre, inspirer une sorte de sympathie intellec- 
tuelle en faveur du fétichisme, qui constitua 
cependant, de toute nécessité, l’état le plus im- 
parfait de la philosophie théologique, à plus 
forte raison nous sera-t-il aisé, dans les cha- 
pitres suivans, de constater clairement que le 
génie propre de chaque grande époque, sous 
quelque aspect principal qu’on l’envisage, a tou- 
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jours été, non-seulement le plus convenable à la 
situation correspondante, mais aussi en intime 
harmonie avec l’accomplissement spécial d’une 
opération déterminée, indispensable à la marche 
fondamentale de l’évolution humaine. 


+ 
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CINQUANTE-TROISIÈME LECON. 


Appréciation générale du principal état théologique de l’huma- 
nité : âge du polythéisme. Développement graduel du régime 
Mésiogique et militaire. 


. Des habitudes exclusives profondément. enra- 
cinées. tendent -nécessairément ; «chez. les esprits 
modernes, à procurer au monothéisme | un :as- 
cendant presque irrésistible, qui doit sy opposer 
éminemment. à toute: saine appréciation des di- 
vers autres modes généraux. de l’état : théolo- 
gique. Mais les philosophes, assez dégagés, à 
cet égard, de | toutes préoccupations, person- 
nelles pour comparer, avec.une impartiale élés 
vation ,- les diflérens âges -réligieux, : pourront 
aujourd’hui. reconnaître aisément aprés. une 
analyse, approfondie, .et ‘malgré :de spécieuses 
apparences , que le polythéisme. a dû, par sa na- 
ture, constituer la principale forme di système 
théologique.;: considéré dans. l’ensemble de sa 
durée. Quelle que soit; sons le rapport social, 
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léminente destination réservée au monothéisme, 
comme je l’expliquerai soigneusement au cha- 
pitre suivant, la lecon actuelle rendra, j'espère, 
incoxitestable, même à ce titre, l'aptitude encore 
plus complète et plus spéciale du polythéisme à 
satisfaire spontanément aux besoins politiques 
de l’époque’ correspondante. Enfin, l’ensemble 
de ce double examen fera implicitement sentir 
que, malgré le caractère provisoire plus ou moins 
inhérent, selon notre théorie, à toute philoso- 
phie théologique, l'existence du polythéisme a 
dû être plus durable que celle d'aucune autre 
phase religieuse ; tandis que le monothéisme, 
plus voisin d’une entière cessation de l’état théo-: 
logique, devait surtout servir à diriger l’huma- 
nité civilisée pendant sa transition fondamen - 
tale du système ancien au système moderne. 
Pour mieux éclaircir notre appréciation géné- 
rale du polythéisine, il convient 101 d’examiner : 
d’abord ‘abstraïtement chacune de: ses diverses 
propriétés essentielles ;'intellectuelles où sociales, 
et de considérer ensuite les différentes formes 
nécessaires du régime correspondant; de ma- 
niére à caractériser exactement l’indispensable 
participation de ce ‘second àge religieux à Ja 
grande évolution humaine : en évitant d’ailleurs, 
autant que: possible , toute discussion vraiment 
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concrète, suivant les explications préalables in- 
diquées au début du chapitre précédent. Avant 
tout, je crois devoir avertir que j’envisagerai 
toujours le polythéisme dans lPacception pu- 
blique qui lui ‘était communément attribuée, 
sans m’arrêter à aucune des nombreuses et in- 
cohérentes tentatives par lesquelles, chez les 
modernes surtout, une irrationnelle érudition 
s’est vainement efforcée, à l’aide d’une vague 
interprétation symbolique, dont les principes 
sont presque toujours radicalement arbitraires, 
de rattacher ces croyances à un prétendu mono: 
théisme antérieur, ou même, ce qui serait encore 
plus étrange, à quelque système purement phy- 
sique. Si jamais ces ténébreuses hypothèses pou- 
vaient devenir moins contradictoires et mieux 
déterminées , elles ne mériteraient guère plus 
l’attention du vrai sociologisie; puisque toute 
religion , surtout à popularité très prononcée, 
doit évidemment s’apprécier, en dynamique so 
ciale, suivant la manière dont elle était ha- 
bituellement entendue par les masses, et non 
d’après le sens plus rafliné qu'ont pu y attacher 
secrètement quelques initiés : d'autant plus que 
ces mystérieuses explications n’ont jamais : dû 
être, au fond, qu’une sorte d'anticipation géné- 
rale des esprits les plus cultivés sur la phase re- 


118 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


ligieuse immédiatement suivante.’ Cette puérile 
obstination à obscurcir , sous d’inintelligibles sub 
tilités, le polythéisme, éminemment clair et'éx- 
pressif, que les  admirables chants d’Homère, 
par exemple, nous décrivent avec tant de naï- 
veté, ne provient, sans doute, essentiellement , 
dans la plupart des cas, que d’une impuissance 
philosophique à se représenter suffisamment un | 
état mental trop éloigné, surtout en vertu des 
dispositions trop exclusives que doit inspirer la 
prépondérance totale du pur monothéisme. Aux 
yeux de tont vrai philosophe, si l'enfance de la 
raison humaine exige préalablement, de toute 
nécessité, le-régime théologique, il n’y est certes 
pas moins naturel d'admettre d’abord un’très 
grand nombre de dieux, pleinement distincts 
et indépendans les uns des autres, et dont les 
attributions spéciales correspondent à Vinfinie 
variété des phénomènes ; comme l'indique évi- 
demment Vanalyse attentive du développement 
spontané de l'individu, directement confirmée, 
pour lespèce, par lexploration judicieuse des 
divers sauvages contemporains, chez lesquels 
nos docteurs ne sauraient assurément transporter 
cette nébuleuse symbolisation. 


Sous le point de vue purement intellectuel , 
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nous avons reconnu, au chapitre précédent, que 
le fétichisme était nécessairement caractérisé 
par lincorporation la plus intime et la plus éten- 
due possible de l’esprit religieux au système 
total des -pensées humaines : en sorte que sa 
transformation en polythéisme constitue réel - 
lement un premier décroissement général de 
l'influence mentale propre à la philosophie théo- 
logique. Mais, malgré la haute importance scien- 
tifique d’une telle appréciation pour confirmer 
notre théorie fondamentale de l’évolution hu- 
maine, et quand même cet âge primitif serait 
moins éloigné et moins inconnu, l’admirable 
essor.spontanément imprimé par le polythéisme 
à l'imagination de l’homme, aussi bien que sa 
haute efficacité sociale, doivent finalement nous 
déterminer à regarder ce second âge comme le 
véritable temps du plus intense développement 
propre de l'esprit religieux, quoique son énergie 
élémentaire eût déjà subi ainsi, au fond, un 
certain commencement d’altération. Jamais, en 
effet, depuis cette époque, un tel esprit n’a pu 
retrouver à la fois un champ aussi vaste et un 
aussi libre exercice que sous ce pur régime d’une 
théologie directe et naïve, à peine modifiée en- 
core par la métaphysique, et nullement contenue 
par les conceptions positives, dont les premiers 
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rudimens, alors imperceptibles, si ce n’est, à 
l’aide d’une scrupuleuse analyse, ne pouvaient 
se rapporter qu’à quelques observations incohé- 
rentes et empiriques sur les plus simples cas de 
chaque ordre de phénomènes naturels. Tous les 
évènemens quelconques, toujours étroitement 
rattachés à la destinée humaine, étant immédia- 
tement attribués à l'intervention continue d’une 
foule d’agens surnaturels plus ou moins spé- 
ciaux, dont les volontés arbitraires n'étaient pres - 
que aucunement assujéties à des lois invariables, 
il est clair que les idées théologiques devaient 
ainsi exercer une domination mentale beaucoup 
plus variée, mieux déterminée, et moins con- 
teslée, que sous aucun régime ultérieur, comme 
nous le reconnaîtrons expressément au chapitre 
suivant. En comparant aujourd’hui, par la pen- 
sée, dans le cours journalier de la vie active, 
l'existence habituelle d’un polythéiste sincère à 
celle du plus dévot monothéiste, une saine ap- 
préciation. générale fera aussitôt ressortir, Con- 
trairement aux préjugés ordinaires, la prépon- 
dérance plus intime et plus prononcée de Pesprit 
religieux chez le premier, dont l'intelligence de- 
meure toujours assaillie, presqu'à chaque occa- 
sion, sous les formes les plus variées, d’une foule 
d'explications théologiques très détaillées ; en 
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sorle que ses actions même les plus communes 
constituent, pour ainsi dire, autant d’actes spon- 
tanés d’une adoration spéciale, sans cesse rani- 
mée , autant que possible, par un renouvellement 
continu de forme et même de destination. Le 
monde imaginaire occupe alors certainement, 
eu égard au monde réel, beaucoup plus de place 
. dans le système intellectuel de l’homme, que sous 
le régime monothéique : ainsi que le confirment 
clairement , par exemple, tant d’éloquentes 
plaintes des principaux docteurs chrétiens: sur 
la difficulté radicale de maintenir le fidèle au vrai 
point de vue religieux ; difficulté qui devait être 
certainement beaucoup moindre, et même pres- 
que nulle, sous l’empire, plus familier et moins 
abstrait, des croyances polythéiques. Comme le 
contraste général avec la doctrine de l’invaria- 
bilité des lois naturelles constitue nécessairement 
le meilleur critérium mental de toute philoso- 
phie théologique, il suffirait d’ailleurs d'indiquer 
ici, afin de dissiper à ce sujet toute incertitude, 
combien lopposition du polythéisme est, sous 
ce rapport, plus profonde et plus intense que 
celle du monothéisme ; ce que le chapitre suivant 
fera spontanément ressortir, en y considérant 
immense décroissement déterminé, avec tant 
d'évidence, dans les miracles et les oracles, par 
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la prépondérance finale du monothéisme , même 
musulman. En se bornant, par exemple, au seul 
cas des visions ou apparitions, où voit que, d’après 
la théologie moderne, elles sont éminemment ex- 
ceptionnelles, et réservées, de loin en loin, à 
quelques individus privilégiés, chez lesquels elles 
ont presque toujours une importante destimation ; 
tandis que, sous le paganisme, au contraire, Lout 
personnage un peu qualifié avait eu, même pour 
de légers sujets, de fréquentes relations person- 
nelles avec diverses divinités, auxquelles Punis- 
sait souvent une parenté plus ou moins directe. 
La seule objection vraiment spécieuse qui puisse 
être faite, à ma connaissance, contre un tel juge- 
ment comparatif, consisterait àregarder l’influence 
mentale du polythéisme comme inférieure à celle 
du monothéisme, d’après le moindre dévouement 
qu'il semble pouvoir inspirer. Mais cette objec- 
tion qui, lors même qu’elle resterait sans réponse, 
ne saurait certainement altérer lirrésistible évi- 
dence des considérations précédentes et de celles 
non moins décisives que la suite de notre opéra- 
tion suggérera naturellement au lecteur attentif, 
repose d'abord sur une confusion radicale entre 
la puissance intellectuelle des croyances reli- 
sieuses et leur puissance sociale, et ensuite sur 
une vicieuse appréciation de celle-ci, faute d’a- 
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voir suflisamment écarté du point de vue an- 
cien les habitudes modernes. En vertu même 
de lincorporation plus intime du polythéisme 
au système entier de l’existence humaine, on 
doit éprouver plus de difficulté à déterminer avec 
précision sa participation propre à chaque ac- 
tion sociale ; tandis que, sous le monothéisme, 
cette coopération, quoique, au fond, beaucoup 
moindre, doit cependant sembler mieux tranchée, 
d’après la division plus nette qui s'établit alors 
entre la vie active et la vie spéculative, comme je 
l’expliquerai au chapitre suivant. Il serait d’ail- 
leurs peu rationnel de chercher dans le poly- 
théisme le genre spécial de prosélytisme, et par 
suite de fanatisme, qui doit naturellement appar- 
tenir surtout au monothéisme, dont l'esprit, né- 
cessatrement bien plus exclusif, inspire, envers 
toute autre croyance, cette profonde répugnance 
que ne sauraient éprouver au même degré ceux 
qui, admettant déjà un très grand nombre de 
dieux, doivent être peu éloignés d’y en adjoindre 
de nouveaux, aussitôt que la conciliation de- 
vient possible. On ne peut sainement apprécier 
l'efficacité morale et sociale du polythéisme qu’en 
la comparant au principal office qui lui était des- 
tiné dans l’ensemble de l’évolution humaine, et 
qui devait essentiellement différer de celui du 
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monothéisme : or, de ce point de vue, nous recon- 
naîtrons bientôt que l’influence politique de l’un 
n’a certes été ni moins étendue ni moins indis- 
pensable que celle de l’autre; en sorte que cette 
considération ne saurait aucunement affaiblir l’ir- 
récusable concours de preuves variées qui repré- 
sente le polythéisme comme le plus grand déve- 
loppement possible de lesprit religieux, dont le 
monothéisme a réellement commencé la déca- 
dence directe et croissante. 

Afin de mieux apprécier la vraie participation 
générale du polythéisme à l’évolution fondamen- 
tale de l’intelligence humaine, il faut l’examiner 
séparément, d’abord sous le point de vue scien- 
üfique, ensuite sous le point de vue poétique ou 
artistique, et enfin sous le point de vue industriel. 

Sous le premier aspect, on doit aujourd’hui être 
d’abord frappé surtout des obstacles essentiels 
qu’une telle philosophie théologique devait, par sa 
nature, directement opposer à l'essor de tout vérita- 
ble esprit scientifique, alors obligé de lutter, pres- 
qu’à chaque pas, contre des explications religieuses 
très détaillées de la plupart des phénomènes, ten- 
dant spontanément à repousser commeimpie toute 
idée d’invariabilité des lois physiques. Les graves 
inconvéniens du polythéisme sont, à cet égard, 
assez évidens et assez connus pour n’exiger ici 


PHYSIQUE SOCIALE. 125 


aucun examen formel, auquel suppléerait d’ail- 
leurs, dans la lecon suivante, l'appréciation gé- 
nérale de l’influence contraire si heureusement 
inhérente au monothéisme. Mais, quelle que soit, 
sous ce rapport, admirable supériorité du mono- 
théisme, et quoique la principale éducation scien- 
tifique de humanité ait dû s’accomplir sous sa 
tutelle , il faut bien cependant, puisque cette édu- 
cation a évidemment commencé sous l'empire du 
polythéisme, qu'il ne lui aït pas été absolument 
antipathique, et qu'il ait même primitivement 
tendu, à divers titres, à la seconder diréctement, 
suivant un certain mode nécessaire, que Je dois 
maintenant caractériser sommairement. 

D'abord, les philosophes ont presque toujours 
apprécié beaucoup trop faiblement l’importance 
capitale du pas vraiment décisif franchi par l'in- 
telligence humaine, quand elle s’est enfin élevée 
du fétichisme au polythéisme proprement dit. 
Quelque simple que doive nous paraître aujour- 
d’hui ce premier progrès, il était peut-être plus 
fondamental qu'aucun autre perfectionnement ul- 
térieur ; car cette rande création des dieux cons- 
titue certainement, par sa nature, le premier es- 
sor général de l’activité purement spéculative 
propre à notre intelligence, qui jusque-là n’avait 
fait essentiellement que suivre sans effort, à la 
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manière des animaux , une tendance spontanée à 
animer directément tous les corps extérieurs, pro- 
portionnellement à lintensité effective de leurs 
phénomènes (1). Mais, outre que notre viéintel- 
lectuelle a ainsi commencé “immédiatement à 
prendre.un caractère distinct, par le seul exercice 
provisoire qui pût alors exister, cette grande ré- 
volution théologique a constitué, sous un autre 
aspect, poûr l'état mental définitif, uné première 
etindispensable préparation, sans laquelle la con- 
ception ultérieure des lois naturelles invariablés 
fût demeurée indéfiniment impossible. À la vérité, 
le polythéisme, quoique représentant désormais 
la matière comme essentiellement inerte, subor- 
donnait tous les phénomènes à une multitudé ‘de 
volontés éminemment arbitraires , incompatibles 
avec toute grande idée de règles constantes. Néan- 
moins, par cela même que; chaque corps n’était 
plus directement divinisé, les détails secondaires 


(x) Sous ce point de vue, on doit réconnaître la profonde justesse 
de l’ancienne maxime men qui représentait la croyance aux dieux : 
comme l’apanage exclusif de l’entendement humain : puisque, en effet, 
les animaüx supérieurs parviennent bien à un certain fétichisme, pius 
ou moins analogue au nôtré, quoïique‘plus grossier et moins étendu ; 
tandis que les plus intelligens ne paraissent jamais susceptibles de 
s'élever, du moins spontanément, jusqu’à la moindre ébauche du poly- 
théisme proprement dit, qui exigerait de leur part une activité d’ima- 
gination supérieure à Lis vraie portée mentale. 
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des phénomènes commencçaient à devenir acces- 
sibles au premier essor élémentaire de Pesprit 
scientifique, puisqu'on pouvait les contempler, à 

un certain degré, sans rappeler innmédiatement la 
notion théologique eorrespondante ; dès lors rela- 
tive à un être distinct du corps et résidant presque 
toujours au loin; tandis que, sous le fétichisme, 
cette indispensable séparation était nécessaire 
ment impossible, d'après les explications contenues 
au chapitre précédent. D'ailleurs, le polythéisme, 
pleinement développé, introduit spontanément, 
sousle nom de destin ou de fatalité, une concep- 
tion générale éminemment propre à fournir un 
point d'appui primordial au principe fondamen- 
tal dé l’invariabilité des lois naturelles. Quoique 
les divers phénomènes doivent, sans doute, pa 
raîlre, dans l’enfance de la raison humaine; infi- 
niment plus irréguliers que notre régime mental 
ne nous permet aujourd’hui de le supposer, il'est 
clair cependant que le polythéisme, par la mul- 
plicité et l’incohérence de ses indisciplinables di- 
vinités, avait, à cet égard, nécessairement dépassé 
le but, au point de devenir directement contraire 
à ce degré de régularité qu’a dû bientôt manifes- 
ter l’examen attentif du monde extérieur. Afin 
de tout concilier, sans dénaturer une telle philo- 
sophie, il a donc fallu ajouter au système un im- 
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dispensable complément général, en créant un 
dieu particulier pour l immuabilité, dont tous les 
autres dieux, malgré leur Re Prier propre, 
devaient, à certains égards, reconnaître la pré- 
pondérance. Cest ainsi que la notion du destin 
constitue le correctif nécessaire du polythéisme, 
dont elle est, par sa nature, inséparable; sans 
parler encore de l'office capital qu’elle a dû rem- 
plir, comme on le verra plus loin, dans la transi- 
tion finale du polythéisme au monothéisme. Par 
là, le polythéisme avait donc spécialement ménagé 
un premier accès au principe ultérieur de l’inva- 
riabilité des lois naturelles, en subordonnant à 
quelques règles constantes, quoique profondé- 
ment obscures, les nombreuses volontés qu'il'in- 
troduisait habituellement. 11 a même consacré, à 
certains égards, cette régularité naissante, envers 
le monde: moral, qui lui servait, comme à toute 
autre théologie, de-point de départ universel‘ pour 
l'explication du monde physique : car, au milieu 
des caprices les plus désordonnés ; il importe de 
noter que chaque divinité conserve toujours, au 
fond, son caractère propre, jusque dans les plus 
libres élans de la poésie antique ; qui, sans cela, 
ne pourrait évidemment nous inspirer aucün in- 
térêt soutenu. | 

Pendant que le polythéisme, après avoir sé 
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Vactivité spéculative ; permettait ainsi à lesprit 
scientifique un faible essor rudimentaire; il ten: 
dait éminemment, d’une autre part! à exciter di. 
rectement les méditations philosophiques, en éta- 
blissant, entre toutes nos idées quelconques, une 
première liaison fondamentale, qui, maloré:sa na 
ture essentiellement chimérique men était pas 
moins alors infiniment précieuse. Jamais ; depuis 
cette époque, les conceptions humaines!n’ont pu: 
retrouver , à un degré aucunement comparable, 
ce grand caractère d’unité de méthode! et d’homo- 
généité de doctrine, qui constitue l’état pleinement 
normal de notre intellisence, et qu’elle avait alors 
spontanément acquis sous la domination franche 
et uniforme du système théologique. C’est seule. 
ment à la prépondérance, plus pure encore et plus 
umverselle, de la philoscphie positive, qu'il ap- 
partiendra, dans un inévitable et prochain avenir, 
de réaliser, d’une manière beaucoup plus parfaite 
et surtout plus durable, cette propriété, fonda- 
mentale. Le monothéisme lui-même, quoique ré- 
sültant d’une systématisation plus avancée, n’a 
Pu satisfaire autant, que le polythéisme à une telle 
condition, parce que, dans l’état mental Corres.-! 
pondant, une. partie des spéculations. humaines 
avait déjà commencé à échapper. irrévocablement 
à da philosophie théologique proprement dite, de 
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manière à à en-altérer sensiblement la nature pri= 
mitive, comme on le verra au chapitre suivant. I 
est donc aisé de concevoir pourquoi lesprit d’en— 
semble, aujourd’hui si rare, devait, au contraire ; 
se rencontrer fréquemment en ün temps où, non= 
seulement la faible étendue des diverses notions 
ess à chacun de les émbrasser toutes, maïs 
où surtout leur commune subordination à une. 
même philosophie théologique les rendait toujours 
immédiatement comparables entre elles. Quoique 
ces rapprochemens dussent alors être le plus sou 
vent chimériques, cependant.leur usage SPORE 
et continu devait certainement constituer, à la 
longue , un état plus nor mal que Ÿ ariarchie philo* 
sophique qui caractérise la situation transitoire des 
modernes, et que tant d’esprits faux où étroits 
s'efforcent maintenant d’éterniser. Aussi ne suis- 
je point surpris que d’éminens penseurs, apparte= | 
nant ‘surtout à l’école catholique, aient , de nos 
Jours, ex pressément déploré, comme une bre de 
dégradation: fondamentale de notre intelligenceÿ | 
l’irrévocable décadence de cette philosophie anti= | 
que, qui, se plaçant directement à la source de. 
tout ; ne laissait rien sans liaison et sans explica- | 
tion quelconques , par l'uniforme application de 
ses cofceptions théologiques. Tous ceux qui, dans | 
ce siècle, ont profondément senti la nécessité so 
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ciale de l'esprit d'ensemble, mais sans apprécier 
les vraies conditions essentielles qui lui sont dé- 
sormaisimposées, ont pu être conduits à une telle 
aberration, dont l’illustre de Maistre a.offert-un 
exemple si mémorable, surtout par son parallèle 
général, admirable à beaucoup d’ésards, entre le 
principal caractère de la science antique et celui 
de la science moderne. Sans se laisser entraîner à . 
ces regrets stériles, et même irrationnels, où on 
méconnaît directement la destination purément 
provisoire de la philosophie théologique , il est 
certainement impossible-de ne point admirer. son 
aptitude spéciale, non-seulement à déterminer , 
comme je lai tant prouvé, le premier essor fonda- 
mental de notre intelligence , mais encore à favo- 
riser long-temps son développement graduel, en 
fournissant spontanément à son activité continue. 
un aliment et une direction également indispen- 
sables, jusqu’à ce que le progrès des connaissances 
réelles ait pu enfin permettre un meilleur régime 
mental. En considérant même la détermination 
de l’avenir comme le but final de toutes les spécu- 
lations philosophiques quelconques, on doit recon- 
naître , en général, que la divination théologique 
a Méritablement ouvert la voie à notre prévi- 
siou Scientifique, maloré linévitable antagonisme 
qui à dû ultérieurement s'établir entre elles , et 
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qui a surtout manifesté l’irrécusable supériorité 
propre à la philosophie positive, sous la seule 
condition , encore inâccomplie, d’une générali- 
sation suflisante. | 
Sousunrapportplusspécialet plus direct, on peut 
enfin reconnaître que cette philosophie religieuse, 
surtout à l’état de polythéisme, quoique toute de 
fiction et d'inspiration , tendait immédiatement à 
exciter un certain développement élémentaire de 
l'esprit d'observation et d’induction. Malgré 
qu’elle ne dût lui assigner qu’un oflice purement 
subalterne , toujours subordonné aux besoins et. 
aux indications théologiques, elle lui offrait ce- 
pendant un champ très vaste et un but fort at- 
trayant, qui n ‘auraient pu alors autrement exis- 
ter, en liant profondément tous les phénomènes 
quelconques à la destinée de l’homme, principal 
objet du gouvernement divin. Les superstitions 
même qui nous paraissent aujourd’hui les plus ab- 
surdes, telles que la divination par le vol des o1= 
seaux, par les entrailles des victimes, etc., ont eu 
primitivement , outre leur haute importance polis, 
tique, un caractère philosophique vraiment pro* 
gressif, comme entretenant habituellement une 
énergique stimulation à observer avec constance 
des phénomènes dont l'exploration ne pouvait, à 
celte époque, inspirer directement aucun intérêt 
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soutenu. À quelque chimérique emploi que l’on 
destinât ainsi les observations de tous genres, 
elles ne s’en trouvaient pas moins recueillies d’a- 
vance pour un meilleur usage ultérieur, et n’au- 
raient pu, sans doute, alors être autrement 
obtenues. Ilest, par exemple, incontestable, sui- 
vant la juste remarque de Kepler, que les chimè- 
res astrologiques ont long-temps servi à maintenir 
le goût habituel des observations astronomiques, 
après l’avoir primitivement inspiré. C’est ainsi pa- 
reillement que l'anatomie doit, ce me semble, 
avoir nécessairement puisé ses premiers matériaux 
dans les explorations spontanément résultées de 
Vart des aruspices, sur la détermination de lavenir 
par l'examen attentif du foie, du cœur, du pou- 
mon, etc., des animaux sacrifiés. Îl existe, même 
aujourd’hui, des phénomènes qui, n’ayant pu être 
soumis jusqu'ici à aucune théorie vraiment scien- 
tifique, laissent en quelque sorte regretter encore 
que cette institution primordiale des observations, 
maloré ses immenses dangers, ait été détruite 
avant de pouvoir être convenablement remplacée, 
et sans garantir seulement la conservation des 
renseignemens déjà obtenus. Tels sont surtout, 
pour la physique concrète, la plupart des phéno- 
mènes météorologiques, et principalement ceux de 
la fondre , qui, dans Pantiquité, étaient le sujet 
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spécial d’une exploration scrupulèuse et continue,’ 
relativement à l’art des augures. Quiconque saura 
#affranchir aussi bien des préjugés modernes que 
des anciens, déplorera sans doute la perteftotale 
des nombreuses observations que les augüres. 
étrusques , par exemple, avaient dû recueillir à ce 
sujet pendant une longue suite de siècles, et que la 
same philosophie pourrait utiliser aujourd'hui, 
d’une manière même plus fructueuse, jose avan 
cer ,'que nos puériles compilations météorologi- 

ques, dépourvues de toute direction rationnelle. 
On a beau maintenant vanter outre mesure lab= 
sence totale de prédispositions et d’ititentions 
quelconques; il n°y a certainement d’eficaéité du 
rable, pour les progrès de nos vraies connaissances, 
que dans les observations instituéés avee/ün ‘but 
déterminé, dût-il être essentiellement chimérique, 
à défaut d’une sage impulsion théorique: A'ücün 
autre exem ple ne pourrait mieux manifester cette 
invariable nécessité mentale, que celui de Pexplo- 


| 
| 


ration vague et insignifiante de nos prétendus 
météorologistes, qui, malgré le vain étalage d’äne | 
exactitude minutieuse , ‘dressent habituellement 

des tableaux assez fidèle ‘pour ne pas mêmérap- 
pelér à :chaque spectateur’ le’véritaple caïaétère 

atmosphérique de laï] journée précédente : il Sérait 
difficile ; sans doute , que les’registres des augn- | 


| 
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res (1) eussent été plus mal tenus. En étendant à 
Lous les cas possibles la même appréciation, cha- 
cun pourra, uiettre en pleine évidence , ‘envers 
touseles phénomènes quelconques ; l’indispensa- 
ble office;du polythéisme quant au premier essor 
de lesprit d’observalion ; sans excepter même les 
phénomènes intellectuels et moraux, dont l’en- 
chainement fondamental avait dû être alors, pour 
linterprétation des songes ; le sujet inévitable 
d'observations très délicates, journellement pour- 
suivies avec une scrupuleuse persévérance, qui ne 
pourra. se retrouver plus convenablement que 
sous l'influence ultérieure.d’un développement 
plus avancé de la philosophie positive. 
Tellés sont, en «principe ; les -éfminentes pro- 
priétés intelleételles: du polythéisme sous le seul 
point de vue sd os qui devait néanmoins 


(1) La manière même dont ces antiques observations ont été irrévo- 
cablement perdues est éminemment propre à confirmer l'indispensable 
nécéssité de diriger toute exploration réelle d’après une théorie quel- 
conque , théologique ou positive, afin d’assurer, outre son efficacité 
primitive, la conservation de ses résultats. Car, l’histoire ne nous in- 
diqüelaucunercause. spéciale, de destrnction ‘pour les! recneils d’obser- 
vations augurales, qui ne sauraient d’ailleurs avoim si complétement dis- 
paru par de simples accidents, ni par suite des luttes religieuses. Il 
ést clair i ici que l’influence Ja plus destructive a surtout consisté dans 
Jasprofonde indifférence de l'esprit bumein pour un tel orâre d’obser- 
vations , d’après le changement général des croyances théologiques, et 
avant que le développement de la science ‘réelle aît pu suffisamment 
inspirer à leur égard une autre sorte d'intérêt spéculatif: 
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Jurêtre plus défavorable qu'aucun autre. Quoique 
son influénce ait été nécessairement beaucoup plus 
intime eb plus décisive envers:les beaux-arts, elle 
doïtétrehci bien plus aisément appréciable, comme 
plus évidenteiet moins ‘contestée y notre examen 
dévant:surtout consistér à en caractériser nette- 
ment la vraie source générale, bien pe que les 
résultats effectifs. ARTS 

oldiïimporte d’abord de rectifier; à ‘ce: sujet , 
UNE): itrationnelle exagéralion, encore trop com- 
mune),.:qui attribue: aux EME -arts un’ office 
tellement fondamental dans la société antique, 
que son:économie générale n'aurait pas eu réelle- 
ment d’autre base intellectuelle. Cest abusive- 
ment-confondre la philosophie et la poésie, qui, 
ehtout temps; ont dû être profondément dis- 
tincies, avant même d’avoir pu recevoir leurs dé- 
nominations propres, et sans sr Lépoques 
d' ailleurs bien: MOINS, prolongée qu'on n’a coutume 
fe Le FARPOee où l'elles re égaleinentt jé 8 
ue elqiritss sérieusement “re dé dec poésie sontifide 
iiémonique d’: apré ès lequel on versifie les formules 
religieuses, morales, scientifiques, etc. à afin, d’en : 
faciliter la transmission PERTE Dans tous 
les à ‘degrés de la vie sauvage, il est aisé de recon- 
naître que éd puissance sociale de la poésie et'des 
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autres beaux-arts, quelque considérable qu'elle 
puisse être, demeure toujours nécessairement se— 
condaire envers l'influence théologique, qu’elle 
peut ütilement aider, et dont elle doit être haute- 
ment protégée, mais sans jamais BAD la do- 
“miner. Le grand Homère, quoi qu’on en ait dit, 
n'était certainement point un philosophe où un 
ée encore moins un pontife ou un législateur : 


O 5 h + ; « À 
seulément sa haute intelligence s'était profondé- 


sa 


ment imbue de tout ce que la pensée humaine 
avait: produit jusque alors de plus avancé en tous 
genres, comme l’ont toujours fait ensuite tous les 
gémies poétiques ou artistiques, dontil demeurera 
sans cesse le type le plus éminent (1). Platon, 


(1) C'était une aberration réservée à notre siècle que celle de pré- 
tendus poètes se glorifiant systématiquement de leut ignorance scien- 
tifique et philosophique, qu’ils tentent vainement d’ériger en garantie 
d’eriginalité. Il ne serait cependant point nécessaire de remonter jus- 
qu’à l'exemple fondamental d’Homère,, et ensuite de Virgile, et en 
général de tous les grands poètes de l'antiquité, pour faire ressortir 
hautement cette condition pehanble du développement normal de tout 

véritable génie poétique, de s’être d’abord intimement familiarisé avec 
toutes lés éminentes conceptions contemporaines. L'observation même 
destemps modernes la manifeste spontanément de tontes paris, quoi- 
que une telle obligation ait dû y devenir plus pénible, par suite d’un 
développement plus avancé. Dante, Arioste, Shakespeare, etc., étaient 
certainement au niveau général des connaissances humaines correspon- 
dantes; aussi bien que Corneille, Milton, Molière, etc. : tous avaient 
d’abord trempé leur génie dans la philosophie contemporaine la plus 
avancée , avant de l’appliquer à la plus éminente poésie. Il en est essen- 


tiellement de même envers les autres beaux-arts, comme le montrent, 
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qui, sans doute, a dû comprendre le véritable es- 
prit de DUB Gue ; n'aurait certainement point 
exclu de sa célèbre utopie le plus général des 
béaux-arts, si une telle influence était réellement 
aussi fondamentale qu’on le suppose dans l’écono- 
mie des sociétés anciennes. Aux temps du poly=s 
théisme, comme à tout autre âge de l'humanité, 
l'essor et l’action des divers beaux-arts ont tou- 
jours reposé, de toute nécessité, sur une philoso- 
phie préexistante et unanimement admise, qui 
seulement, à cette première époque, devait leur 
être plus spécialement favorable, ainsi que je vais 
lexpliquer. Quoique, par une réaction inévitable, 
l’influence poétique ait dû alors contribuer beau- 
coup à étendre et à consolider l’empire théolo- 
logique, elle n’a pu certainement létablir. Soit 
pour l'individu, soit pour l'espèce, jamais les fa- 
cultés d’expression n’ont pu dominer diréctément 


les facultés de concePtion, auxquelles leur. Anse | 


propre les subordonne toujours nécessairement, 
quel qu’ait pu être le développement respectif des 
unes et des autres. Toute-imwversion réelle de cette 


pour la peinttre, les exemples si décisifs.de Léonard de Vinci;:de 
Michel-Ange, de Poussin, etc. De telles confirmations d’une maxime 
d’ailleurs évidente, peuvent faire convenablement apprécier le‘stupide 
orgueil de.ces versificateurs qui s’applaudissent aujourd’hui d’en-être . 
restés ,encorc à Ja physique de Lucrèce et d’Épicure, etc. 
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relation élémentaire tendrait directement à la 


désorganisation fondamentale de l’économie hu- 
maine, individuelle ou sociale, en abandonnant 
la:conduite générale de notre vie à ce qui ne peut 
que l’embellir et l’adoucir : d’où résulteraït une 


sorte d’aliénation chronjque. Or, quoique la phi- 


losophie directrice dût avoir alors un tout autre 
caractère qu'aujourd'hui, l’état moral de l’huma- 
nité, aussi pleinement normal que de nos jours, 
n’en était pas moins soumis aux mêmes lois es- 
sentiellés. Au fond, ce qui était alors accessoire 
a dû réellement demeurer tel, aussi bien que ce 
que € était principal, les formes aus ayant changé, 
d’après le degré de développement. Combien d’é- 
minens personnages l'antiquité ne nous offre-t-elle 
point presque insensibles aux charmes de la poé- 
sie et des autres beaux-arts, sans cesser néanmoins 
de représenter avec énergie l’état social corres- 
pondant, ce qui eût été évidemment impossible 
dans l'hypothèse exagérée que nous examinons ! 
Paréillement,, en sens inverse, les peuples mo- 
dernes:sont aujourd’hui bien loin de se rappro- 
cher du vrai caractère antique, . quoique ‘le goût 
de da:-poésie ; de la musique, de la peinture EC; 
SV purifie et sy propage toujours davantage, et y 
soit: probablement déjà plus répandu, surtout en 
lialie, qu'il n’a jamais pu l’être chez aucune so- 
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ciété ancienne, du moins eu égard aux esclaves, 
qui en formaient toujours la masseprincipale, + 

Après cet indispensable éclaircissement pré- 
liminaire, sans lequel cette grande question ne 
saurait être convenablement: ‘posée, nous  pour- 


ss 


rons exactement apprécier l’admurable essor ges 
néral que le polythéisme a dû spontanément im- 


rimer à l'énsemhle des beaux-arts, et qui les a 
P Ù q 


élevés alors à un degré de puissance sociale, dont 
l'équivalent n’a pu se reproduire ultérieurement, 
faute de conditions suffisamment favorables : abs: | 
traction faite d’ailleurs de la haute participation 


que. leur réserve notre prochain avenir, et que 


je caractériserai sommairement à la fin deycet 
ouvrage. La forme initiale de la philosophieithéo- 
béique à l’état de fétichisme, tendait déjà, d’une | 
manière évidente et directe, à favoriser le déve- | 
loppement poétique et artistique de l'humanité, 
en transportant immédiatement à tous les corps 
extérieurs notre sentiment fondamental dela 
vie, comme je l’ai indiqué au chapitre précédent. 
Afin de comprendre suflisamment la portéeide 


cette première appréciation, äl faut considérer 
que, par leur nature, les facultés esthétiques se 
rapportent surtout à la vie affective, bienplus 
qu'à la vie intellectuelle , habituellement trop 
peu prononcée, dans lorganisme humain, pour 
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comporter aucune véritable expression où imi- 
tatioh, susceptible d’être communément sente 


avec énergie et jugée avec justesse, soit pri lPin- 
térprète, soit par le Spectateur. Or, nous avons 
recorinu combien cette philosophie primitive est 


en harmonie générale avec cette prépondérance 


fondamentale de la vie afféctive, qui n’a jamais 
pu être, à aucune époque ultérieure, aussi plei- 
nement consacrée. Telle est donc, en principe, 

la tendance nécessaire du fétichisme à favoriser 
directement essor spontané des beaux-arts, et 
surtout de la poésie et de la musique, par les- 
quelles a dû principalement commencer le dé- 
veloppement esthétique, de l'humanité. Jamais 
l'ensemble du monde extérieur n’a pu être conçu 
depuis dans un état aussi parfait de correspon- 
dance intime et familière avec l’ame du specta- 
teur, qu'il Pétait naturellement sous ce naïf ré- 
gime de notre premiére enfance, individuelle et 
sociale, où le double caractère essentiel de la ph1- 
losophie théologique se prononçait le plus com- 
plétement possible, soit quant à l’immédiate 
vitalité de tous les corps quelconques, soit en ce 
qui concerne létroite. subordination de tous les 
phénomènes à la destinée humaine. Les trop 
rares fragmens de poésie fétichique, ancienne ou 


contemporaine , que nous pouvons maintenant 
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apprécier, manifestent surtout cette supériorité 


caractéristique relativement aux êtres inanifnés , 
dont la description a toujours été ensuite beau- 
coup’ moins favorable à l’art poétique, et, à plus 
forte raison, à l’art musical, même sous le règne 
du polythéisme, qui, malgré ses ressources spé= 
ciales à cet égard, n’eñ avait pas moins déjà cessé 
de vivifier directement la matiére: Toutefois ; le 
polythéisme compensait, en partie, ce genre d’in- 
fériorité esthétique par lingénieux expédient 
spontané des métamorphoses ; qui ‘du moins 
conservait l'intervention du sentiment et dela 
passion dans chacune des principales origines 
inorganiques, quoique ce reste indirect de vie 


affective, dès lors borné à la première formation 


de lindividu, ou même de Pespèce, fût loin 
d’ailleurs d’équivaloir, en énergie poétique, à la 
conception primitive: d’une vitalité directe, per- 
sonnelle, et continue, Mais, les beaux-arts de- 
vant, par leur nature, avoir surtout pour objet 
le monde moral, cette incontestable supériorité 
poétique du Rolls à sr du monde phy- 
sique n'avait évidemment qu'une très faible im- 
portance, en comparaison des immenses: avan- 
tages que, sous tout autre aspect, le polythéisme 
présentait spontanément pour seconder l’évo- 
lution esthétique de lhumanité : ce qui doit 
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maintenant nous conduire à considérer ainsi ex- 
cluswement ge second à âge religieux, après avoir 
suffisamment. rempli l'indispensable obligation 
de rattacher l’ensemble de cette explication à 
son vrai point de départ, sans lequél sa ration- 
nalité eût été gravement altérée.. 

On doit d’abord regarder comme éminemment 
favorable à l’essor général des beaux+arts la pro- 
priété fondamentale du polythéisme, eï-dessus * 
notée, d’éveillér nécessairement , de la manière 
la plus spontanée et la plus directe, le plus libre 
et le plus actif développement: de l’imagination 
humaine,.ainsi érigée en principal arbitre de la 
philosophie primitive, en tant qu'immédiate- 
ment: investie de la détermination spéciale des 
divers êtres fictif auxquels on attribuait alors 
la production de tous les phénomènessquelcon- 
ques. Pour l'espèce, comme pour Pindividu, ce 


. second âge rental constitue évidemment la pré- 


pondérance franche et explicite de Pimagination 
sur la raison ; tandis que, sous le pur fétichisme, 
la domination intellectuelle appartenait surtout 
au sentiment, bien plus qu’à l’imagination pro- 
prement dite, encore peu excitée. C’est ainsi que 
le. polythéisme, en stimulant toutes nos facultés, 
a dû plus particulièrement et plus fortement se- 
conder l’élan de celles d’où dépend principale- 
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ment l'évolution esthétique de humanité. Telle 
est, sans doute, la première causeide cette 'con- 
fusion philosophique, précédemment rectifiée , 
qui a fait envisager, par une dangereuse exagé- 
ration, le polythéisme tout entier comme: une 
yraie création poétique, parce que sa formation 
avait naturellement exigé le même genre essen- 
tiel d'activité mentale qui a présidé ensuite au 
développement des beaux-arts, quand ce système 
général de conceptions a été suffisamment ‘éta- 
bli. Mais, quoique ce systéme ait dû, au con- 
traire, évidemment servir de base préaalité à 
ce développement, il faut reconnaître, en second 
lieu, que, sous un semblable régime, la fonction, 
soit intellectuelle, soit sociale, de la poésietet 
des autres beaux-arts, sans jamais avoir pu, 
même alors, devenir réellement ‘prépondérante, 
devait être cependant, de toute nécessité, beau- 
coup moins secondaire qu’à aucun âge ultérieur - 
de l’humanité. En effet, une telle constitution 
religieuse attribuait spontanément : aux : facultés 
esthétiques une participation accessoire, et pour- 
tant directe, aux opérations théologiques fonda- 
mentales ; tandis que, sous le monothéisme, les 
beaux-arts ont été nécessairement réduits: à un 
office de culte, et, tout au plus, de propagation ; 
sans avoir désormais aucune part quelconque à 


PHYSIQUE SOCIALE. R 145 

l'élaboration dogmatique, comme je l’expliquerai 
au chapitre suivant. Sous le polythéisme, quand 

la philosophie avait introduit , pour lexplication 
des phénomènes physiques où moraux, une di- 
vinité nouvelle, la poésie devait évidemment s’en 
emparer afin, d’achever l’opération en donnant, 
à cet être d'abord abstrait et peu déterminé, un 
costume. et des mœurs convenables à ‘sa desti- 
nation ,, ainsi qu'une histoire suflisamment dé- 
taillée ; de manière à lui imprimer nettement 
ce)Caractère concret, si indispensable, surtout 
alors, à la pleine eficacité, sociale et même men- 
tale, d’une semblable conception. Or, cette im- 
portante attribution, que le fétichisme n'avait 
pu admettre, puisque les divinités $ y trouvaient 
spontanément concrètes, a dû certainement con- 
Courir avec'énergie à l’essor général des beaux- 
arts, ainsi investis, d’une manière continue et 
régulière, d’une sorte de fonction dogmatique, 
éminemment propre à leur procurer une autorité 
et une considération que l’état ultérieur de la 
philosophie, théologique n’a pu comporter au 
même degré. En troisième lieu, le fétichisme ne 
Pouvait, par sa nature, s'étendre que fort tard 
etitrès imparfaitement à l'explication du monde 
moral, dont l’intuition immédiate lui servait, 
au contraire; directement. de base générale pour 

TOME Y. 10 
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la conception du monde physique : tandis que 
le polythéisme, sans perdre un tel caractère fon- 
damental, plus ou moins inhérent, de toute 
nécessité, comme je l'ai établi, à une théologie 
quelconque, possédait spontanément la propriété 
capitale d’être essentiellement applicable: aux 
divers phénomènes moraux ‘et même sociaux. 
Aussi est-ce surtout dans ce second âge religieux 
que la philosophie théologique est dévenue vrai= 
ment universelle, en-recevant ce grand et indis® 
pensable complément, qui dès lors a constitué 
de plus en plus, et encore davantage sous le mo= 
nothéisme, sa principale attribution, et la seulé 
même quelle s'efforce vainement de: conserver 
aujourd’hui. Il sérait assurément : superflu de 
faire ici expressément ressortir l’évidente impor: 
tance esthétique de cette extension spontanée. 
de la philosophie, à l’état polythéique, au monde 
moral et social, si clairement apte à fournir aux 
beaux-arts leur champ ‘prmcipal: et presque ex? 
clusif. Enfin, leur développement général aété 
directement favorisé par le polythéismes ‘sous un 
quatrième ét dernier aspect fondamental, d’après 
la base éminemment populaire qu’une telle re: 
ligion assurait si largement à l’action esthétiques 
Les beaux-arts, destinés surtout aux!masses!, dois 
vent, en ellet, par leur nature, éprouver l'indis: 


PHYSIQUE SOCIALE. : 147 


pensable besoin de s'appuyer sur un système 
convenäble d'opinions familières et communes , 
dont la prépondérance préalable’ est également 
indispensable pour produire et pour goûter, afin 
de {préparer suffisamment entre linterprète ac- 
üfet le spectateur passif cette harmonie morale qui 
d'avance dispose l’un à seconder spontanément les 
moyens d'expression employés par lautre, et sans 
laquelle aucuné œuvre d’art ne saurait être plei- 
nement eflicace, même sous le point de vue in- 
dviduel, et, à plus forte raison, sous l'aspect 
social. C’est le défaut d’une telle condition > trop 
rarement accomplie dans l’art moderne, qui per- 
met d'y expliquer le peu d’effet réel de tant de 
chefs-d’œuvre, conçus sans foi ét appréciés sans 
conviction, et qui, malgré leur éminent mérite, 
ne peuvent exciter en nous que les impressions 
générales inhérentes aux lois fondamentales de 
la nature humaine ; en sorte qu'il en résulte pres- 
que toujours une influence trop abstraite, et par 
suite peu populaire. Or, la supériorité esthétique 
dupolythéisme est; à cet égard, encore plus irré- 
cusable qu’à tout autre; car aucune philosophie 
quelconque n’a pu, évidemment, jamais obtenir 
depuis une plénitude de popularité comparable 
à celle du polythéisme au temps de sa prépon- 
dérance:: Le monothéisme lui-même, au moment 
OL, 
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de sa plus grande splendeur, ne fut pas certai- 
nement aussi populaire que cette antique reli- 
sion, dont les hautes imperfections morales ne 
devaient d’ailleurs que trop seconder et propager 
l'influence primitive. Une régénération fonda- 
mentale, encore trop confusément appréciable, 
surtout sous ce rapport, pourra seule ultérieu- 
rement établir, par l’ascendant universel de la 
philosophie positive , un système d'opinions fixes 
et. unanimes aussi susceptible de fournir une base 
vräiment populaire au large développement des 
beaux-arts, pourvu que leur essor soit enfin conçu 
dans ‘un esprit réellement conforme à la nature 
caractéristique de la civilisation moderne, comme 
je l’indiquerai au soixantième chapitre. + 

Par cet ensemble de motifs, l’aplitude néces- 
saire du polythéisme à seconder spécialement l’é-. 
volution esthétique de humanité, se trouve donc 
ici suffisamment expliquée. Or, n’eût-ilrendu que 
cet éminent service, il aurait certainement con- 
couru, suivant un mode indispensable , au dé- 
veloppement fondamental de notre espèce, dont 
une telle évolution devait constituer, par sa/na- 
ture, lun des principaux élémens. Dans le vrai: 
système de l’économie humaine, individuelle ou 
sociale, les facultés esthétiques sont, en quelque” 
sorte, intermédiaires entre les facultés purement 
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morales et les facultés proprement intellectuelles : 
leur but les rattache aux unes, leur moyen aux 
autres. Aussi leur développement convenable 
peut-il très heureusement réagir à la fois sur l’es- 
prit et sur le cœur, constituant ainsi dr 
ment l’un des plus puissans procédés généraux 
d'éducation, soit: intellectuelle, soit morale, que 
nous puissions concevoir. Chez le très petit hdtihie 
d'organisations éminentes , où la vie mentale de- 
vient prépondérante, surtout à la suite d’un long 
exercice continu et presque exclusif, l'influence 
des beaux-arts tend à ‘rappeler la vie morale, 
alors trop souvent oubliée ou dédaignée. Mais, 
dans l’immense majorité de notre espèce, où, au 
contraire, l’activité intellectuelle, spontanément 
engourdie, doit être essentiellement absorbée par 
l’activité affective , le développement. esthétique 
sert habituellement. de préambule indispensable 
au vrai développement mental, outre son impor- 
tance propre et permanente, trop: incontestable 
pour qu'il faille la signaler ici. Telle est la grande 
phase spéciale que l'humanité devait accomplir 
sou/la direction du polythéisme, si éminemment 
propre, d’après les exphcations précédentes, à 
celte heureuse destination, C’est ainsi qu’il à in- 
directement tendu à exciter, non-seulement chez 
quelques hommes choisis, mais surtout dans la 
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masse entière, un premier: degré de vie’ intellec: 
tuelle : permanente, par une douce: et irrésistible 
influence ; que chacun alors subissait avec délices, 
indépendamment d ’ailléurs de son action'mentale 
proprement dite, ci-dessus analysée. L’observaz 
tion journalière du développement individuel des 
hommes .ordinaires suffirait! :seule:à. frire ‘appré: 
cier toute la valeur de cet or office; en 
vérifiant clairement qu'il n’y'a presque jariais 
d’autre moyen d’évéillér, ou même d’entrétenir, 
une certaine activité purement spéculative:, dis= 
tincte de l’exércice forcé que les nécessités hu 
maines. imposent habituellement à notrechétive 
intelligence : témoigner quelque: intérêt pour les 
beaux-arts, sera: certainement, en tout'temps} 
le symptôme le plus commun d’une vraie ñais- 
sance à la vie spirituelle. Sans doute, un tel pro- 
grès_est encore loin duterme naturel de Péducas : 
tion hümaine; individuelle ou collective, commejé 
l’aiindiqué au cinquantième chapitre. Car, le but | 
essentiel, dans lun.et l’autre cas, consisté finales 
ment à transférer, autant que possible linflûence 
directrice à la raison, et non à l imagination! Mais, 
si le caractère propre de l'humanité à commencé 
à se prononcer ; dès sa première enfance par P ‘as? 
cendant du sentiment sur l'instinct añimal, ée 
quia été essentiellement le résultat spontané du 
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fétichisme ; 1l n’est pas douteux que cette prépon- 
dérance de l’imagination sur le sentiment, cons- 
tituée par l’évolution esthétique accomplie sous le 
polythéisme ; n’ait déterminé un grand pas géné- 
raPvers l’état définitif et pleinement normal, où 
la raison prend enfin directement et ouvertement 
les-rênes du gouvernement humain ; situation fi- 
uale, dont le monothéisme a puissamment tendu 
à nous rapprocher, comme l’expliquera la leçon 
suivante, mais qui ne saurait être suffisamment 
réalisée que sous l’émpire universel dela philoso- 
phie positive. Ainsi, la phase philosophique que 
nous apprécions dans le polythéisme ne pouvait, 
par sa nature, constituer qu'un degré intermé- 
diaire,. qu'il serait très dangereux de prétendre 
“ériger-en terme véritable de l'éducation humaine; 
mais c'était, non moins évidemment, un inter- 
médiaire strictement ‘indispensable , qui n’était 
pas susceptible d’être franchi, et sans lequel l’es- 
sor-ultérieur des plus‘hautes facultés de l’homme 
serait resté essentiellement impossible. Quoique 
l'esprit esthétique et l'esprit scientifique diffèrent 
certainement beaucoup, cependant ils emploient 
réellement, chacun à sa manière, les mêmes forces 
fondamentales du cerveau, en: sorte que le pre- 
mier genre d'activité intellectuelle peut servir, 
à un certain degré, de préambule ou d’introduc- 
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tion au second , sans dispenser aucunement: toute- 
fois d’une autre préparation plus: spéciale ; que 
nous apprécierons en son lieu , et à laquelle de- 
vait surtout présider le monothéisme. Sans doute, 
le génie, éminemment analytique el abstrait ® de 
la principale observation scientifique proprement. 
dite, envers le monde extérieur, est radicale- 
ment distinct du génie, essentiellement synthéti- 
que et concret, de l’observation esthétique; qui, 
dans tous les phénomènes quelconquesé: sat- 
tache à saisir presque exclusivement le côté 
humain , en ÿ étudiant leur influence eflectivesur 
l’homme, spécialement envisagé quant au mo- 
ral. Néanmoins , 1l:y a évidemment entre eux 
quelque chose de profondément commun , la.dis- 
position, également nécessaire, à observer avec 
justesse, qui exige ou suggère des précautions men- 
tales fort analogues pour prévenir et rectifier les 
aberrations dans l’un ou l’autre cas. E’analogie 
est beaucoup plus complète en ce qui concerne 
l'étude de l’homme lui-même , où le savant et Par- 
tisle ont également besoin de certaines notions 
identiques, quoiqu’ils n’en doivent pas faire:le 
même usage. On ne saurait donc méconnaître la 
secrète aflinité directe qui existe, à divers titres, 
entre l’un et l’autre esprit, malgré leurs profondes 
différences caractéristiques, et qui, par suite, doit 
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rendre le développement plus rapide du premier 
susceptible de préparer utilement lessor plus tar- 
dif du second. Si cette relation a lieu nécessaire- 
ment chez ceux d’abord qui, à l’un ou l’autre 
égard, participent activement à la culture intel- 
lectuelle , une influence analogue doit s’exercer 
aussi, à un moindre degré, sur la masse passive. 
Pour plus de clarté, je me suis borné, dans une 
telle appréciation , à considérer seulement, de 
parttet d’autre, ce.qui concerne la simple élabo- 
ration préalable, destinée à procurer les' maté- 
riaux convenables. Or, le rapprochement serait 
jugé bien plus intime si jé‘ pouvais ici comparer 
également la combinaison finale de ces premiers 
élémens, inévitablement soumise aux mêmes lois 
SRE soit qu’il s'agisse d’une œuvre esthé- 
tique ou scientifique, Mais les notions ordinaires 
sur la marche générale des compositions intellec- 
tuelles, surtout quant aux beaux-arts, sont encore 
beaucoup trop vagues et trop obscures pour qu’un 
semblable parallèle pût avoir toute son utilité 
philosophique, à moins d’entraîner dans des ex- 
plications fort étendues, entièrement incompa- 
tibles avec la nature et la destination de cet 
ouvrage. Quoi qu'il en soit, les indications précé- 
dentes suffisent, sans. doute, à rendre incontes- 
table l’influence spéciale ques lessor primitif du 
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sénie esthétique a dû exercer, sous le polythéisme, 
sur l'état mental de l’humanité , pour y préparer, 
sous le monothéisme, la naissance consécutive du 
vrai génie scientifique , indépendamment de:son 
office général, ci-dessus apprécié, quant au pre- 
mier éveil de l’activité spéculative, dans le: seul 
mode qui fût d’abord. possible. Les limites. néces- 
saires de ce traité m'ont prescrit aussi de ne:faire 
ici aucune distinction formelle entre :les: divers 
beaux-arts, soit en ce qui concerne! leûr relätion 
au polythéisme, soit relativement à la liaison de 
leur : développement avec. l’évolution: fondamen- 
tale de humanité. Mais, si je pouvais ici plus 
spécialement exammer cet intéressant sujet, 1l 
me serait aisé détendre la théorie que je viens 
d’esquisser jusqu’à la détermination rigoureuse-de 
l’ordre spontané suivant lequel-cés différens arts 
ont dû historiquement surgirset croître, en: tout 
temps et en tout lieu, sauf les perturbationstex- 
ceptionnelles, où la succession essentielle devien- 
drait encore ‘appréciable à une scrupuleuse!ana- 
lyse: Ne devant point insister davantage sur les 
considérations esthétiques, je me borne: donc à 
énoncer cet ordre, que-tout lecteur familiarisé 
avec la vraie philosophie des beaux-arts pourra 
facilement examiner. Il consiste en ce que chaque 
art a dû se développer d’autant plus tôt, qu'il 
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était, par sa nature, plus général, c’est-à-dire sus- 
ceptible de Pexpression la plus variée et la plus 
complète, qui n’est point toujours, à beaucoup 
près ; la plus nette ni la plus énergique : d’où ré- 
sulte , comme série esthétique fondamentale, la 
poésie, la musique , la peinture, ‘la sculpture, et 

nfin architecture; en tant que moralement ex- 
pressive (1). 
“MARNE cétte appréciation capitale, pro- 


di ” | satiocmsobeceta 
(1) Ba stricte exactitude historique , et même philosophique; exige- 
rait peut-être que l’on fit commencer une telle série par cet art, plus 
spoutané et plus primitif qu'aucun autre, qui, intimement lié au lan= 
gage mimique, dont il ne constitue qu’une sorte d’exagération natu- 
relle, à peu près comme la mnsique envers la parole, offre, avec tant 
d’évidence, dans les moindres degrés de la vie sauvage, le «premier 
moyen d'expression animée, et jusqu’à un certain point idéalisable , 
de nos séntimens individuels ou sociaux, et surtout de nos passions 
les plus énergiques. Mais un tel art, essentiellement tombé en désué- 
tude, depuis que le langage daction a dû perdre-graduellement pres- 
que toute son importance “initiale, doit être de plus en plus envisagé 
comme éteint, silce n’est à titre de simple auxiliaire subalterne de 1a 
plapart des autres; ainsi que le témoigne clairement, malgré tant 
d’enconragemens systématiques, sa misérable, réduction, chez les 
modernes ; à uné froide et stérile combinaison de signes essentiellé- 
ment conventionnels , devenus presque inintelligibles pourceux même 
qui les assemblent, et où les cervelets émoussés trouvent seuls habi- 
tuellement une stimulation elle, bien qu’accessoire. 11 y a long- 
temps, sans doute, qué l’idéalisation des sentimens humains ne s’ex- 
prime plus que par des moyens plus parfaits et. plns nobles; quoique 
leur développement ait dû être, en effet, postérieur, cette circonstance 
ne saurait désormais être prise en considération que dans un traité 
tout spécial sur l’ensemble de l’évolution esthétique de l'humanité. 
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pre à nous disperrser essentiellement de toute ex- 
plication analogue dans presque tout le reste de 
notre opération historique, il importe d’y signaler 
son aptitude spéciale à résoudre spontanément la 
grande et célèbre objection que les beaux-arts sèm- 
blent offrir nécessairement à la théorie générale 
du progrès continu de l'humanité, par le seul fais, 
deleur incontestable prééminence en un tempsqui, 
à tout autre titre, ne représente évidemment que 
l’enfance de notre espèce. On voit maintenant, en 
effet, comme. je l’avais annoncé au quarante-hui- 
tième chapitre, à quoi tient ce paradoxe appa- 
rent, en reconnaissant ainsi par quel concours 
nécessaire de causes naturelles le principal essor 
des beaux-arts devait avoir lieu sous l'empire du 
polythéisme, sans qu’une telle correspondance 
puisse rationnellement indiquer aucune vraie di- 
minution ultérieure dans l’ensemble de nos facultés 
esthétiques, qui seulement, malgré leur développe- 
ment toujours continu, n’ont’ pü retrouver depuis 
niune stimulation aussi directe et aussi énergique, 
n1 d’aussi importantes attributions, ni ‘des disposi- 
tions aussi favorables, toutes circonstances entière- 
ment indépendäntes de leuractivité intrinsèque et 
du mérite propre de leurs productions. Sans renôu- 
veler la fameuse discussion sur les anciens et les 
modernes , il est impossible de méconnaître les 
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nombreux et éclatans témoignages qui prouvent, 
avec une irrésistible évidence, que le génie hu- 
main n’a uullement baissé au fond, même pen- 
dant la prétendue nuit du moyen-äge, surtout en 
ce qui concerne le premier des beaux-arts, dont le 
progrès général est, au contraire ÿ incontestable. 
ême dans le genre épique, quoique le mode es- 
sentiel de conception en ait été jusqu'ici le moins 
adapté à la nature de la civilisation moderne, on 
ne saurait certainement citer, en aucun temps, 
un génie poétique plus fortement organisé que 
celui de Dante ou de Milton, ni une imagination 
aussi. puissante que celle d’Arioste. Quant à la 
poésie dramatique, l'énergie spontanée de Shakes- 
peare,. ladmirable élévation de Corneille, lex- 
quise délicatesse de Racine, et l’incomparable ori- 
ginahié de Molière, ne redoutent certainement 
aucun, parallèle antique. À légard des autres 
beaux-arts on ne peut plus contester aujourd’hui 
la haute prééminence de la musique moderne, soit 
italienne, soit allemande, malgré une moindre 
_ influence sociale dans un milieu moins favorable, 
sur la musique des anciens, essentiellement dé- 
nuée d'harmonie, et réduite, comme celle de 
toutes les sociétés peu avancées, à des mélodies 
extrêmement simples et uniformes, où la seule 
mesure constituait le principal moyen d’expres- 
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sion. Îl en ést sans doute de même relativement à 
e . Fr V4 k Ç : 2 : 

la peinture, considérée non-seulement dans”sa 
e < \ 4 e ras 
partie technique, dont le progrès continu est évi- 
dent, mais dans sa plus haute expression morale, 
pour laquelle nous n’avons certes aucun sujet de 

e er a s 4 AE Le SAR: 

penser que l’antiquité eût rien produit d équivaz 
lent, par exemple, aux chefs-d’œuvre de Raphaël 
ni à beaucoup d’autres ouvrages modernes. L’ex= 


ception apparente relative à la sculpture s’expli- 


querait aisément, si elle est suffisamment réelle, 
comme essentiellement due aux mœurs et à la 
manière de vivre des anciens, qui devaient natu- 
rellement leur procurer une connaissance plus in: 
me et plus familière des formes humains. Enfin, 
pour larchitecture, indépendamment des im- 
menses progrés qu'a évidemment reçus, chez les 
modernes, sa partie industrielle la plus usuelle, 
on ne saurait méconnaître, ce me semble, sous le 
seul point de vue esthétique, l’éminente supério- 
rité de tant d’admirables cathédrales du moyén: 
âge, où la puissance morale d’un tel art est cértaiz 


nement poussée à un’ degré de sublime perfection, | 


que ne pouvaient offrir, malgré leur régularité, les 
plus beaux temples antiques, comme j'aurai lieu 
de l'expliquer sommairemerit au chapitre suivant. 
Aprés ‘avoir. judicieusement opéré ces diverses 
comparaisons directes, il faudrait ensuite, pour 


Y 
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parvenir à une appréciation vraiment rationnelle, 
prendre, d’uné autre part, en haute considéra- 
tion la stimulation esthétique nécessairement 
beaucoup moindre inhérente jusqu'ici au carac- 
tère essentiel de la civilisation moderne, malgré 


de-plus grands encouragemens personnels, dus 


surtout à la vulgarisation croissante du goût. Les 
beaux-arts étant, n général, destinés. à retracer 
avec énergie notre existence morale et sociale, il 
est clair que, quoique spontanément convenables 
a toutes les phases de l’humanité, ils doivent né- 
cessairement s'adapter de préférence à une socia- 
bihté plus homogène et plus fixe, dont le carac- 
tère; plus complet et plus prononcé, comporte 
une représentation plus nette et mieux définie ; 
ce quiavait éminemment lieu dans l'antiquité , 
sous lPempire du polythéisme. Or, nons recon- 
naîtrons, au contraire, que , depuis le commence 
ment da moyen-âge, l’état social moderne n’a, 
pouraïnsi dire, constitué jusqu” ci qu’une immense 
transition, essentiellement accomplie, sans une 
physionomie assez stable et assez tranchée, sous 
la présidence indispensablé du monothéisme, qui, 
par sa «nature, devait moins éncourager le déve- 
loppement.esthétique, et seconder davantage l’es- 
so scientifique. Toutes les causes principales 
dévaient donc concourir à y ralentir notablement 
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la marche des beaux-arts; et, cependant, loin 
d’avoir subi aucune dégénération "réelle, les faits 
témoignent, avec une éclatante évidence, que 


leur génie s’est élevé, dans presque tous les gen- 


res déjà créés, au niveau et même au-dessus des 
plus éminentes productions antiques, indépen- 
damment des nouvelles issues qu'il est parvenu à 
s'ouvrir par beaucoup d’admifables chefs-d’œu- 
vre, par exemple, dans ces compositions, émi- 
nemment modernes, qualifiées du nom impropre 
de romans : il n’y a eu de diminution réelle que 
dans l'influence sociale correspondante, d’après 
les motifs précédemment expliqués. Ainsi, laccom- 
plissement, même en ce genre, d’un véritable 


rogrès, maloré des conditions peu favorables, 
progres; = ; 


montre clairement que les facultés esthétiques de 
l'humanité, loin de décroître, sont assujéties, 
comme toutes les autres, à un développement 
continu : aux yeux du moins de tous les vrais 
philosophes qui, à cet égard, sauront se préserver 
suffisamment de la tendance vulgaire à juger les 
beaux-arts uniquement sur l'effet produit; d’où 1l 
résulterait, par exemple, si l’on pouvait être plei- 
nement conséquent à cet étrange principe, qu'il 
faudrait accorder le premier rang à la composi- 
tion d’une danse nègre, susceptible, en cas op- 


portun, de déterminer un entraînement plus 4r- 
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résistible que celui dû à la plus puissante poésie 
ancienne ou moderne, Quand, après une longue 
et pénible préparation, la civilisation moderne 
aura finalement développé, avec la prépoudérance 
sufisante, son vrai caractère propre, ce qui serait 
impossible sans ascendant général de la philoso- 
phie positive, l'humanité s’élévera à un état social 
éminemment progressif, et néanmoins plus ho- 
mogéne et plus stable que celui de l'antiquité 
polythéiste, où les beaux-arts trouveront à la fois 
un nouveau champ et des attributions nouvelles, 
aussitôt que leur génie essentiel se sera convena- 
blement adapté au nouveau régime intellectuel, 
comme je l’indiquerai sommairement à la fin du 
volume. C’est alors seulement que pourra être di- 
rectement utilisée, dans toutesa plénitude, pour le 
bonheur commun de notre espèce, cette admirable 
éducation graduellede nos facultés esthétiques, qui, 
continuée, avec tant de succés, chez les moder- 
nes, malgré tant d’entraves, y témoigne si claire- 
ment de leur irrésistible spontancité : c’est alors 
eufin que se manifestera familhièrement, aux yeux 
destous, cette irrécusable affinité fondamentale 
qu; d’après les lois nécessaires de l’organisation 
humaine, unit Spontanément le sentiment du 
beau, d’une part, au goût du vrai, et, d’une autre 
Part, à l’amour du bon. 
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Après avoir ainsi suflisamment accompli lPap- 
préciation intellectuelle du polythéisme, d’abord 
sous le point de vue scientifique, et'ensuite sous 
l'aspect esthétique, il n’y a pas lieu de s'arrêter ici 
à caractériser expressément son influence géné- 
rale sur le développement continu des aptitudes 
industrielles de humanité. Cette dernière déter- 
mination s’effectuera d’ailleurs spontanément, c1- 
dessous, en ce qu’elle peut offrir d’utile à notre 
principale opération, quand nous. considérerons 
celle des trois formes essentielles du polythéisme 
qui devait surtout présider à un tel développe- 
ment, résultat complexe de l’essor mental et de 
l'essor social. Nous avons, en outre, déjà reconnu, 
au chapitre précédent, l’importance initiale de la 
philosophie théologique, même à Pétat de simple 
fétichisme, pour exciter et soutenir d’abord Pac- 
tivité humaine dans sa première conquête du 
monde extérieur. Or, il suffit maintenant d’ajou- 
ter, à ce sujet, que le polythéisme devait néces- 
sairement exercer, sous ce rapport, une influence 
plus directe et plus étendue que celle du pur fe- 
tichisme. Celui-ci, en effet, en divinisant la ma-, 
üère, ne pouvait évidemment, sans: une sorte 
d’inconséquence sacrilége, en tolérer laltération 
journalière ; du moins jusqu’à ce que la naissance 
d’un vrai sacerdoce, sous l’astrolâtrie, eût permis 
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comme Je l’ai expliqué, de commencer à disei- 
pliner cette logique spontanée de l'esprit religienx. 
Le polythéisme, au contraire, isolant nettement 
chaque divinité des corps soumis à son empire, 
winterdisait plus, par sa nature, la modification 
volontaire du monde extérieur, et y provoquait 
même souvent à divers titres; outre qu'il réalisait 
directement, au plus haut degré, la propriété sti- 
mulante inhérente à toute philosophie théologi- 
que, en mêlant l’action surnaturelle à la plupart 
des entreprises humaines, d’une manicre bien 
plus spéciale et plus intime qu’on n’a pu la con- 
cevoir depuis : en sorte que, pour peu que l’action 
devint importante, chacun pouvait s’y sentir fa- 
milièrement appuyé de quelque divine assistance. 
En même temps, l’inévitable organisation d’un 
puissant sacerdoce tendait à régulariser ces va- 
gues influences, qui, livrées à leur jeu naturel, 
devaient produire tant d’incertitudes ou d’aber- 
rations. On conçoit, enfin, que la multiplicité des 
dieux fournissait, à cet égard, de précieuses res- 
sources spéciales, pour neutraliser spontanément, 
d'après leur opposition mutuelle, cette disposi- 
üon anti-industrielle plus où moins attachée, de 
toute nécessité, à la nature intime de l'esprit re- 
hgieux, ainst que je lai expliqué à la fin du vo- 
lume précédent. Sans un tel expédient, sagement 
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appliqué par l'autorité sacerdotale, il est évident 
que le dogme général du fatalisme, précédem- 
ment signalé comme indispensable au poly- 
théisme, aurait tendu directement à arrêter l’es- 
sor naissant de lactivité humaine. Aussi le 
monothéisme, où ce dogme prend surtout la 
forme, non moins oppressive, d’un optimisme 
absolu, et qui est radicalement privé de ce puis- 
sant correctif dû au croisement immédiat des vo- 
lontés directrices, serait-il, par sa nalure, moins 
favorable que le polythéisme à l’action progressive 
de l’humanité sur le monde, si l’époque même de 
son avènement spontané ne coïncidait point né-. 
cessairement, comme je l’expliquerai au chapitre 
suivant, avec cet état plus avancé de l’évolution 
humaine qui, malgré les apparences vulgaires, 
diminue au fond l'influence et le besoin de l'es- 
prit religieux dans la vie réelle. Quand cette in- 
dispensable coïncidence n’a pas lieu suflisamment, 
par suite d’un passage prématuré à l’état monc- 
théique, d’après une aveugle imitation, cetteten- 
dance délétère se fait nettement sentir : ainsi que 
l’histoire ne le témoigne que trop, envers plusieurs” 
nations dont les progrès ultérieurs eussent été cer 
tainement plus fermes et plus rapides, si elles fus- 
sent restées plus long-temps sous le régime poly= 
théique, au lieu de s'élever trop brusquement au 
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monothéisme , avant d’y être encore convenable- 
ment préparées, et uniquement entraînées par une 
indiscrète ardeur, provenue d'exemples hétéro- 
gènes. On ne saurait donc méconnaître les pro- 
priétés spéciales du polythéisme pour encoura- 
ger le développement spontané de notre activité 
industrielle, jusqu’à ce que, par le progrès con- 
tinu de l’étude de la nature, elle puisse commen- 
cer à prendre son vrai caractère rationnel, sous 
l'influence correspondante de l'esprit positif, qui, 
en lui ouvrant le plus vaste champ, lui imprime 
directement le mouvement à la fois le plus sage et 
le plus hardi. | 

Du reste, afin qu'une telle appréciation soit 
suffisamment exacte, il ne faut jamais oublier que 
la guerre constituait alors, de toute nécessité, la 
principale occupation de l’homme, et que, par 
conséquent, on jugerait trés mal l’industrie an- 
cienne si, comme nos habitudes doivent nous y 
porter aujourd’hui, on y négligeait les arts dont 
la destination était essentiellement militaire. Ces 
arts ont dü être long-temps prépondérans, en 
vertu de leur importance supérieure, et aussi 
d’après la plus grande facilité intrinsèque de leur 
perfectionnement propre. Les premiers outils de 
homme ont toujours été nécessairement des ar- 
mes , soit contre les animaux, soit contre ses com- 
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pétiteurs. Pendant une longue suite de siècles; 
son adresse et sa sagacité pratique ont dû être 
principalement occupées, par un exercice éner- 
gique et continu, à instituer et à améliorer les 
appareils militaires, offensifs ou défensifs ; «et ces 
efforts, outre leur indispensable utilité primitive, 
n’ont pas d’ailleurs été entièrement superflus-pour 
Le progrès ultérieur de l’industrie proprement dite, 
qui, par d’heureuses transformations, en a souvent 
tiré des indications importantes, Sous cet aspect, 
il faut constamment regarder l’état social de Vanti- 
quité comme radicalement inverse de notre état 
moderne, où la guerre est devenue enfin:pure- 
ment accessoire, tandis que, chez les anciens, 
elle devait avoir habituellement une haute pré- 
pondérance. Aussi dans l’antiquité, de même que 
parmi les sauvages actuels, les plus grands «efforts 
de l’industrie humaine se rapportaient-ils essen- 
tiellement à la guerre, qui y donna lieu à tant 
de créaions vraiment prodigieusés, surtout pour 
Part des siéges. Ghez les modernes, au contraire, 
quoique l’immense progrès des ‘arts mécaniques 
et chimiques ait dû accessoirement y déterminer 
d'importantes innovations militaires, dont toute 
fois on s’exagère beaucoup la valeur’; il est néan- 
moins certain que le système des armes se présente 
comme beaucoup moins perfectionné, relativement 
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à d'ensemble actuel des moyens humains ; qu'il 
ne létait, chez les Grecs et les Romains, eu 
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égard à létat industriel correspondant (1). Il 
est donc indispensable de considérer aussi cet art 
prépondérant, si l’on veut convenablement ca- 
ractériser l’influence générale du polythéisme sur 

; : . , 7 
le développement industriel de humanité. 

Pour compléter l'appréciation abstraite du po- 
lythéisme, il nous reste maintenant à juger direc- 
tement son aptitude sociale proprement dite, ana- 
lysée d’abord sous le point de vue politique, alors: 
nécessairement prépondérant, et ensuite sous 
Vaspect purement” moral , qui mamifeste plus 

r} ° a 1 e ° 
qu'aucun autre limperfection radicale d’un tel 
régime théologique. | 

(1) J’aï souvent entendu un marin distingué (mon malheureux am 
feu le capitaine Montgéry), qui avaitembrassé, avec une éminente ra- 
tionnalité relative, le système entier de l’art de la guerre, à la fois 
terrestre et navale, conception extrêmement rare aujourd’hui , déplo- 
\xer amèrement, pour caractériser la faible consommation intellectuelle 
exigée par la guerre moderne , que l’art de détruire, quoique, par sa 
nature, le plus facile de tous, se trouvât beaucoup moins perfectionné 
maintenant que l’art de produire, malgré la difficulté supérieure de 
celui-ci. Mais, si ce militaire vraiment philosophe eùt suffisammentcom- 
plété son intéressante observation , comme son érudition spéciale, aussi 
judicieuse qu’étendue, le lui eût aisément permis, en reconnaissant que | 
chez les anciens, la relation était essentiellement inverse, il y eût aperçu 
une nouvelleconfirmation de cetie heureuse transformation sociale qui, 
chez les modernes , faisant de plus en plus de la guerre une affaire ha- 


bituellement accessoire , ne détourne ordinairement à cet usage que Îa 
moindre partie des efforts intellectuels, comme je l'expliquerai ailleurs. 
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L'ensemble des explications déja contenues 
dans ce volume et dans le dernier chapitre du 
précédent, a dû faire d'avance apprécier haute- 
ment l’importance fondamentale de cette première 
propriété du polythéisme qui consiste à détacher 
enfin nettement de la masse sociale une classe 
éminemment spéculative, également affranchie des 
soins militaires et industriels, et susceptible, par 
son ascendant spontané, de donner graduellement 
à la société humaine une consistance durable et 
une organisation régulière. Tandis que le féti- 
chisme, ainsi que nous l’avons reconnu, ne déter- 
minait point nécessairement institution d’un vrai 
sacerdoce , si ce n’est dans sa dernière: phase: ,;à 
l’état d’astrolätrie , d’où il a passé au polythéisme, 
il est évident que celui-ci, au contraire, devait 
être, de sa nature, éminemment favorable à un tel 
établissement, par cela seul qu'il introduisait des 
divinités pleinement mdépendantes de la matière, 
et qui, habituellement inaccessibles, ne pouvaient 
communiquer avec l'humanité que par l’intermé- 
diaire indispensable de ministres spéciaux , pré- 
destinés en quelque sorte à cette mystérieuse 
fonction. La multiplicité des dieux était même 
très propre à faire d’abord sentir avec plus d’éner- 
sie cette urgente nécessité sociale, aussi bien qu’à 
étendre et à accélérer le développement de la 
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classe sacrée, quoiqu’elle ait dû ensuite beaucoup 
. contribuer, par l’inévitable dispersion de l’auto- 
rité sacerdotale, à diminuer sa consistance et à 
altérer son indépendance , comme je l’expliquerai 
ci-dessous. C’est ainsi que le polythéisme, pendant 
qu'il constituait la seule philosophie alors suscep- 
tible d'imprimer à l’esprit humainsun premier es- 
sor, soit scientifique , soit surtout esthétique, soit 
même industriel, instituait, d’une autre part, non 
moins spontanément, la seule corporation sociale 
qui pût alors acquérir assez de loisir et de dignité 
pour se livrer avec succès à cette triple culture 
intellectuelle, vers laquelle son ambition spéciale 
devait d’abord la pousser autant que sa vocation 
naturelle. Mais j'ai déjà suffisamment signalé’, 
quoique d’une manière implicite, les heureuses 
conséquences sociales de cette institution vraiment 
fondamentale, organe nécessaire, en un genre quel- 
conque, de ce progrès primitif, dont nous venons 
d'apprécier le principe essentiel et la marche gé- 
nérale. Il s’agit maintenant d'examiner surtout les 
conséquences directement politiques d’un tel éta- 
blissement , en déterminant son influence néces- 
saire sur l’économie caractéristique des sociétés 
anciennes, considérées quant à la haute destination 
politique qui devait leur appartenir spécialement 
dans l’ensemble de l’évolution humaine. 
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En quelque état d'enfance que lhumanité soit 
considérée , elle manifeste toujours spontanément 
certains germes primordiaux des principaux pou- 
voirs politiques , soit temporels ou pratiques, soit 
même spirituels ou théoriques. Sous le. premier 
point de vue, les qualités purement militaires} d’a- 
bord la force et le courage, plus tard la prudence 
et la rusé, y deviennent habituellement, dans les 
expéditions de chasse où de guerre, la base immé- 
diate d’une autorité active, au moins temporaire. 
De même ; sous le second aspect, quoique moins 
connu, par une simple extension naturelle du 
gouvernement domestique, la sagesse des vieil - 
lards, nécessairement chargés de transmettre l’ex- 
périence et les traditions de la tribu, y acquiert | 
bientôt une certaine puissance consultative, sans 
excepter les  peuplades où les moyens de subsis- 
tance sont restés encore assez précaires el. assez 
incomplets pour exiger régulièrement le douiou- 
réux sacrifice des-parens Urop.caduques. À cette 
autorité naturelle, on voit aussi commencer lad- 
jonction: spontanée d’une autre influence élémen- 
taire, celle des femmes, qui, en tout temps, a dû 
constituer, envers un pouvoir spirituel quelconque, 
un importantauxiliaire domestique, tendantà mo-. 
difierpar le sentiment, comme celui-ci par Pintelli- 
gence, exercice direct de la prépondérance maté- 
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rielle. C’est ainsi que, même sous le plus grossier 
fétichisme, la sociétéhumaine nous présente inévita- 
blement, d’aprèsune judicieuse anal yse, les germes 
spontanés de tous les plus grands établissemens 
ultérieurs. Mais ces divers rudimens primitifs 
d’un système politique resteraient bornés, de toute 
nécessité, à une existence fort précaire et:très 
imparfaite, à la fois essentiellement temporaire et 
locale, si le polythéisme ne venait point les ratta- 
cher graduellement à la double institution fénda- 
mentale d’un culte régulier et d’un sacerdoce 
distimct, qui peut seule permettre, entre les diffé- 
rentes familles, l'établissement naissant d’une vé- 
ritable organisation sociale, susceptible de consis- 
tance et de durée, Telle est d’abord la principale 
destination politique de la philosophie théologt- 
que , ainsi parvenue à son second âge naturel. 
C’est alors surtout qu’on peut. nettement recon- 
naître que cette grande attribution sociale résulte 
directement de cetessor d'opinions communes sur 
les sujets qui intéressent le plus lesprit humain, 
et de cette formation spontanée de la classe spé- 
culative généralement respectée qui en devient 
spécialement, lorgane indispensable ; beaucoup 
plus que des craintes ou des espérances relatives 
à la vie future, auxquelles on a si abusivement rap- 
porté de nos jours toute l’eficacité sociale des 
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doctrines religieuses, et qui, à cette époque, n’a- 

aient encore certainement qu’une très faible in- 

fluence. D’abord, en aucun temps, cette dernière 

force théologique n’a pu exercer une puissante ac- 

tion sous le point de vue purement politique, seul 

actuellement considéré; sa principale application 

a dû être essentiellement morale, quoique, même 

à ce titre, on ait trop souvent confondu avecélle, 

comme je le montrerai, le pouvoir, ‘répressif 
ou directeur, inhérent à l'existence’ d’un Sys- 

tème quelconque d’opinions éommunes. En ou- 

tre, il est incontestable qu’une telle force n’a pu 

acquérir que fort tardivement une haute impor- 

tance sociale, quand le polythéisme très développé 

avait déjà réalisé son principal office; ou ,'plus 

exactement , c’est sous le régime monothéique 

qu’elle a dû seulement obtenir sa plus grande effi- 

cacité , ainsi que je l’expliquerai au chapitre sui- 

vant. Ce n’est pas que, dés les preiniers temps, 

l’homme n’ait dû involontairement obéir à cette 

tendance spontanée, à la fois mentale et morale, 

si aisément explicable, qui l’entraîne à desirer et 
même à supposer l'éternité d'existence, soit passée, 

soit surtout future. Mais cette croyance naturelle, 
à laquelle on attribue une influence si exagérée, 

subsiste certainement très long-temps avant de’ 
comporter aucune véritable application politique 
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ou même morale. : d’abord parce que les théories 
théologiques ne s’étendent que lentement, comme 
on l’a vu, aux phénomènes de l’homme. et de la 
société ; et ensuite par ce motif plus spécial que, 
après avoir été ainsi complétées , et lorsque la di- 
. rection immédiate des affaires humaines est enfin 
devenue la principale fonction des dieux, ce n’est 
point essentiellement sur la vie future que portent 
encore les plus puissantes émotions de crainte et 
d’espérance, alors concentrées surtout dans la vie 
présente, seule susceptible de toucher suffisam- 
ment des esprits aussi grossiers (1). Indépendam- 
ment d’un tel auxiliaire , l’indispensable office 
politique du polythéisme, pour généraliser et con- 
_ solider l’organisation naissante des sociétés humai- 
nes, a donc directement résulté, surtout à l’origine, 
de son institution spontanée d’un certain système 


(1) Les poèmes d’'Homère offrent, ce me semble, de fréquentes oc< 
casions de reconnaître, d’une manière nettement irrécusable, combien 
étaient encore récentes, de son temps, les théories morales du poly- 
théisme sur les peines et les récompenses réservées à la vie future, 
puisque les plus éminens esprits paraissent alors principalement occupés 
à propager ces salutaires croyances, évidemment peu répandues encore 
chez les nations même les plus avancées. Cette observation n’est pas 
moins décisive d’après la lecture des livres de Moïse, où, malgré l’état 
de monothéisme prématuré qu’ils nous représentent, l’on voit claire- 
ment que cette grossière population, peu sensible encore à la justice 
éternelle, ne craignait essentiellement que la colère temporelle et directe 
de sa redoutable divinité. 
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d'opinions communes et d’une autorité spécula= 
tive correspondante, que le fétichisme n'avait pu 
suffisamment établir , et qui, évidemment, ne 
pouvaient provenir encore d’aucun autre principe 
quelconque: Dans cette phase sociale , la nature 
du culte, admirablement adaptée à l’état corelatif 
de l’humanité , consiste essentiellement en fêtes 
nombreuses et variées, où lessor primitif des 
beaux-arts trouve journellement un heureux exer-- 
cice, et qui constituent souvent, chez des popula- 
tions de quelque étendue, déjà liées par üne lan- 
gue commune, le principal:motif des réunions 
habituelles; commele montre si clairement l’exem- 
ple de la Gb, dont les fêtes générales conservè- 
rent long-temps une haute importance , jusqu’ à 
l’époque de l’absorplion romaine , pour en réunir 
les différentes nations, malgré leurs fréquentes 
luttes intérieures. Puis donc que, même envers de 
simples divertissemens , la philosophie théologi- 
que et autorité qui en dérive offrent alors le seul 
moyen réel d’organiser entre les homines une con- 
vergenice quelconque, à la fois étendue et durable, 
il n’est pas étonnant que tous les pouvoirs natu- 
rels, quelle que soit leur origine propre , viennent 
spontanément puiser à cette source commune une 
indispensable consécration , sans laquelle leur in- 
fluence sociale resterait mas Lee et trop fugi- 
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tive, et dont l’inévitable nécessité explique assez 
le caractère essentiellement théocratique que la 
plupart des philosophes ont justement reconnu à 
tout gouvernement primitifs 

Afin que Paptitude politique du aies 
puisse êlre convenablement caractérisée, il im- 
porte mantenant, après y avoir amsi rattaché 
Pétablissement ‘passif *d’une véritable organisa 
tion sociale, de considérer surtout cette organi- 
sation d’une manière active, c’est-à-dire quant 
au but général de la principale action politique 
propre à ce degré fondamental de l’évolution 
humaine : ce qui fera spécialement ressortir com- 
bien le polythéisme était profondément en har- 
monie politique avec l’état el les besoins corres- 
pondaïis de l'humanité aussi bien qu'avec la vraie 
nâture du régime qui devait alors prévaloir. 

Sans rappeler ici les motifs indiqués, à la fin 
du volume précédent, pour établir que lactiviié 
sociale devait être d’abord essentiellement mt- 
litaire, il suffit de noter que la vie guerrière était 
alors, d’une part, strictement inévitable, comme 
seule conforme à la nature des pehchans pré- 
pondérans pendant cette phase de notre deve- 
loppement, soit individuel, soit collectif, et, 
d’une autre part, non moins indispensable, en 
tant que seule susceptible d'imprimer à l’orga- 
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nisme politique un caractère déterminé, à la 
fois stable et progressif. Mais’ outre cette pro- 
priété immédiate et spéciale, trop évidente pour 
exiger aucune explication, ce premier mode 
d'existence a une destination plus élevée et plus 
générale, en ce qu'il remplit, dans l’ensemble 
de l’évolution humaine, un office fondamental, 
quoique préparatoire, qui* n'aurait pu êlre au- 
trement réalisé. Il consiste à procurer graduel- 
lement aux associations humaines une grande 
extension, et, en même temps, à y déterminer 
spontanément, chez les classes les plus nom- 
breuses, la prépondance régulière et continue 
de la vie industrielle : double résultat nécessaire 
vers lequel tend alors le développement naturel 
de lPactivité militaire, du moins quand elle peut 
suffisamment atteindre son but permanent, la 
conquête, suivant les conditions générales: qui 
seront expliquées ci-après. Lorsque, de nos jours, 
on continue à préconiser systématiquement les 
propriétés civilisatrices de la guerre, comme si 
elles avaient pu conserver encore la même va- 
leur, ce n’est sans doute essentiellement que par 
une aveugle imitation, dangereuse quoique sté- 
rile, de la politique qui a dû prévaloir dans l’an- 
üquité, et dont la prépondérance. se fait ainsi 
sentir, malgré lesprit du christianisme qui: la 
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repousse, en vertu du pernicieux absolutisme 
de notre philosophie politique. Mais, restreinte 
à l'état social. des anciens, ou à toute phase 
analogue du développement humain, cette ap- 
préciation est, au contraire, d’une profonde jus- 
tesse, et manque seulement de toute la pléni- 
tude énergique qui conviendrait à une telle 
situation. Si, chez les modernes, la guerre, ra- 
dicalement. exceptionnelle, ést devenue plutôt 
funeste que favorable à l’extension des relations 
sociales, ilest clair que, chez les anciens , l’ad- 
Jonction successive, par voie de conquête, de 
diverses nations secondaires à un seul peuple 
prépondérant, constituait nécessairement l’u- 
nique moyen primitif d'agrandir la société hu- 
maine. En même temps, cette domination ne 
pouvait s'établir et durer sans comprimer inévi- 
lablement, parmi toutes les populations ainsi 
subordonnées , l'essor spontané de. leur propre 
activité, militaire, de .mariière à instituer entre 
elles une paix permanente, et à les conduire par 
suite à la vie purement industrielle, dont l’avé- 
nement initial serait autrement inintelligible, 
tant cette vie est peu conformeau vrai caractère 
de l’homme primitif, comme nous pouvons chaque 
jour le vérifier aisément par l'examen attentif 
du, développement individuel. Telle est donc 

TOME v. 12 
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l’admirable propriété fondamentale suivant la- 
quelle l’essor libre et naïf de l’activité militaire, 
spontanément issue, avec une irrésistible éner- 
sie, du premier état de l'humanité, tend néces- 
sairement, de la manière la plus directe, à dis- 
cipliner, à étendre, et à réformer les sociétés 
humaines, dès lors graduellement conduites ; par 
cette. indispensable préparation , à leur mode 
final d’existence. C’est ainsi que, par une heu- 
reuse conséquence de sa supériorité intelléctuelle 
et morale, l’homme a naturellement convertx 
en un puissant moyen de civilisation cette éner: 
gique impulsion qui, chez tout autre carnassier, 
reste bornée au brutal développement de lins- 
tinct destructeur. 

L’appréciation sommaire d’une semblable né- 
cessité. préliminaire, suffit pour. faire sentir l’ap- 
titude générale du polythéisme à seconder et 
même à diriger convenablement cet essor ‘gra- 
duel de l’activité militaire. Quand on a cru que, 
chez les anciens, les guerres n'étaient point re- 
ligieuses, c’est par suite d’une extension abusive 
du point de vue social propre aux nations mo 
dernes, chez lesquelles le spirituel et. le temporel 
sont nettement séparés, tandis: qu'ils étaient 
intimement confondus dans lantiquité. Si l’on 
peut dire, en un sens, que les anciens ne con- | 
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nurent presque jamais les guerres spécialement 
dites, de religion, c’est précisément. parce: que 
toutes leurs guerres quelconques avaient. néces- 
sarement un certain caractère.religieux, comme 
nous le voyons encore dans les phases sociales 
analogues ; puisque, les dieux étant alors essen- 
tellement nationaux, leurs luttes se mélaient 
inévitablement à celles des peuples, dont ils par- 
tageaient. toujours également les triomphes et 
les revers. Ce ‘caractère se manifestait déjà sous 
le: fétichisme, «pendant les guerres acharnées, 
quoique presque stériles, auxquelles il devait 
présider; mais, par suite même de la trop 
grande, spécialité des divinités correspondantes , 
alors pour ainst dire particulières à chaque fa- 
mille, les luttes militaires ne pouvaient com- 
porter ‘aucune grande ‘efficacité politique. Les 
deux du polythéisme offraient essentiellement 
ce juste degré de généralité qui permettait de 
ralher sous leurs drapeaux des populations suf- 
fisimment ‘éténdues;, et, en même-temps, cette 
mesure de nationalité qui les rendait propres à 
stimuler davantage l’essor spontané de l'esprit 
guerrier. En un tel systéme religieux , qui com 
portait lPadjonction presque indéfinie: de nou: 
velles : divinités;, le: prosélytisme: ne : pouvait 
consister qu'à subordontier les dieux du vairica 
124. 
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à ceux du vainqueur : mais, sous cette forme 
caractéristique, il a certainement toujours existé, 
à un degré quelconque, dans toutes les guerres 
anciennes, où il devait naturellement contribuer 
beaucoup à développer l’ardeur mutuelle ,; même 
chez les peuples dont les cultes étaient les 
plus analogues, et qui cependant adoraient cha- 
cun, d’ane manière plus prononcée, quelque 
divinité éminemment nationale, familièrement 
mêlée à l’ensemble de leur histoire spéciale. 
Or, en même temps que le polythéisme sti- 
mulait ainsi directement l'esprit de conquête, 
il en assurait, non moins spontanément, la 
principale destination sociale, en facilitant l’ad- 
jonction graduelle des populations soumises, 
qui pouvaient alors s’incorporer à la nation pré- 
pondérante , Sans renoncer aux Croyances et 
aux pratiques religieuses qui leur étaient chères, 
à la seule condition de reconnaître l’inévitable 
supériorité des divinités victorieuses, ce qui, 
sous un tel régime théologique, n’exigeait point 
la subversion radicale de la première économie 
religieuse. Telles sont, en général, les propriétés 
militaires . fondamentales qui caractérisent Île. 
polythéisme, et qui devaient le rendre, à cet 
égard, très supérieur, non-seulement au féti- 
chisme , mais au monothéisme lui-même, dont 
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la destination politique est, en effet, d’une tout 
autre nature, comme je l’expliquerai au cha- 
pitre suivant. Le monothéisme, essentiellement 
adapté à lexistence plus pacifique des sociétés 
plus avancées, ne pousse point spontanément 
à la guerre, on plutôt en détourne nécessaire- 
ment, chez les peuples égälement parvenus à 
cette phase plus éminente du développement 
social. Envers les nations restées en arrière, le 
fanatisme monothéique n'inspire pas la passion 
de conquête proprement dite, parce qu’une telle 
religion ne saurait comporter l’adjonction réelle 
des autres croyances : son génie exclusif doit 
naturellement proyoquer à l’entière extermi- 
nation des vaincus idolâtres, ou à leur avi- 
lissement continu, à moins d’une immédiate 
conversion totale ; ainsi que l’histoire en offre 
tant d'exemples décisifs, chez les peuples pré- 


_maturément passés à un monothéisme avorté, 


h | 


avant d’avoir accompli suffisamment les diverses 
préparations sociales indispensables pour assurer 
l'efficacité d’une telle transformation, comme 
les Juifs, les Musulmans, etc. On ne peut donc 
méconnaître cette double harmonie fondamen- 
tale qui rendait le polythéisme spécialement apte 
à (diriger le développement militaire des sociétés 
anciennes, 
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Afin de mieux caractériser:le principe de cette 
wmaportanté attribution , je me:suis expressément 
attaché à appréciation exclusive ét directe de 
l'influence.la plus intimeet la plus générale; sans 
m’arrêter aucunement aux considérations’ acces- 
soires, quelle qu’en soit l’importance: réelle; et 
sur-lesquelles d’ailléürs aucune indication esseni= 
tielle n’est ici nécessaire: C’est ainsi, par exem 
ple, qu'il serait-inutile : d'expliquer ‘la propriété, 
maintenant très connuë, suivant laquelle le poly- 
théisme devait spontanément offrir les plus puis- 
santes ressources spéciales pour faciliter l’établis- 
sement et le maintien d’une rigoureuse: discipline 
militaire, dont les diverses prescriptions quel- 
conques pouvaient alors être placées ,avecitant 
d’aisance, sous une: protection: divine ‘toujours 
convenablement choisie , par la voie ‘desoracles, 
des augures, etc., presque constamment disponi- 
bles, d’après le système régulier-de communica- 
tions surnaturelles qué le polythéisme avait orga- 
nisé, et que le monothéisme a dû essentiellement 


supprimer: On: doit seulement eppliquér; cet. 


égard, les réflexions générales indiquées au:€ha- 
pitre précédent sur la sincérité spontanée qui: de- 
vait ordinairement présider ‘à lemploi de tels 
moyens, que nous sommes trop disposés à quali- 
fier aujourd’hui de jongleries, faute de-nous re- 
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porter suflisamment à un tel état intellectuel, où 
les conceptions théologiques, profondément in- 
corporées à tous.les actes humains, à un degré 
qui n’a plus existé ensuite, et dont, par suite, 
nous n'avons pas une juste idée , devaient si aisé- 
ment. lisposer à décorer naturellement d’une con- 


sécration religieuse les plus simples inspirations 


directes de la raison humaine (1). Quand l’his- 
toire ancienne nous offre quelques rares exemples 
d’oracles sciemment faux répandus à dessein dans 
des vues politiques, elle ne manque jamais de 
nous montrer aussi le peu de succès réel de ces 
misérables expédiens, par suite de cette solida- 
rité fondamentale des divers esprits, qui doit es- 
sentiellement empêcher les uns de croire, avec 


(1) Quand on voit, presque de nôs jours, un aussi éminent esprit 
que l’illustre Franklin, croire naïvement, suivant le précienx et irré- 
cusable témoignage de Cabanis, avoir été souvent averti en songe de la 
véritable issue des affaires qu’il poursuivait, on doit aisément com- 
prendre, à plus forte raison, comment les grands hommes de l’anti- 
quité pouvaient être sincèrement convaincus de la réalité des explica- 
tons surnatnrelles qu’ils proposaient habituellement au vulgaire. Je 
dois recommander, à cet égard, la remarque générale, indiquée au 
chapitre précédent, sur l’inconséquence évidente des ‘philosophes 
actuels qui, après avoir reconnu que les anciens ne pouvaient jour- 
nellementse dispenser de telles explications sur les moindres sujets de 
la philosophie naturelle proprement dite, croient devoir suspecter leur 
bonne foi dans l’extension très spontanée du même procédé logique aux 
déterminations beaucoup plus complexes de la philosophie morale et 
sociale, 


184 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


une profonde conviction, ce qui a pu être arbi- 
trairement forgé par les autres. Sans insister da- 
vantage sur un sujet aussi aisément appréciable, je 
dois-enfin plus spécialement signaler, dans le poly- 
théisme , une autre propriété politique secondaire, 
qui lui appartient d’une manière directe et exclu- 
sive, et dont les modernes n’ont point assez com- 
pris la haute portée. Je veux parler de cette fa- 
culté d’apothéose, évidemment particulière à ce 
second âge religieux, et qui devait y tant eon- 
courir à exalter, au plus éminent degré, ehez les 
hommes supérieurs, toute espèce d'enthousiasme 


actif, et surtout l’enthousiasme militaire. L’im- 


mortelle béatification que le monothéisme a dû 
substituer ensuite à cette divinisation réelle, n’en 
aurait pu offrir, par sa nature, qu’un très faible 


équivalent: puisque, l’apothéose, tout en satis-" 


faisant aussi pleinement au desir universel d’une 
vie indéfinie, avait, en outre, le privilége spécial 
de promettre aux àâmes vigoureuses l’éternelle 
activité de ces instincts d’orgueil. et d’ambition 
dont le développement constituait pour elles lé 
principal attrait de l'existence. Quand nous ju- 
geons maintenant cette grande institution d’après 
le profond avilissement où elle était oraduelle- 
ment tombée pendant la caducité du nt 
où elle s'était réduite à une sorte de formalité 
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mortuaire, uniformément appliquée, même aux 
plus indignes empereurs, nous ne saurions con- 
cevoir une idée convenable de la puissante stimu- 
lation qu’elle devait imprimer, aux temps anté- 
rieurs de foi et d’énergie, lorsque les plus 
éminens personnages pouvaient espérer, par un 
digne accomplissement de leur destination sociale, 
de s’élever un jour au rang des dieux ou des demi- 
dieux, à l’exemple des Bacchus, des Hercule, etc. 
Rien n’est plus propre qu’une telle considération à 
fairenettement comprendre que tous les principaux 
ressorts politiques de l'esprit religieux avaient été 
réellement tendus par le polythéisme autant que 
leur nature puisse le comporter, en sorte que leur 
intensité n’a pu éprouver ensuite qu’un inévitable 
décroissement. Cette incontestable diminution, 
alors tant déplorée par divers philosophes arriérés, 
qui voyaient ainsi l’humanité à jamais privée de 
un de ses plus puissans leviers , sans que toute- 
fois le développement social en ait certes aucune- 
ment souffert, peut d’ailleurs nous disposer au- 
jourd’hui, par un rapprochement spontané, à 
pressentir, en général, le peu de solidité réelle des 
craintes analogues sur la prétendue dégénération 
sociale qui menacerait désormais de succéder à 
l'extinction totale du régime théologique, dont 
notre espèce a graduellement appris à se passer. 
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Pour compléter cette appréciation abstraite des 
propriétés politiques du poly théiames il ne nous 
resle plus maintenañt qu’à considérer, ‘sous: um 
point de vue plus spécial, les. conditions fonda+ 
mentales du..régime correspondant, dont nous 
venons de déterminer le but essentiel et Pesprit 
général : en d’autres ternies nous devons exami- 
ner enfin les'caractères principaux, qui, toujours 
communs aux. diverses formes réelles d’un tebré- 
gime,.se montrent directement indispensables à 
son organisation effective. Ils consistent surtout 
dans l'institution nécessaire de l'esclavage, et dans 
l’inévitable confusion entre le pouveir spirituel et 
le pouvoir temporel; double différence capitale de 
l’organisme polythéique des sociétés anciennes à 
l'organisme monothéique de la société moderne. 

Quoique persofne n’ignore aujourd’hui. com 
bien l’esclavage était radicalement indispensable 
à l’économie sociale de l'antiquité, cependantile 
principe général d’une telle relation n’a pas encore 
été.convenablementapprofondi. Il nous suffira.es- 
sentiellement, à cet égard, d'étendre jusqu’au point 
de vue individuel, notre explication fondamantale; 
ci-dessus limitée au point de vue national, sur la 
destination nécessairement guerrière: des sociétés 
anciennes, considérée comme une fonction prélimi: 
naire sans laquelle l’ensemble de Pévolution-hu- 
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mawne n'aurait pu s’accomplir. On conçoil d’abord 
aisément comment la guerre engendre spontané 
ment l'esclavage, qui y trouve sa principalesource, 
et qui constitue son premier correctif général. La 
juste horreur que nous inspire: aujourd’hui cette 
institution primitive, nous, empêche d'apprécier 
immense progrès qui dut immédiatement résul- 
ter de! son établissement originaire, puisqu’elle 
succéda partout à l’anthropophagie ou à l’immola- 
tion des prisonniers, aussitôt que l’humanité fut 
assez avancée pour que le vainqueur, maîtrisant 
ses passions haineuses, pût comprendre Putilité 
finale qu'il retirerait des services du vaincu, en 
Vagrégeant ,à titre d’auxiliaire subalterne, à la fa- 
millequ’ilcommandäit : progrès qui suppose un dé- 
veloppement industriel.et moral bien plus étendu 
qu'on ne le croit d'ordinaire. Suivant la lumineuse 
remarque de Bossuet , la seule étymologie devrait 
encore suflire pour nous rappeler constamment, 
d’une manière irrécusable, que: lesclave n’était 
primitivement qu’un prisonnier de guerre dont on 
aÿail épargné la vie, au lieu de le dévorer ou de le 
sacrifier, selon Pusage le plus ancien. Il est fort 
probable: que; sans une telle transformation, 
aveugle passion guerrière du premier âge social 
aurait déterminé depuis long-temps la destruc- 
Uon presque entière de nôtre espèce. Les services 
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immédiats d’une semblable institution n’ont donc, 
besoin d'aucune explication, non plus que son: 
inévitable spontanéité. Mais son office capital, 
pour l’évolution ultérieure de l’humanité n’est 
pas moins incontestable, quoique plus mal appré- 
cié. D’une part, en effet, elle était évidemment 
indispensable à ce libre essor militaire de l’anti- 
quité, dont nous avons ci-dessus reconnu la des- 
tination vraiment fondamentale, et qui eût été 
certainement impossible, au degré convenable 
d'intensité et de continuité, si tous les travaux 
pacifiques n’avaient pas été confiés à des esclaves; 
soit individuels , soit collectifs : en sorte que l’es- 
clavage, d’abord résulté de la guerre, servait en- 
suite à l’entretenir, non-seulement comme prin- 
cipale récompense du triomphe, mais aussi comme 
condition permanente de la lutte. En second lieu; 
sous un aspect essentiellement méconnu, mais 
non moins capital, l'esclavage antique h’avait pas 
une moindre importance relativement au vaincu ; 
ainsi forcément conduit à la vie industrielle, 
malgré son antipathie primitive. À cet égard, 
l’esclavage a eu, pour, les individus, la même 
destination générale que celle ci-dessus attribuée 
pour les nations, à la conquête. Plus on méditera 
sur l’aversion profonde que le travail régulier et, 
soutenu inspire d’abord à notre défectueuse na 


PHYSIQUE SOCIALE, 


109 
ture, que l’ardeur guerrière peut seule arracher 
primitivement à son oisiveté chérie, mieux on 
comprendra que Pesclavage offrait alors la seule 
issue générale au développement industriel de 
l’humanité. Get éloignement primordial pour la 
fie laborieuse ne pouvait être, en effet, radicale- 
ment surmonté, chez la masse des hommes, que 
par l’action combinée et long-temps maintenue 
des plus énergiques stimulans; ce qui a dù spon- 
tanément résulter d’une pareille institution, où 
le travail , d’abord accepté comme gage de la vie, 
devenait ensuite le principe de Paffranchissement. 
Tel est le mode fondamental suivant lequel l’es- 
clavage antique devait constituer, dans l’ensemble 
de l’évolution humaine, un indispensable moyen 
d'éducation générale, qui ne pouvait être autre- 
ment suppléé, en même temps qu’une condition 
nécessaire de développement spécial. 

Les modernes doivent éprouver, comme je lai 
indiqué ailleurs, des difficultés presque insur- 
montables à juger sainement une telle économie 
sociale, parce qu'ils ne s’en forment ordinaire- 
ment l’image que d’après notre esclavage colomial, 
véritable monstruosité politique, qui ne peut 
donner aucune idée juste de la nature de l’escla- 
Vage ancien. Cette aberration partielle et momen- 
tanée, si déshonorante Pour notre civilisation , 
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tend nécessairement à la compression commune 
de l’activité du maître et de celle de l’esclaves 
par suite de leur-caractère également industriel, 
qui fait envisager le repos de l’un comme une 
conséquence spontanée du:travail de l’autre; et 
qui cependant doit inspirer toujours à l inquiète 
jalousie du premier une intime répugnance contre 
l’essor graduel du second. Tout au contraire, dans 
l'esclavage antique, le vainqueur et le vaincu se 
secondaient mutuellement pour le développement 
simultané de leurs activités hétérogènes maïs co+ 
relatives, militaire chez l’un, industrielle chez 
l'autre, qui, loin d’être alors rivales, se présen- 
taient comme réciproquement indispensables, de 
façon à pérmettre franchement, des deux parts; 
et même à faciliter directement, jusqu’à un degré 
déterminé, cette double évolution préliminaire, 
dont le terme naturel sera posé au chapitre suivant: 
Le maintien des institutions devant être d'autant 
moins pénible qu’elles sont mieux adaptées à l’état 
social correspondant, rien n’est plus propté, assu- 
rément, à vérifier cetté appréciation comparative, 
que le contraste caractériStiqüe entre la conser= 
vation presque spontanée, pendant une longue 
suite de siècles, de l’esclavage ancien; sans occa- 
sionner de crises, dangéreuses , si cé n’est -en-quel- 
ques cas extrêmement rares, quoique les-esclaves 
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fussent habituellement beaucoup plus nombreux 
que les maîtres, et les immenses efforts continus 
des modernes pour procurer, sur quelques points 
secondaires du monde civilisé, une: chétive exis: 
tence de trois siècles à cette anomalie factice, au 
milieu d'horribles dangers toujours imminens, 
malgré la prépondérance matérielle des maîtres \ 
puissammeñt assistés d’ailleurs de la civilisation 
métropolitaine, qu’ils tendaient aveuglément à 
faire ainsi dégénérer en une inqualifiable barbarie, 
entièrement étrangère à l’évolution fondamentale 
del’humanité. Sous quelque aspectqu’on l’examine, 
l'esclavage ancien présenté tous les caractères es: 
sentiels d’une institution pleinement normale, 
puisque , né de la guerre , on le voit cependant se 
produire alors, sans aucuneirrésistible contrainte , 
par,une foule, dé. voies, secondaires, comme là 
vente volontaire des enfans ; l’assujétissement des 
insolvables, étc,; outre que la possibilité cons- 
tante, et fréquemment réalisée, d’une telle infor- 
tune, chez les hommes même les pluslibres et les 
plus puissans, y compris les rois, par suite de l’in- 
_tensité et de la continuité des guerres anciennes, 
devait, nécessairement inspirer une répugnancé 
beaucoup moindré.pour unsemblable changement 
de situation ; dont nul ne pouvait Jamais se croire 
suffisamment préservé: Dans la phase sociale anas 
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logue que nous pouvons explorer aujourd’hui, ne 
voit-on pas souvent des sauvages spontanément 
amenés, par la fureur graduelle du jeu, à proposer 
même leur renonciation volontaire à la liberté 
comme une sorte d'extrême enjeu? Ce n’est pas 
sans une profonde raison que tous les philosophes 
de l'antiquité, et notamment Aristote; regardaient 
beaucoup d'hommes comme essentiellement nés 
pour la servitude; pourvu que, au lieu du :sens 
absolu alors faussement attaché à cette maxime, 
on la restreigne constamment à l’état d’enfance | 
sociale qui l’avait réellement inspirée, et envers 
lequel elle n'offre rien de révoltant : puisque l’in- 
souciante sécurité et l’irresponsabililé totale 
propres à l'existence servile doivent long-temps 
la rendre supportable, et quelquefois même desi- . 
rable, aux ames peu élevées, où la nature carac- 
téristique de l’humanité n’est pas encore suffisam- 
ment développée; comme les sociétés les: plus 
avancées ne cessent point d’en offrir aujourd’hui 
des exemples irrécusables, quoique heureusement 
exceptionnels. 

Au premier aspect, on ne saisit pas nettement 
la corelation naturelle du polythéisme à linstitu- 
tion de l'esclavage , malgré léclatant témoignage 
que nous présente, à cet égard, l’ensemble de l’a- 
nalyse historique. Mais, puisque nous avons re- 
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connu ci-dessus l'aptitude nécessaire du poly- 
théisme à seconder directement le développement 
spontané de esprit de conquête, il faut bien, par 
un-prolongement plus spécial des mêmes motifs, 
que cet état théologique soit essentiellement en 
harmonie avec une telle condition sociale, spônta- 
nément inséparable de la vie guerrière. Une ap- 
préciation immédiate montre, en cilet, que le 
polythéisme doit, à cet égard, correspondre géné- 
ralement à l'esclavage, comme, d’une part, le fé- 


tichisme à l’extermination habituelle des prison- 


niers , et, d’une autre part, le monothéisme à 
Vaffranchissement final des serfs ) ainsi que je 
lexpliquerai plus spécialement au Chapitre sui- 
vant. Car, le fétichisme est une religion trop in- 
dividuelle et: trop locale pour établir , entre le 
vainqueur et le vaincu, aucun lien spirituel, sus- 
cepuble de contenir suffisamment, à l'issue du 
combat, la férocité naturelle ; tandis que le mono- 
théisme est , au contraire, tellement universel , 
qu'il tend à interdire , entre les adorateurs du 
même vrai dieu, une aussi profonde inégalité, 
sans leur permettre néanmoins une anssi intime 
familiarité avec les partisans d’une autre croyance. 
En un moi, l’un et l’autre, quoique en sens inverse, 
sont également contraires à l'esclavage, par suite 
des mêmes caractères essentiels qui les rendent 
TOME v. L'OPUEE 
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impropres à la conquête , sauf les perturbations 
accidentelles, qui, bien analysées, confirmeront 
toujours la relation principale. Sans doute, : le mo- 
nothéisme n’est point, de sa nature , absolument 
incompatible avec l'esclavage, pas plus qu'avec 


Ja conquête : mais il n’en a pas moins sans cesse 


tendu à en détourner pareillement l'humanité ; 
et cette influence s’est pleinement manifestée 
dans tous les cas où le régime monothéique, vérita- 
blement spontané et opportun, a pusuccéder con- 
venablement aux préparations sociales indispen- 
sables, comme le montrera la lecon suivante. Les 
deux âges extrêmes de la vie religieuse étant ainsi 
sénéralement exclus d’une telleexplication, 1} faut 
bien que l’âge moyen et principal, caractérisé par 
le polythéisme, fournisse la base spirituelle de cette 
srande institution, qui, sans doute, n’a:pas dû se 
passer d’un pareil appui plus que tant d’autres 
moins importantes. Or, on reconnaît directement, 
en effet, quant à l’esclavage comme envers la con- 
quête, que le polythéisme avail, par sa nature, à la 
fois assez de généralité pour servir de lien ; et as- 


sez de spécialité pour maintenir les distances : le 


vainqueur et le vaincu, quoique conservant cha- 
cun ses dieux propres, avaient assez de religion 
commune pour comporter entre eux une certaine 
harmonie habituelle, pendant que, d’un autre côté; 
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laprofonde subordination de l’un à l’autre était 
consacrée par celle des divinités Correspondantes. 
C'est ainsi que le polythéisme , en général , s’op- 
posait spontanément , presque au même degré, 
d’une part à limmolation journalière des prison- 
mers, d’une autre part à leur affranchissement 
régulier , et conduisait immédiatement à sanc- 
tionner et à consolider leur esclavage habituel. 

Examinons maintenant le second caractère es- 
sentiel de l’ancienne économie sociale, c’est-à-dire, 
la confusion profonde qui s’y’ manifeste ) à tous 
égards, entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel, habituellement concentrés chez les mé- 
mes chefs; tandis que leur séparation régulière 
constitue l’un des principaux attributs politiques 
de la civilisation moderne, comme je l’explique- 
rai spécialement au chapitre suivant. L'autorité 
spéculative, alors purement sacerdotale , et la 
puissance active, essentiellement militaire, furent 
toujours intimement unies sous le régime poly- 
théique de, l’antiquité ; et cette combinaison iné- 
vitable était en relation nécessaire avec la destina- 
tion générale que nous avons reconnue ci-dessus 


devoir être propre à ce régime pour l’ensemble de 


l’évolution humaine : telle est l’importante expli- 

cation qui nous reste à établir sommairement, afin 

que le système fondamental de la politique an- 
“A 


Em 
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cienne soit ici suffisamment analysé. Nous n’avons 
pas d’ailleurs à distinguer encore entre les deux 
moües très différens qu’a dû offrir nécessairement 
cette concentration caractéristique; suivant que les 
attributions militaires étaient subordonnées aux 
fonctions sacerdotales, où que, au contraire, le 
caractère militaire avait absorbé, par un dévelop - 
pement plus spécial , l'esprit sacerdotal. Quoique 
nous devions bientôt considérer ces deux modes 
comme nécessairement relatifs, l’un à l’origine du 
polythéisme , l’autre à sa destination principale , 
cette distinction, 1c1 prématurée > compliquerait 
inutilement notre appréciation abstraite et géné- 
rale, qui en sera d’ailleurs ultérieurementconfirmée. 

L’antiquité ne pouvait ni ne devait aucunement 
connaître ‘cêtte admirable séparation, spontané- 
ment établie, au moyen-âge, sous l’heureux ascen- 
dant du catholicisme, entre le pouvoir purement 
moral, essentiellement destiné à régler les pensées 
et les inclinations, et Le pouvoir proprement poli- 
tique, directement appliqué aux actes et aux 
résultats. Gette division capitale suppose nécessai- 
remént, comme je l’expliquerai au chapitre sui- 
vant, un développement préalable dans lorga- 
nisme social , qui était certainement impossible à 
une telle époque, où la simplicité et la confusion” 
primitives des idées politiques n’eussent même pas 
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permis de comprendre la distinction régulière du 
maintien des principes généraux de la sociabilité 
d'avec leur usage spécial et journalier. Outre ces 
conditions intellectuelles, une pareille séparation 
ne pouvait se réaliser qu’autant que chacun des 
deux pouvoirs aurait déjà spontanément établi 
son existence propre , d’après une origine indé- 
pendante, tandis que, chez les anciens, ils déri- 
 vaient toujours nécessairement l’un de Pautre , 
soit que le commandement militaire ne constituât 
qu’un simple accessoire de l’autorité sacerdotale ; 
soit, au contraire, que celle-ci fût réduite à servir 
d’instrument habituel à la domination des chefs 
de guerre. Enfin, la nature nécessairement étroite 
et locale de la politique ancienne, essentiellement 
bornée à une ville prépondérante, lors même que 
son empire a dû ensuite s'étendre progressivement 
à des populations très considérables, s’opposait évi- 
demment, d’une manière spéciale, à toute idée 
d'une semblable division, dont le principal motif 
immédiat, au moyen-âge, est précisément résulté du 
besoin derattacher à un pouvoir spirituel commun 
des nations trop éloignées et trop diverses pour 
que leurs gouvernemens temporels ne fussent pas 
inévitablement distincts. Aussi rien ne caractérise- 

tilmieux le vrai génie politique de lantiquite 
que cette confusion fondamentele et continue 
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entre les mœurs et les lois, ou les opinions eL les 
actions ; les mêmes autorités y étant toujours oc- 
cupées à régler, indifféremment l’un et Pautre, 
quelle que fût d’ailleurs la forme effective du gou- 
vernement. Jusque dans des cas qui, par leur na- 
ture , semblaient devoir indiquer spontanément la 
possibilité d’un pouvoir spirituel, distinct: et in- 
dépendant .du pouvoir témporel, ce mélange in- 
time se reproduit: encore au, plus haut, degré : 
comme le témoignent clairement ces mémorables 
occasions, alors assez fréquentes, où une ville côn- 
fait expressément la puissance constituante à un 
citoyen $ans magistrature active, et qui, ainsi de-. 
venumomentanément législateur suprème,ne pen- 
sait néanmoins, jamais à: organiser aucune sépara- 
tion permanente entré.le pouvoir moral etle 
pouvoir. politique;rquoique sa propre position dût 
tendreévidemmentà lüi ensuggérer l’idée: Les phi- 
losophes eux-mêmes, dans leurs utopies les plus 
hasardées!, offrant toujours un inévitable reflet: du 
génie dominant de la société contemporaine , ne 
distinguaient pas davantage entre le réglement des 
opinions et celui des actions, également confiés” à 
une seule autorité fondamentale ; et, cependant, 
l'existence régulière de cette classe d'hommes spé- 
culatifs, chez les principales nations grecques, doit 
être regardée comme le premier germe véritable 
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de cette grande division sociale, ainsi que je l’ex- 
pliquerai ci-dessous. Ceux d’entre-eux qui avaient 
le plus exagéré le chimérique espoir ultérieur d’une 
société, finalement régie par des philosophes, ne 
concevaient ainsi qu’une pareille concentration 
de tous les pouvoirs essentiels en de telles mains ; 
ce qui, d’ailleurs, bien loin de constituer, suivan 
leur pensée, un vrai perfectionnement politique, 
n'aurait pu réellement aboutir qu’à une rétrogra- 
dation ‘capitale, même comparativement à l’ordre 
social très imparfait qu’ils prétendaient amélio- 
rer, comme j'aurai lieu de le faire bientôt sentir. 

Envisagée sous un autre aspect général, cette 
confusion fondamentale, chez les anciens, entre 
les deux grands pouvoirs sociaux, sera aisément 
jugée, non-seulement, inévitable d’après les di- 
verses indications précédentes, mais, en outre, 
strictement indispensable à l'entière réalisation de 
la haute destination pohtique que nous avons re- 
connue ci-dessus .deyoir. appartenir à cet âge 
préparatoire. de l'humanité. Il est clair, en eflet, 
que l’activité militaire n'aurait pu alors se déve- 
lopper convenablement, de maniëre. à ‘remplir 
suffisamment sa mission principale, si. lautorité 
spirituelle et la domination temporelle n’eussent 
pas été habituellement, concentrées. chez une 
même, classe dirigeante. Ce double caractère 
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journalier des chefs militaires, à la fois pontifés et 
guerriers, constituait le plus puissant appui de la! 
rigoureuse discipline intérieure que devaient exi- 
ger, à cette époque, la nature et la continuité des 
guerres, et qui n’aurait pu autrement acquérir 
l'énergie et la stabilité nécessaires. De même, 
Paction collective de chaque nation armée sur les 
sociétés extérieures eût été radicalement entravée 
par toute séparation essentielle entre les deux 
autorités fondamentales, dont les inévitables con- 
flits eussent alors tendu presque toujours à trou- 
bler la direction générale des guerres et à gêner 
la réalisation finale de leurs principaux résultats. 
Ainsi, soit au dedans, soit au dehors, le déve- 
loppement continu de l'esprit de eonquête exi- 
geait, dans lPantiquité, une plénitude d’obéis- | 
sance et une unilé de conception et d'exécution, 
également incompatibles avec nos idées moder- 
nes sur la division élémentaire des deux grands 
pouvoirs sociaux. Le chapitre suivant expliquera 
directement; ‘en effet, d’une manière irrécusable, 
la liaison intime et réciproque qui a dû exister 
entre l'établissement d’une ‘telle division et 
le décroissement général du système militaire, 
dés lors devenu essentiellement défensif, confor- 
mément à la nature propre du monothéisme. : 
Dans les cas exceptionnels, ci-dessus indiqués, 
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où le monothéisme s’est montré favorable à l’es- 
sor intense et prolongé de l'esprit de conquête, 
comme chez les Musulmans surtout, on doit 
noter que cette anomalie a constamment coïncidé 
avec la conservation, aussi peu normale, sous 
cette nouvelle phase religieuse, de l’ancienne 
confusion des pouvoirs : tant une telle concentra- 
tion est nécessairement inséparable du libre et 
plein développement de l’activité militaire. 

Après avoir ainsi reconnu combien cette in- 
time combinaison était à la fois inévitable et in- 
dispensable dans la politique générale de lanti- 
quité, il est aisé de concevoir maintenant sa 
corelation fondamentale avec la nature propre 
du polythéisme correspondant. Nous constate- 
rons spécialement, au chapitre suivant, la ten- 
dance nécessaire du monothéisme à séparer le 
‘pouvorr spirituel du pouvoir temporel, du moins 
quand :l s'établit spontanément, chez une popu- 
lation convenablement préparée, où, sans une 
telle séparation , il ne saurait réaliser sa princi- 
pale destination sociale. Il suffit ici de recon- 
naître, en sens inverse, combien le polythéisme 
est radicalement incompatible avec toute sem- 
blable division. Or, il est évident que la multipli- 
cité des dieux, -par linévitable dispersion qui en 
résulte dans l’action théologique, s'oppose direc: 
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tement à ce que le sacerdoce acquière spontané: | 


Pope, pp ° . 

ment une homogénéite et une consistance qui 
lui soient propres, et sans lesquelles néanmoins | 
son indépendance envers le pouvoir temporel ne 


saurait être aucunement assurée. Trop éloignés | 
désormais d’un pareil régime, nos esprits mo- 
dernes méconnaissent ou négligent la rivalité fon- 
damentale qui devait habituellement régner entre 
les divers ordres de prêtres antiques, par suite 
de l’inévitablé concurrence de leurs nombreuses 
divinités, dont les attributions respectives, quoi- 
que soigneusement réglées, ne pouvaient manquer 
d’engendrer de fréquens conflits; ce qui, malgré 
Pinstinct commun du sacerdoce, tendait néces- 
sairement à prévenir ou à dissoudre loute grande 
coalition sacerdotale, pour peu quele pouvoir tem- 
porel voulût sérieusement empêcher: Chez les 
nations polythéistes les mieux connues, les diffé- 
rens sacerdoces, quoique ayant tenté de s'unir par 
plusieurs liens, soit ostensibles, soit secrets, se pré= 
sentent , en éffét, éomme essentiellement: isolés 
dans leur existence propre et indépendante, et ne 
se trouvent finalement rapprochés que par leur 
uniforme assujétissément à l'autorité temporelle, 
aisément parvenue à semparer directement des 
principales fonctions religieuses. Le pouvoir théolo- 
giqué n’a pu alors éviter une telle subalternité que 


PHYSIQUE SOCIALE. . : 308 


dans les cas où il a dû, au contraire, devenir, ou 
plutôt rester, absolument prépondérant, par suite 
d’un essor très rapide de la première évolution in- 
tellectuelle, coïncidant avec un développement 
encore peu prononcé de l’activité militaire, comme 
jelexpliquerai ci-après. En aucune occasion, la na- 
ture du polythéisme n’a pu éomporter l'existence 
d'un véritable pouvoir spirituel, pleinement dis- 
tinct et indépendant du pouvoir temporel corres- 
pondant, sans que l’un des deux fût réduit à ne 
constituer habituellement qu’un simple appendice 
de l’autre ou son instrument général. 

mCette explication sommaire achève de faire con- 
venablement ressortir l’éminente aptitude du 
polythéisme à correspondre spontanément aux 
prmcipaux besoins politiques de l'antiquité ; 
puisque, après avoir précédemment constaté 
Sal tendance directe à seconder le développe- 
ment naturel de l'esprit de conquête, nous re- 
Connaissons maintenant son influence spéciale 
pour établir nécessairement la concentration fon- 
damentale des pouvoirs sociaux , indispensable à 
la plénitude de ce développement. ‘Felle est, du 
moins, le jugement essentiel qu'il faut porter de 
celte grande corelation, qui doit être surtout 
‘appréciée d’après la destination générale, si ca- 
pitale quoique purement provisoire, qui devait 
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caractériser cet âge social, dans l’ensemble de 
l'évolution humaine, suivant nos démonstrations, 
antérieures. On méconnaîtrait radicalement, à cet 
égard, le véritable esprit de l’histoire, si, selon des 
habitudes encore:trop dominantes, au lieu de, 
considérer principalement le polythéisme dans 
sa période active et progressive; on persistait, au 
contraire, à y faire ptévaloir l'examen de son 
époque de décomposition , où 1l est incontestable, 
en effet, que le maintien trop prolongé de cette 
concentration caractéristique, si long-temps né= 
cessaire, devint, chez tant d’indignes empereurs; 
le principe du plus dégradant despotisme que 
humanité ait pu jamais subir. Mais n est-il pas 
évident que le système de conquête ; alors suffi= 
samment développé, avait déjà pleinement atteint 
sa principale destination sociale ; ce qui, en dissi= 
pant à jamais l'utilité provisoire de cette confu- 
sion spontanément établie, par le polythéisme, 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, 
n’en laissait plus subsister que les inévitables dans 
gers, jusque-là contenus ou dissimulés ? Qu’y a-t:l; 
en ce cas, qui ne soit essentiellement commun à 
toute vicieuse prépondérance d'une institution 
quelconque, survivant mal à propos à laccom- 
plissement total de son oflice provisoire ? En ter- 
minant cette importante appréciation, 1e crois 


PHYSIQUE SOCIALE. . » 106 
d’ailleurs ne devoir pas négliger ici l’occasion 
très naturelle qu’elle m’offre de signaler claire- 
ment, sous un rapport capital, l’inconséquence 
radicale qui caractérise aujourd’ hui notre philo: 
sophie politique, considérée en ce qu'elle a de 
commun à tous les partis et à toutes les écoles. 
J'ai remarqué, au commencement du volume 
précédent, avec quelle déplorable unanimité on 
repousse maintenant, les uns en haine du catho- 
licisme, les autres par désuétude de son véritable 
esprit, toute division réelle entre les deux pou- 
voirs, mais en continuant cependant à rêver le 
monothéisme comme base nécessaire de l’ordre 
social. Or, il est désormais évident que l’on s’ef- 
force ainsi de concilier deux conditions essentiel - 
lement incompatibles; et le chapitre suivant 
achèvera de dissiper implicitement toute incerti- 
tude à ce sujet, en rendant irrécusable la corela- 
tion spontanée du monothéisme avec une telle 
division. Ceux qui, de nos jours, dans leurs 
étranges pensées de progrès, dictées par une aveu- 
gle imitation de l'antiquité, prétendraient réta - 
blir cette concentration primordiale, alors aussi 
fondamentale qu’elle serait maintenant dange- 
reuse et heureusement impossible, devraient donc, 
d’après les explications précédentes, pour être sufli- 
samment conséquens à leurs vains projets, ne pas 
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s'arrêter au monothéisme, naturellement antipa: | 
thique à un tel régime, et rétrograder de plein saut | 
jusqu’au polythéisme proprement dit, qui en cons: 
ütuait certainement l’indispensable fondement: 

Telles sont, en général, les relations néces- 
saires du polythéisme avec les deux principales 
conditions caractéristiques de la politique de Pan- 
tiquité. Après les avoir ainsi séparément appré- 
ciées , 1l suffit ici, en les rapprochant , de signaler 
d’ailleurs leur intime et constanteaffinité. Or, il faut 
bien que l'institution de l'esclavage et la confusion 
élémentaire des deux pouvoirs soient, en réalité, 
étroitement liées, puisque l’abolition de l’unea tou- 
jours historiquement coïncidé avec la cessation de 
l’autre, comme je l’expliquerai spécialement, au 
chapitre suivant. ILest clair directement, en-effet, 
que l’esclavage ancien était nécessairement: en 
harmonie avec cette réunion fondamentale de 
l'autorité spirituelle à l'autorité temporelle, qui 
donnait spontanément à l'empire du maître une 
certaine consécration religieuse, et qui, en même 
temps, affranchissait cette subordination domes- 
tique de toute interposition sacerdotale distincte, 
propre à contenir cet ascendant absolu. 

Les principales propriétés politiques du poly- 
théisme étant désormais assez neltement caracté- 
risées, il ne nous reste plus ici, pouren avoir conye- 
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nablement accompli l'appréciation abstraite, qu’à 
l’examiner enfin sous le point de vue moral propre- 
_mentdit.Outreque l'analyse politique devait avoir, 
envers un tel régime, une importance beaucoup 
plus capitale, en même temps que les difficultés 
propres en devaient être bien supérieures, Pin- 
fluence morale du polythéisme, d’ailleurs plus ai- 
sément jugeable et ordinairement mieux connue, 
pourra maintenant être déterminée d’une manière 
trés sommaire, et néanmoins suffisante à notre but 
essentiel, d’après sa correspondance nécessaire avec 
l’ensemble des explications précédentes, et surtout 
avec le double jugement que nous venons d’éta- 
blirsur la corelation fondamentale du polythéisme 
à linstitntion de l'esclavage antique et à la con- 
centration des deux pouvoirs sociaux. Car, ces deux 
caractères essentiels du régime polythéique sont 
_ lun et l’autre éminemment propres, comme nous 
allons voir, à expliquer directement cette pro- 
fonde infériorité morale que tous les philosophes 
impartiaux se sont accordés à reconnaître dans le 
polythéisme comparé au monothéisme. 

Sous quelque aspect élémentaire qu’on envisage 
là morale, personnelle, domestique ou sociale, 
suivant la coordination fondamentale établie au 
cinquantième chapitre, on nesaurait méconnaître, 
en ellet, combien elle devait être, chez les an- 
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ciens, profondément viciée par la seule existence 
de l'esclavage. Il serait d’abord superflu de s’ar-" 
rêter ici à faire expressément ressortir la profonde 
dégradation qui en résultait directement pour la 
majeure partie de notre espèce, dont le dévelop- 
pement moral, ainsi radicalement négligé, était 
essentiellement privé de ce sentiment habituel de 
la dignité humaine qui en constitüe la principale 
base, et restait entièrement livré à la seule action" 
spontanée d’un tel régime, où la servilité devait” 
tant altérer l’heureuse influence du travail. Quoi- 
qu'une telle appréciation doive, par sa nature, 
avoir une extrême importance , puisqu'on ne peut 
se dissimuler que le fond principal des nations 
modernes est surtout issu de cette malheureuse 
classe, et qu’il conserve encore, même chez les. 
populations les plus avancées, quelques traces mo- 
rales trop irrécusables d’une pareille origine, ce- 
pendant la haute évidence de ce sujet, à l’égard 
duquel les jugemens ordinaires n’exigent aucune 
rectification capitale, doit certainement nous dis- 
penser d’y insister davantage. Considérons donc 
seulement l'influence morale de l'esclavage ancien 
sur les hommes libres ou maîtres, dont le dévelop- 
pement propre, malgré leur minorité numérique, 
est alors le plus essentiel à suivre, comme ayant 
dû ultérieurement servir de type nécessaire au 
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développement universel, Sous ce point de vue à 
al est aisé de sentir que cette institution , malgré 
sonndispensable nécessité, ci-dessus expliquée, 
pour l’évolution politique de l'humanité, devait 
profondément entraver l’évolution morale pro- 
prement dite. En ce qui concerne même la morale 
purement personnelle, quoique la mieux connue 
des anciens, il est évident que lhabitude intime 
“dun commandement absolu envers des esclaves 
plus ou moins nombreux , à l’égard desquels cha- 


“un pouvait d'ordinaire suivre presque aveuglé- 
ment tous ses caprices quelconques , tendait iné- 
_Witablement à altérer cet empire de l’homme sur 
lui-même qui constitue le premier principe du 
développement moral, sans parler d’ailleurs des 
dangers trop évidens de la flatterie » auxquels 
chaque homme libre se trouvait ainsi continuelle- 
ment exposé. Relativement à la morale domesti- 
qe surtout, on ne saurait douter, suivant la ju- 
dicieuse observation de De Maistre, que l'esclavage 
ny corrompît directement , en général, à un degré 
souvent très prononcé, les plus importantes rela- 
üons de famille, par les désastreuses facilités qu'il 
offrait spontanément au Libertinage, au point de 
tendre d’abord presque illusoire l'établissement 
même de la monogamie, Quant à la morale sociale 
enfin, dont l’amour général de lhumanité doit 
TOME vV. 14 


210 PHIrOSOPHIE POSITIVE. 


constituer le principal caractère , il est trop aisé 


de sentir combien les habitudes universelles dé 


cruauté, si fréqu 
alors familièrement contractéesenvers d'infortunés. 
esclaves, essentiellement soustraits à toute protec=. 
tion réelle, devaient tendre à développer ces sen- 
limens de dureté, et même de férocité, qui, à tant” 
d’égards, caractérisaient d’ordinaire les mœurs 


emment gratuite ou arbitraire; 


anciennes, où l’on peut apercevoir leur influence 
inévitable jusque chez les meilleurs naturels. 

En considérant de la même manière l’autre 
condition politique fondamentale des sociétés an= 
ciennés, on peut reconnaître, avec non moins ; 
d'évidence, la funeste influence qui devait, en 
général, directement résulter de la confusion élé- 
mextaire entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel, pour entraver profondément , à cette 
époque, le développement moral de l'humanité: 
C'est par suite, en effet, d’une telle confusion que la 
morale devait être, chez les anciens, essentielle= 
ment subordonnée à la politique ; tandis que, chez 
les modernes , au contraire, surtout sous le règne du 
catholicisme proprement dit, la morale , radicale: 
ment indépendante de la politique, a tendu de plus 
en plus à la diriger, comme je l’expliquerai au 
chapitre suivant. Un assujétissement aussi vicieux 
du point de vue général et permanent de la mos 
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rale au point de vue spécial et mobile de la poli- 
tique, devait. certainement altérer beaucoup la 
consistance des prescriptions morales ; et même 
corrompre souvent leur pureté, en faisant trop 
fréquemment négliger l'appréciation des moyens 
- pour celle du but prochain et particulier, et en 
| Sposant à dédaigner les qualités les plus fonda- 
ntales de l'humanité comparativement à celles 
exigeaient immédiatement les. besoins actuels 
d'une politique nécessairement variable, Quelque 
inévitable que dût être alors une telle imperfec- 
tion , elle n’en est pas moins réelle, ni moins déplo- 
able. Il est clair, en un mot, que la morale des 
anciens était, en général, comme leur politique, 
éminemment militaire; c’est-à-dire, essentielle- 


ment subordonnée à la destination guerrière qui 
devait surtout caractériser cet âge de l'humanité. 
Plus les nations y étaient fortement constituées 
pour ce but principal, plus il devenait la règle 
suprême dans Pappréciation habituelle des diverses 
dispositions morales, toujours estimées etencoura- 
gées’en raison de leur aptitude fondamentale à se- 
conder la réalisation graduelle de ce grand dessein 
pohtique, soit à lésard du commandement ou de 
l'obéissance. Ce caractère moral propre au régime 
polythéique de Pantiquité peut, encore aujour- 
d'hui, être directement étudié dans les phases 
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analogues de sociabilité, chez diverses nalions 
sauvages ; pareillement organisées pour la guerre, 
et avecune semblable. concentration des deux pour 
voirs généraux. En second lieu, il résultait né- 
cessairement d’un tel régime Labéeriéé ordinaire 


de toute éducation morale proprement dite, à 


défaut de tout pouvoir spécial susceptible de la 


diriger convenablement, et que le monothéisme 


devait seul ultérieurement instituer. L'interven - 


tion arbitraire, trop souvent puérile et tracassière , | 


par laquelle le magistrat, chez les Grecs et les 
Romains, tentait directement d’assujéur la vie 


privée à de minutieux réglemens presque toujours | 
illusoires, ne pouvait, sans doute, tenir aucune-, 


ment lieu de cette grande fonction élémentaire. 
Aussi s’efforçait-on alors de suppléer, quoique très 
imparfaitement, à cette immense lacune sociale, 
en utilisant avec sagesse les occasions spontanées 
de faire indirectement pénétrer, dans la masse des 
hommes libres, un certain enseignement moral, 
par la voie des fêtes et des spectacles, qui n’a pu 
conserver chez les modernes une égale importance, 
en vertu même du mode bien supérieur suivant 
lequel cette attribution capitale y a été enfin 
remplie. L'action sociale des philosophes, surtout 
chez les Grecs, et accessoirement chez les Romains, 
n'avait point, à vrai dire, sous le rapport moral, 
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d'autre destination essentielle : et cette manière, 
si peu salisfaisante, d'abandonner une telle fonc- 
tion à la libre intervention d’un office privé, en 
dehors de toute organisation légale, n’aboutissait 
immédiatement qu’à manifester, sous ce rapport, 
la profonde imperfection de ce régime, sans pou- 
voir d’ailleurs la réparer jamais suffisamment ; 
puisqu'une telle influence devait presque toujours 
se réduire à de pures déciamations, essentielle- 
ment impuissantes et souvent dangereuses , quelle 
qu’ait été, du reste, son utilité provisoire pour 
préparer une régénération ultérieure , comme je 
lindiquerai plus loin. 

Telles sont, en apercu, les deux causes princi- 
pales qui expliquent convenablement la profonde 
infériorité justement signalée, sous le rapport 
moral, dans l’organisme polythéique de lanti- 
quité. En appréciant la morale générale des an- 
ciens suivant leur propre esprit, c’est-à-dire rela- 
tivement à leur politique ,on doit la trouver très 
satisfaisante, par son admirable aptitude à secon- 
der, d’une manière directe et complète, le déve- 
loppement caractéristique de leur activiié mili- 
taire : et, en ce sens , elle a pareillement participé 
à l’ensemble de l’évolution humaine, qui n'aurait 
pu d’abord trouver d’issue sans cette voie natu- 
relle. Maïs elle est, au contraire, très imparfaite, 
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quand on y considère une phase nécessaire. de 
l'éducation purement morale de l'humanité. On 
‘voit ici que cette imperféction ne tient point es- 
sentiellement à l’immédiate consécration des pas- 
sions quelconques ; sütorisée ou facilitée par la 
nature du polythéisme. Quoique cette dernière 
‘influence soit, à certains égards, incontestable il | 
n’est pas douteux néanmoins que les philosophes 
chrétiens s’en sont formés, en général, une notion 
fort exagérée; puisque, à les en’croire; on ne sau- 
rait comprendre qu'aucune moralité ait pu:résis- 
ter‘alors à un tel dissolvant. Cependant, cetiné- 
vitable inconvénient du ‘‘polythéismie n’a: pu 
évidemment détruire . ni l'instinct moral de 
l'homme | ni: la puissance graduelle des observa- 
tions spontanées. ‘que lé: bon sénsa dûbientôt 
réunir sur les diverses qualités de nôtre nature, 
ét sur leurs conséquences ordinaires, individuel- 
les où'sociales. D’un'autre côté, le monothéisme , 
A sa supériorité caractéristique” à cet égard, 
n'a point cértainement réalisé , à un degré ‘plus 
éminent, sa; moralité intrinsèque, dans " Cas ex- 
ceptionnels où 1l est resté compatible avec les- 
clavage et avec la confusion des deux pouvoirs ; 
comme on le verra au chapitre suivant. Enfin, il 
n’est peut-être pas inutile, à ce sujet, de noter ici 
que cette tendance » tant reprochée , d’une ma- 
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nière absolue, au polythéisme antique, et qui était 
. d’ailleurs une suite alors nécessaire de l'extension 


des explications théologiques à l'étude du monde 
moral, a pu contribuer à faciliter d’abord, aux 
divers sentimens humains, un essor libre et naïf, 
dont la trop forte compression originaire eût em- 
péché ensuite, quand la vraie morale est devenue 
possible, de bien discerner le degré d’encourage- 
ment ou de neutralisation qu'ils doivent habituel- 
lement recevoir. Ainsi, l’éminente supériorité 
nécessaire du monothéisme sous ce rapport capi- 
tal, ne doit pas faire. méconnaître l’irrécusable 
participation du polythéisme aux propriétés es- 
sentielles de, la philosophie. théologique dans 
l'enfance de l'humanité, soit pour servir d’organe 
indispensable à l’unanime établissement de cer- 
taines opinions morales, qu’une telle universalité 
doit rendre ensuite presque irrésistibles, soit même 
pour sanctionner ultérieurement ces règles par la 
perspective de la vie futuré , dont l'entière indé- 
termination naturelle permet aisément au génie 
théologique, heureusement assisté du génie esthé- 
tique, d’y construire librement son type idéal de 
justice et. de perfection, de manière à convertir 
enfin én un puissant. auxiliaire de. la morale ce 
qui ne fut long-temps qu'une croyance spontanée 
de notre enfance , révant naïvement, abstraction 
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faite de toute moralité, Péternelle prolongation de. 
ses plus chères jouissances. Un coup d’œil rapide 
conduit, en effet, à reconnaître directement que, 
sous tous les aspects importans , le polythéisme 
devait déjà ébaucher le développement moral de 
l'humanité, indépendamment de son aptitude 
spéciale à seconder lessor des qualités les plus 
convenables à la destination caractéristique de ce 
premier âge social. | 

Son eflicacité est surtout prononcée relative= 
ment aux deux termes extrêmes de la morale gé- 
nérale, d’abord personnelle, et finalement sociale. 
Quant à la première, dont les anciens avaient, en 
sénéral, dignement reconnu limportance vrai- 
ment fondamentale comme seule épreuve décisive 
de nos forces morales, son application militaire 
était trop capitale et trop directe pour qu’ils ne se 
fussent point occupés, de très bonne heure, à la 
développer soigneusement, en ce qui concerne 
principalement l'énergie, soit active, soit passive; 
qui, dans la vie sauvage, constitue la vertu do- 
minante. Commencé sous le fétichisme, ce déve- 
loppement a dû être extrêmement perfectionné par 
le polythéisme. Sous ce rapport moral , quoique le 
plus élémentaire de tous , les prescriptions les plus 
simples et les plus évidentes ne pouvaient d’abord 
s'établir unanimement que d’après cette heu- 
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reuse Intervention spontanée de l'esprit religieux : 
on n’en saurait douter à l’égard même des habi- 
tudes de purification physique, si essentielles, ou- 
tre leur destination immédiate, comme le premier 
exemple de cette surveillance continue que 
l’homme doit nécessairement exercer sur sa per- 
sonne, soit pour agir, soit pour résister. En second 
lieu, relativement à la morale sociale proprement 
dite, il est clair que le polythéisme a directement 
développé, au plus éminent degré, cet amour de 
la patrie que nous avons vu , an chapitre précé- 
dent, spontanément ébauché par le fétichisme , 
secondant déjà, de la manière la plus naturelle, 
Vattachement naïf pour le sol natal. Consacrée et 
stimulée par le polythéisme , en vertu de son ca- 
ractère éminemment national, cette affection pri- 
mitive s'était élevée, chez les anciens, comme chez 
tous les peuples analogues, à la dignité du patrio- 
tisme le plus profond et le plus énergique, souvent 
exalté jusqu’au fanatisme le plus prononcé, et qui 
devait alors constituer le but principal et presque 
exclusif de l’ensemble de l’éducation morale. Il 
serait superflu d’insister ici sur l’admirable rela- 
ton d’un tel sentiment prépondérant, à la desti- 
nation spéciale de ce second âge social, ni sur lPin- 
tensité spontanée qu'il devait recevoir, soit du peu 
détendue des nations anciennes, soit de la nature 
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même des guerres, qui devait, aux yeux de chacun, 
présenter sans cesse comme imminents la mort ou 
l'esclavage, dont le plus entier dévouement à la 
patrie pouvait seul habituellement préserver. Quel- 
que férocité que dût nécessairement entretenir alors 
une telle disposition, où la haine de tous les étran- 
gers quelconques était toujours in séparable de l’at- 
tachement au petit nombre des compatriotes, elle a 
certainement concouru, outre son application 1m- 
médiate, au développement fondamental de notre 
évolution morale, où elle constitue un indispen- 
sable degré, qui, par sa nature, ne saurait jamais 
être impunément franchi, malgré l’incontestable 
prééminence du terme final si heureusement éta- 
bli ensuite par le christianisme dans lamour uni- 
versel de l'humanité, dont l’introduction trop pré- 
maturéeeütinévitablement entravé l’indispensable 
essor militaire de l’antiquité. On doit aussi, sous le 
même aspect, rapporter au polythéisme la pre- 
miére organisation régulière d’un ordre très essen- 
tel, et aujourd’huitrop superficiellement apprécié, 
de relations morales élémentaires, déjà ébauchées 
parle fétichisme, et que le catholicisme a, comme 
Je l’expliquerai, admirablement cultivées. IL s’agit 
des usages, publics ou privés, qui, par le respect 
sénéral des vieillards, et l’habituelle commémo- 
ration des ancêtres , tendent à entretenir ce senti=. 
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ment fondamental de la perpétuité sociale, si 
indispensable à tous les âges de l’humanité, et qui 
doit: désormais devenir encore plus nécessaire à 
mesure que les espérances théologiques relatives 
à la vie à venir perdent irrévocablement leur an- 
cien ascendant; en même temps que la philoso- 
plie positive tend heureusement, ainsi que je l’é- 
tabliraï en son lieu, à le développer beaucoup plus 
qu'il n’a pu l’êtré jusqu'ici, en faisant spontané 
ment ressortir, à tous égards , l’intime liaison de 
Pindividu avec Pensemble de l’espèce, actuelle , 
passée, ou future. 

La plus grande imperfection morale du poly- 
théisme concerne la morale domestique, dont 
Pantiquité n'avait pu dignement sentir linévita- 
ble interposition naturelle entre la morale per- 
Sorinelle et la morale sociale, alors trop directe- 
ment rattachées l’une à l’autre, par suite de la 
prépondérance nécessaire de la politique. Cest là 
surtout, comme le chapitre suivant nous l’expli- 
quera , 7e titre le plus spécial du catholicisme à 
Véternelle reconnaissance de lhumanité, pour 
avoir enfin organisé là morale sur ses vrais fonde- 
mens; en s’attachant principalement à constituer 
lä famille, et à faire dépendre les vertus sociales 
des vértus domestiques. Toutefois, on ne saurait 
méconnaître  linfluence préalable du  poly- 


220 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


théisme dans le premier essor de la morale do- 


mestique. En se bornant à l'indiquer ici sous le 


rapport le plus fondamental, c’est-à-dire, quant | 


aux relations conjugales, c’est » évidemment, pen- | 
dant le règne du polythéisme que l’humanité s’est 
irrévocablement élevée à la vie vraiment mono> 
game. Quoiqu’on ait faussement représenté la po- 
lygamie comme un invariable résultat du climat, 
chacun sait aujourd’hui que, en remontant suffi- 


samment léchelle sociale, elle a partout consti- 
tué, au Nord aussi bien qu'au Midi, un atinbut 


nécessaire du premier âge de l'humanité, aussitôt, 


que la pénurie des subsistances n’empéche plus la 
‘brutale satisfaction de l'instinct reproducteur. 
Mais, malgré cette préexistence nécessaire et 
constante de l’état polygame, il n’en reste pas 
moins vrai que, dans notre espèce, encore plus 
que chez tant d’autres, en vertu même de sa supé: 
riorité caractéristique , l'état purement monogame 
est le plus favorable , pour chaque sexe, au plus 
complet développement de nos plus heureuses dis: 
positions de tous genres ; ce qu’il serait ici superflu 
de démontrer expressément, quelles que soient, 
à cet égard, les déplorables aberrations momentap 
nées de notre anarchique situation mentale. Aussi 
le sentiment graduellement manifesté de cette 
grande condition sociale a-t-1l déterminé bientôt, 
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presque des l’origine du polythéisme, le premier 
établissement de la monogamie, promptement 
suivi des plus indispensables prohibitions sur les 
cas d’inceste. Les diverses phases principales du 
régime polythéique ont même été toujours accom- 
pagnées, comme on le verra ci-après, de modifi- 
cations croissantes dans ce mariage primitif, dont 
le perfectionnement graduel a constamment tendu 
à mieux développer, au profit commun de l’hu- 
manité, la nature propre de chaque sexe. Toute- 
fois, le vrai caractere social de la femme était encore 
loind’être suffisamment prononcé, en même temps 
que sa dépendance inévitable envers l’homme res- 
tait trop affectée de la brutalité primordiale. Cet 
essor très imparfait du vrai génie féminin se ma- 
bifeste même, sous le polythéisme , par un indice 
qu'il importe de noter ici, parce qu’il doit sem- 
bler d’abord présenter, au contraire, un symp- 
tôme spécial de l’importance politique des femmes; 
je veux parler de cette participation constante, 
quoique secondaire, à l’autorité sacerdotale, qui 
leur est alors directement accordée, et que le mo- 
nothéisme leur a irrévocablement enlevée. La c1- 
vilisation développe essentiellement toutes les 
différences intellectuelles et morales, celles des 
sexes aussi bien que toutes les autres quelcon- 
ques : en sorte que ces sacerdoces féminins pro- 
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pres au polythéisme ne constituent pas plus une 
présomption favorable pour la condition corres- 
pondante des femmes, que celles qu’on pourrait 
également induire de cette existence presque con- 
temporaine de femmes chasseresses et guerrières, 
toujours et partout trop inhérente à un tel âge 
social pour pouvoir être entièrement fabuleuse, 
quelque étrange qu’elle doive maintenant parai- 
tre. Du reste, il serait certainement inutile de 
signaler ici l’ensemble décisif des preuves irrécu=| 
sables qui, suivant la belle observation de Ro- 
bertson, établissent, avec une entière évidence, 
combien l’état social des femmes était radicale- 
ment inférieur, sous le régime polythéique de 
antiquité, à ce qu'il est devenu ensuite sous 
l'empire du christianisme. Il suffirait, au besoin, 
de rappeler, à ce sujet, ces amours infames, si jus- 
tement réprouvés par le catholicisme, et qui ont 
toujours fait la honte morale de l'antiquité tout 
entière, même chez ses plus éminens personnages: 
car on ne saurait concevoir un symptôme plus 
prononcé du peu de considération alurs accordée 
aux femmes que cette monstrueuse prédilection 
qui faisait chercher ailleurs le développement des 
plus pures émotions sympathiques , en réservant 
essentiellement l’union sexuelle pour son indis-" 
pensable destination physique, comme l’ont sys- 
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tématiquement exposé, avec une si révoltante 
naïveté, dans la Grèce et à Rome, tant d’illustres 
philosophes et hommes d'état, à tous autres 
égards très recommandables, L'intime corelation 
de cette grande aberration primitive avec la vie 
habituellement trop isolée du sexe mâle chez les 
peuples chasseurs où même pasteurs, et ensuite, 
malgré létat agricole, chez les nations constam- 
ment en guerre, est d’ailleurs trop évidente pour 
exiger aucune 0 ten on pense à 
l'heureuse influence qu’exerce, à cet égard, dans 
notre vie moderne, la société presque continuelle 
des deux sexes. J'ai, en outre, déjà suffisamment 
signalé ci-dessus l’influence nécessaire de l’escla- 
vage dans l’ancienne économie sociale, comme 
tendant à altérer gravement l'institution même 
de la monogamie. Mais, quelque fondés que soient 
réellement tous ces divers reproches essentiels, ils 
ne sauraient annuler l’indispensable participation 
du polythéisme à ébaucher aussi, à tous égards, 
le développement fondamental de la morale do- 
mestique ; quoique avec moins d'efficacité qu’en- 
vers la morale personnelle et la morale sociale, 
par une impulsion spontanée qui n'aurait pu 
alors provenir d'aucune autre source spirituelle. 
Nous avons enfin suffisamment complété ainsi, 
pour notre but principal, limportante apprécia- 
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tion abstraite des différentes propriétés générales, 
intellectuelles ou sociales, qui caractérisent le po- 
lythéisme, aujourd’hui si peu compris. L’ensem- 
ble de cet examen approfondi doit, ce me semble, 
laisser, chez tout vrai philosophe, après les com- 
paraisons convénables, cette impression finale que, 
malgré d'immenses lacunes et de profondes im- 
perfections, un tel régime, par l’homogénéité su- 
périeure et la connexité plus intime de ses divers 
élémens essentiels, tendait spontanément à déve- 
lopper deshommes bien plus consistans et plus com- 
plets qu'il n’a pu en exister depuis, lorsque l’état 
de l’humanité fut devenu moins uniformément et 
moins purement théologique, sans être jusqu'ici 
assez franchement positif. Mais, quoi qu'il en soit, 
il nous reste maintenant, pour avoir convenable- 
ment réalisé l'appréciation fondamentale de ce 
grand âge religieux, à le considérer encore sous 
un aspect plus spécial, sans toutefois descendre 
jusqu'aux considérations concrètes incompatibles 
avec la nature de cet ouvrage, en examinant som- 
mairement les diverses formes essentielles qu’a dû 
successivement affecter un tel régime, relative- 
ment au mode déterminé suivant lequel chacune 
d’elles devait inévitablement participer à la des- 
nation générale précédemment attribuée au po- 
Jlythéisme dans l’évolution totale de l’humanité. 
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On doit, à cet effet, distinguer d’abord entre le 
polythéisme essentiellement théocratique, et. le 
polythéisme éminemment militaire, suivant que 
la concentration élémentaire des deux pouvoirs 
Y cit davantage le caractère spirituel o® le 
caractère temporel ; il faut ensuite, par une ana- 
lyse plus précise, et cependant aussi indispensa- 
ble, distinguer, dans le, dernier système, le cas 
où l’activité militaire, quoique continue, n’a pu 
encore suflisamment atteindre son but principal, 
et celui où l’esprit de conquête a pu enfin recevoir 
convenablement tout son développement graduel: 
qui, en résultat définitif, conduit à décompo- 
ser l'ensemble du régime polythéique en trois 
modes nécessaires, qui, à défaut de dénomina- 
üons plus rationnelles, peuvent être provisoire- 
ment désignés par les qualifications purement 
_bistoriques de mode égyptien, mode grecs et 
finalernent mode romain , dont nous allons recon- 
haître lattribution propre et l’invariable succes- 
sion. | 

Un système politique caractérisé principalement 
par la domination presque absolue de la classe sa- 
cerdotale, a partout présidé nécessairement à la civi- 
lisation originaire, dont seulil pouvait alors ébau- 
cher réellement tous les divers élémens essentiels, 
intellectuels ou sociaux. Déjà préparé par le féti- 
TOME V. | 19 
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chismé , parveñu à Pétat d’astrolätrié, et peut-êt re 
même un peu avant lentière transition dé la vie 
pastorale à x la vie agricole, ce systèrie n’a pu être 
CHHSERAMENERT développé que sous l'iscenidant 
dü polythéisme proprement dit Son véritable 
esprit général, aussi rapproché que possible dé 
célui qui appartient spontañément au gouverne” 

mént doînestique; consisté, en préfant l’imitas 
tion pour prinéipé fondaméttal d'éducation, à 
consolider la civilisation naissante par l’hérédité 
universelle des diversés fonctions où professions 
à sans aucune distinction de celles 
qu'on a ultérieurement qualifiées de privées ou! 
publiques : d’où résulte le pur dégime dés castes ;: 
hiérarchiquement subordonnées l’une à l’autre 
suivant l'importance de leurs attribütions respéce 
tives, sous la commune direction Suprême de la 
casté sacerdotäle, qui, seule dépositaire de toutés 
les conceptions liumaïnes, est alors exclusivémeñt 
propre à établir sécilémet üñ lien continu entré 
ces corporations hétérogènes, primitivement ie 
$ues d’autant de familles. Cette antique organisa= 
tion n’ayant pas été formée essentiellement poué 
la guerre , qui a simplement contribué 2 à l’étendré 
et à là propager, la caste la plus inférieure et la 
plus nombreuse n’y est point nécessairement dans 
l'état d’esclavage proprement dit, caractérisé par 
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la sujétion individuelle , mais dans un état de pro- 
fond, assujétissement collectif, qui constitue, à. 
vrai dire, une condition encore plus dégradante 
etmmoins favorable à un affranchissement ‘ulté- 

rieur. . foi 
On doit, À mon gré, regarder comme une loi 
générale de dynamique sociale la tendance iné- 
vitable de toute: civilisalion indigène, dans son 
développement spontané, vers un tel régime ini- 
tal, dont. les traces se Fetrouvent partout, même 
au sein des sociétés lés plus avancées, et qui do- 
mine encore essentiellement chez la n.ejeure par- 
tiede la population asiatique, au point de sembler 
aujourd'hui particulièrement propre à la race 
jauné, quoique la race blanche n’en ait certes pas 
été d’abord plus exempte, et s’en soit seulement 

plus rapidément et plus pleinement dégagée, ou 
en vertu de sa supériorité effective, ou par suite 
de circonstances plus favorables. Mais ce régime, 
que l’essor prépondérant de l’activité militaire 
devait radicalement altérer, n’a pu devenir pro- 
fondément caractéristique que sous l’influence 
permanente; suffisamment prononcée, des" cou- 
ditions extérieures qui pouvaient à la fois entraver 
le plus l’élan de l’esprit guerrier et le mieux favo- 
riser celui de l’esprit sacerdotal. Ces causes lo- 
cales, qui n’ont jamais pu exercer ensuite uné 
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action sociale aussi capitale, ont surtout consisté 
ans la réunion d’un heureux climat ayec un sol 
fécond, qui devait faciliter le développement 1 in- 
tellectuel, en assurant aisément les subsistances, 
pourvu d’ailleurs que la population, convenable- 
ment étendue , occupât un territoire propre à 
établir spontanément des communications inté= 
rieures, et enfin que le pays fût néanmoins ; par 
sa ature, assez pleinement isolé pour être pré-. 
servé des envahissemens ÆÉxtérieurs:Snis: pousser 
fortement à la vie guerrière ? rien ne peut mieux 
satisfaire êtet ensemble d’inditations que la val- 
lée d’un grand fleuve, séparée d’un côté par la 
mer, et, d’un autre, par d'immenses déserts ou 
des montagnes inaccessibles. Aussi ce grand sys= 
tème théocratique des castes s’est-il jadis pleine= 
ment réalisé en Ésypte, dans la Chaldée, dans la” 
Perse, etc.; 1l s’est prolongé jusqu’ànos jours dans 
la partie de l'Orient la moins exposée au contact 
graduel de la race blanche , à la Chine, au Japon; | 
au Thibet, dans l’Indostan, etc. :ipar suite! d’ine 
fluences analogues, on la de même essentielle 
ment fetrouvé au Mexique et au Pérou, à l’époque 
de la conquête, sans qu’une telle similitude puisse; 
du reste, y motiver aucune induction raisonnablé 
sur des communications peu compatibles avec 
l'esprit de ce régime. Outre cette multiplicité 
+ 


PHYSIQUE SOCIALE. 229 


d'exemples décisifs, qui suffirait à constater 
directement la spontanéité fondamentale d’une, 
semblable. organisation, on en peut’ signaler 
des traces plus où moins” caractéristiques dans 
tous les cas de civilisation indigène; comme, 
par.exemplé, pour notre Éurope occidentale, 

chez les Gaulois et chez les Étrusques. Parmi de 
nations dont le développement propre a été sur- 
tout hâté par d’heureuses colonisations, on. en 
reconnait encore l’influerce primordiale ; l’em- 
preinte générale s’en fait, toujours sentir dans 
les diverses institutions ultérieures, et n est pas 
même aujourd’ hui complétement effacée, au sein 
des!sociétés les plus avancées. En un mot, ce 
régime constitue partout le fond nécessaire de 
l’ancienne. avilisation. | | 

" Cette universalité plus ou moins prononcée et la 
profonde ténacité qui caractérisent ün tel système, 

œoitent faire penser, quels qu’ en puissent être les 
vrais inconvéniens, qu'il était, aux temps de sa 
splendeur, en harmonie intime avec lesybesoins 
essentiels de l'humanité. Il est facile, en effet, de 
reconnaître qu'il a été primitivement indispen- 
sable pour, ébaucher, à tous égards, l'évolution 
fondamentale, intelléoielle ou sociale. D'abord 

saslspontanéité est évidemment irrécusable; car 
rien n’est: certes plus naturel, à l’origine, que 
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l'hérédité générale :des professions, qui'fournit 
aussitôt, par la simple imitation domestique; leplits 
facile et le plus ‘puissant moyen" d’éduecation;rde 
seul même alors praticable, tant que la tradition 
orale doit :constituer encore eprihcipal mode dé: 
transmission universelle ; soit: à défaut d'aucun 
autre procédé suffisant, soit surtout ‘en vertu du 
peu de rationnalité des conceptions quelconques: 
A quelque perfectionnement même‘ique ‘puïissé 
jamais parvenir lacivilisation humaïne, illest clair 
que cette tendance: primitive à l’hérédité s’y fer 
inévitablement toujours sentir, ‘quoiqu” à un degré 
constamment décroissant; puisque | la plupart des 
hommes n’ayant point; à vrai dire, de'vocations 
spéciales très prononcées ; chacun doit: re 
ment se sentir disposé à à embrasser’ volontiers Ta 
profession paternelle, pour peu: que darcelét2 se 
trouve normalement classée ;: cé qui d'ailleurs 
n'empêche point jaux élapic de transition, Par. 

deurmomentanée mais uñanime à üun etais 
général, alors plus où moins mécessaire/Maleré 
que cette hérédité volontaire; ou seulement im 
posée par les mœurs, doive heureusemerit: avoir, 
chez les modernes, un tout autre: caractère: que 
l’hérédité forcée, tyranniquement prescrite aux. 
anciens par les dis) suivant l'esprit de toute leur 
économie sociale, elle n’en procède pas moins, 
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au fond, du même principe élémentaire, d’après 
les garanties profondes que doit toujours offrir au 
bonheur, soit privé, soit public, la plus complète 
préparation possible. de chacun à,sa vraie desti- 
nation sociale. Le seul moyen de diminuer, sais 
aucun danger réel, individuel ou social, la néces- 
sité de ce mode spontané, consiste à rationnaliser 
de plus en plus l’éducation humaine, en faisant 
passer, autant que le comporte l’évolution intel- 
léctuelle, dans l’enseignement public, abstrait et 
systématique, ce qui auparavant exigeait un ap- 
prentissage domestique, concret. .et empirique: 
C'est ainsi surtout que le catholicisme a fait irré- 
vocablement cesser l’hérédité des fonctions sacer- 
dotales,, aussi.universelle, dans toute l'antiquité, 
que celle dés : autres. attributions, quelconques, 
privées où publiques. 

…Ensecond.lieu , les propriétés fondamen tales de 

e régime initial ne sont pas moins incontestables, 
“Atous égards, que son évidente spontanéité. L’évo- 
Jution intellectuelle lui devra toujours la première 
division permanente entre Ja théorie et la pra- 
tique, alors suffisamment ébauchée par. le déve- 
Jloppement spécial d’une:caste spéculative, natu- 
rellement investie, même à un degré exor bitant, 
de la dignité et du loisir indispensables à la plé- 
nitude et à la, continuité de,ses travaux. Aussi, en 
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“ous genres, les élémens primitifs de nos connais: 
sances réelles remontent-ils nécessairement jus 
qu'à cette grande époque, où l'esprit humain a 
enfiñ commencé à régulariser Sa ‘marche géné- 
Tale. La même observation doit s'étendre aux 
beaux-arts, alors soiynéusement cultivés, indé- 
: perdamment de leur charme ‘direct; "par la caste 
dirigeante, soit comme accessoiré! du dogme ét 
du culte; soit comme moyen d'enseignement et 
de propagation. Néanmoins ‘€’est surtout le dé- 
veloppement mdustriel qui, n’exigeant pas d’aussi 
“rarés vocations ‘intellectuelles, ‘et  nepouvant 
inspirer aucune inquiétude politique: à la classe 
prépondérante, ‘a dû être plus spécialementse- 
condé par un tel régime; sous lequel d’ailleurs 
Vétat de paix habituellé pérmettait d'employer 
les masses inférieures à des‘opérationst vraiment, 
colossales, où la force supplée presquetoujours 
au génie, Mais qui n’en eurent pas moins al 
une véritable importance. On né! saurait douter 
que tous les arts usuels'ñe doivent: ÿ chercher leur 
premier ‘essor, long-témps supérieur au grossier 
clan des sociétés essentiellement ‘militairés!PEa 
perte: nécessairement” fréquenté ‘dé! diverses! in 
ventions utiles avant que cette organisation con= 
servatrice püût être convenablement établie, avait 
dû, sans doute, en faire d’abord ressortir le bé- 
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soin fondamental, ‘et devait ensuite faire habi- 
“uellement apprécier ce puissant moyen de con- 
solider le‘ degré ‘de division du travail où notre 
espèce était déjà parvenue. Jamais, à aucune au- 
tre: époque, l'aptitude fondamentale du poly- 
théisme à fournir, par sa nature, des moyens gé- 
néraux d’honorer les divers talens, n’a été plus 
pleinement réalisée que sous cette première or- 
ganisation, qui a Si souvent poussé jusqu’à l’apo- 
théose proprement dite la glorieuse commémo- 
rationydes principaux inventeurs, ainsi proposés 
à ladoration habituelle des castes respectives. 
Sous.le point de: vue social, la convenance pri- 
mordiale- dun: tel régime n’est pas moins pro- 
noncée. Dans l’ordre politique proprement dit, 
a stabilité constitue évidemment son principal 
attribut. ‘Toutes les! précautions capitales s’y 
“trouvaient spontanément instituées, avec la plus 
#rande énergie |possible, pour le préserver de 
toute grave atteinte, intérieure ow extérieure. 
Au dedans, lés diverses castes partielles, essen- 
tiellément isoléesoentre elles, n'étaient habituel- 
lement liées quepar leur commune subordination 
à la caste sacerdotale , dont chacune d’elles devait 
‘sans cesse éprouver le besoin fondamental, puis- 
qu'elle y trouvait exclusivement les lumières 
“spéciales: et l'impulsion propre qui lui étaient 
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Lé 


journellement indispensables: à tous Len 
mais il n’a pu exister ensuite ‘une aus$r intense 
concentration, régulière et permanente, des pou- 
voirs humains, que celle alors naturellement 
établie chez cette,caste suprême, dont:chaque 
membre, du moins dans les rangs supérieurs de 
la hiérarchie pontificale, était à la fois, non-seu- 
lement prêtre et magistrat, mais aussi savant,-àr- 
tisté, ingénieur.et médecin. Les hommes d'état 
de la Grèce et de Rome, dont la plénitude .tet 
Ja généralité étaient si supérieures à ce qu'a pu 
comporter jusqu'ici l’état moderne, paraissent | à 
leur tour , des personnages fort incomplets, comn- 
parativement à ces admirables natures théocra- 
tiques de la première antiquité, dont Moïse cons- 
tue pour nous le type, sinon'le plus fidèle, du 
moins le mieux connu. Relativement À l'exté- 
rieur, ce régime ne pouvait courir immédiate- 
ment de graves dangers que.par.le développe- 3 
ment toujours imminent de Pactivité militaire, 
dont la politique sacerdotale :prévenait, autant 
que possible; les suites plus-ou:moins perturba- 
trices, en ouvrant, de tempsràautre, ünesssue 
convenable à l’inquiétude des guerriers,-par de 
larges expéditions lointaines: et par des coloni- 
sations irrévocables. Enfin, sous laspect pure- 
ment moral, on ne peut méconnaître la-téndance 
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nécessaire de ce régime à développer soigneuse- 
ment, par une premiére culture, à la fois spon- 
tanée et systématique, la: tocthle personnelle en 
ce qu'elle:offré de plus fondamental, mais sur- 
tout li morale domestique, trop négligée ensuite 
par! de polythéisme militaire, comme je Paitex- 
pliqué: ci-dessus, {et qui, dans ces théocraties, 
deÿait: naturellement devenir: prépondérante, 
Vesprit de caste n’étant qu'une extension directe 
+, 408 de famille, et l'éducation y reposant 
toujours; sur le principe d’imitation. Quoique la 
polygamie: y:füt: encore essentiellement prépon- 
dérante ; sauf quelques cas exceptionnels de mo- 
nogamie fort imparfaite ‘et très précaire, la con- 
ditiôn sociale des femmes recevait pourtant alors 
sar-prémmière * amélioration fondamentale, depuis 
l’âge de’barbarie où le sexe le plus faible restait 
communément assujéti aux travaux pénibles dé- 
daignés par! le sexe prépondérant : Jeur réclusion 

habituelle, suite-d’ailleurs inévitable de la poly- 
gâamie, constituait : déjà , en réalité, un prefhier 
hommage général:, et'un témoignage involontaire 
de’considération, tendant dés lors à leur attribuer, 
dans l'ordre élémentaire de la société, une posi- 
tion de plus.en plus conforme à leur vraie na- 
ture caractéristique. Quant à la morale sociale , il 
est évident que l’esprit de ce régime devait direc- 
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tement développer, au plus hant degré; le res. 
pect des vieitlards, et le culte général des ‘an 
cêtres. Le grand sentiment du patriotisme n°y 
était encore, chez les masses, sauf l’attachement 
instinctif au sol matal, qu’à son ‘ébauche la plus 
élémentaire, l’amour de la caste ; qui, quelque 
étroit qu'il doive nous paraître; :constituet in 
intermédiaire indispensable dans l'essor graduel 
de la moralité humaine, surtout ä:cette-époque, 
et peut-être toujours sous de nouvelles formes: 
Du reste, la profonde aversion ! superstitieuse 
qu’un tel, système devait. inspirer pour toute | 
relation avec l'étranger, et qui contribuait: beau- 
coup à augmenter: son immuable consistance, 
doit être soigneusement distinguée de l'actif dé: 
dain ultérieurement entretenu par le pélythéisme: 
militaire. : oo stredie deb eftl 
Malgré tant d’émmentes propriétés, il estnéan- 
moins certain que ce grand système théocratique,, 
après avoir ébauche, sous tous les rapports; lévot 
lution humainé, devait devenir ensuite radicale- 
ment antipathique aux principaux-progrès ulté- 
rieuïs , intellectuels-ou sociaux , ‘en'vertuiméme 
de lexcessive stabilité qui le caractérisait et qui 
tendait graduellement:à-se converlir én une im- 
mobilité.opiniâtre, quand les. nouveaux dévelop- 
pemñens ont fin par exiger, un autre ‘classement : 
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social (1). Ce est pas que cette immuabilité soit. 
comme on le pense , absolue : puisque ce régime 
n’est point , à beaucoup près, identique au Thibet 
à ce qu'il est dans l’Inde, ni là surtout à ce qu'il 
est devenu à la Chine, où l’introduction des 
examens graduels a tant modifié l’institution des 
castes, sans toutefois la détruire réellement; ce 
qui prouve clairement qu’un tel système n’est pas 
immodifiable. Mais, quoique l'humanité dût sans 
doute spontanément parvenir à s’y ouvrir enfin 
une issue quelconque, cependant notre dévelop- 
pement.européen a heureusement dépendu d’une 
toute autre marche, infiniment plus rapide, 
comme nous le reconnaîtrons ci-après : en sorte 
qu'ilest oiseux d’insister davantage sur l'essor hy- 


(x) Plusieurs philosophes, sous l’inspiration des vaines théories 
métaphysiques qui ont tant exagéré, au siècle dernier, l’influence des 
signes, ont pensé, surtout envers les Chinois, que cette immobilité 
dépendait ‘principalement de l’usage universel de l'écriture hiérogly- 
phique , sans réfléchir que d’autres théocraties voisines, et certes non 
moins immobiles, n’étaient point assujéties à cette prétendue cause 
prépondérante. Quels que soient les graves inconvéniens sociaux d’une 
telle écriture , il est clair que cette superficielle appréciation , d’abord 
spécieuse, prend réellement un sympiôme pour un principe, puisque 
cet usage continue, depuis l'établissement des Tatars, à subsister 
conjointement avec la désuétude de l'écriture alphabétique de ces con- 
quérans. L'ensemble du système théocratiqué explique certes assez 
directement son esprit anti-progressif, pour qu’on doive se dispenser 
de recourir à des considérations accessoires et partielles, hors de toute 

 prôportion raisonnablé avec les effets qu’on veut ainsi leur attribuer, 
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pothétique compatible avec la seule théocratie; 
le premier grand Pranie général ayant dû ‘pré- 
cisément consister à passer à une autre ôr anisa- 
tion, dans les pays où celle-là n’avait pu s’enra- 
cinier suffisamment. On conçoit aisément , ei effet, 
combien ce régime purement conservateür doit 
bientôt prendre un caractère hostile à tout perfec- 
tionnement considérable , intellectuel où social, 
par la tendance de la caste prépondérante à con- 
sacrer ses immenses ressources de tous genres au 
maintien général de sa domination presque abso- 
lue, lorsque elle-même a déjà perdunécessairement, 
sous l'influence prolongée de cette suprématie, 
la principale stimulation de son propre dévelop- 
pement. Au premier aspect, ce système politique 
semble rationnellemeut très salisfaisant, en ce 


qu’il paraît constituer le régne de l? esprit; quoique 
ce soit, äu fond, éficore däväntage celui de la 
peur, puisqu'il repose bientôt sur l'usage continu 
des terreurs superstitietses , ét'inême des divers 
prestiges suggérés par une grossière ébauche des 
connaissances physiques ; à peu près commeé si {la 
population était souinisé 4 dés Conquérans mieux 
armés. Mais, par une appréciation plus appro- 
fondie; 1l importe d’ailleurs de reconnaître fran- 
Heat dès celte première époque, une haute 
nécessité sociale, suite inévitable de l’économie 
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Le 


fondamentale de la nature humaine, et qui con 
damne directement la domination politique de 
l'intelligence, comme radicalement hostile à lac- 
complissement graduel de notre véritable évolu- 
tion. Quoique l’esprit doive spontanément tendre 
de plus en plus à la suprête direction des affaires 
humaines , il ne saurait certainement ÿ parvenir 
jamais, par suite de l'extrême impérfection de 
notre organisme, où la vie intellectuelle est ordi- 
nairement si peu énergique : en sorte que, dans 
l'ordre réel , individuel où social, l'esprit est seu- 
lement destiné à modifier essentiellement la pré- 
pondérance matérielle, par un indispensable 
office consultatif, mais sans pouvoir habituellé- 
ment donner l'impulsion. Or, cette même inten- 
sité trop peu prononcée, qui, quoi qu'on puisse 
faire , ne peut aucunement permettre le règne réel 
de lintelligence , rendrait, d’une autre part, cet 
empire très dangereux, et bientôt hostile au pro- 
grès, si on tentait de l’établir; faute de la stimu- 
lation continue dont sa faiblesse native a tant 
besoin ,et dont cette chimérique domination ferait 
nécessairement cesser la principale puissance : 
Vesprit, né pour modifier et non pour comman- 
der, serait alors essentiellement employé à main- 
tenir son monstrueux ascendant , au lieu de suivre 
noblement sa grande destination au perfectionne- 
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Len Je me borne‘à indiquer ici cette considé- 
ration capitale, qui sera naturellement reprise, 

au chapitre suivant, d’une manière plus directe 
et plus spéciale. Mais elle est ainsi assez signa- 
lée déjà pour nous faire actuellement com- 
prendre, dans sa plus intime profondeur, le vrai. 
principe élémentaire de cette tendance radicale- 
ment stationnaire si justement reprochée, en 
général, au système théocratique, par ceux-là 
même qui, d’un autre côté, ne pouvaient s’em- 
pêcher d'admirer profondément son apparente 
rationnalité. En considérant ensuite, d’un tel 
point de vue, les divers élémens essentiels de 
ce régime initial, chacun pourra aisément y vé- 
rifier que cette excessive concentration des divers 
pouvoirs, première cause de sa consistance carac- 
téristique , devenait bientôt un obstacle nécessaire 
à tout perfectionement notable, aucune partie ne 
pouvant être isolément améliorée sans compro- 
mettre l’ensemble d’un système où régnait une 
semblable solidarité. Sous le point de vue scienti- 
fique, par exemple, si vainement présenté comme 
éminemment favorable aux théocraties antiques, 
il est clair que l’esprit humain n’a pu, au con- 
traire, y dépasser | Jamais les plus simples progrès ; 

non-seulement faute d’une stimulation sufisante, 
mais aussi parce que l’action critique qui serait 
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naturellement résultée, contre le polythéisme 
dominant, d’un dérclé pement plus avancé, 
aurait directement tendu à bouleverser dès tré 
toute l’économie sociale. Personne ne saurait ign0- 
rer aujourd’hui que, après le premier ébéinté: 
ment. mental ; les sciences ne pouvaient fleurir 
que cultivées pour elles-mêmes, et non comme 
instrumens de domination politique. Toute autre 
partie Ronigorque du système social pourrait 
donner lieu à une appréciation essentiellement 
analogue, que je dois maintenant laisser au lec- 
teur. bns en résumé, on ne peut pas plus 
contester l'aptitude D entile du polythéisme 
théocratique à ébaucher, à à tous égards » par une 
indispensable participation , Lodi able Fr l’évo- 
lution humaine, qu on ne doit, d’un autre côté, 
méconnaître son inévitable tendance dMérianvé 
dentraver directement le développement général, 
Les penptes chez lesquels la caste militaire n°a pu 
parvenir à subaltérniser. enfin la caste sacerdo= 
tale} n’ont donc. joui d’abord d’une mémorable 
prééminence ; que pour se Voir ensuite condamnés 
à une immobilité presque incurable, à laquelle la 
conquête même peut diicléntene apporter un 
assez puissant correcuf, puisque, dans les théo- 
craties les plus fortement constituées, les vaincus 
Ont spontanément absorbé les vainqueurs, comme 
TOME V. 16 
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l'histoire nous le montre par tant d’éclatans 
exemples , où l’on voit le conquérant étranger se 
transformer insensiblement en chef du sacerdoce 
dirigeant ; sans que la nature primitive du régime 
en reçoive presque jamais aucune altération capi- 
tale : il en était essentiellement ainsi lorsque, dans 
les révolutions intérieures, les guerriers ayant pu 
prendre momentanément le dessus sur les pon- 
tifes, finissaient bientôt eux-mêmes par acquérit 
involontairement le caractère théocratique, ce 
‘qui maintenait toujours l'esprit général du sys- 
tème, saufun simple changement de personnes ou 
de dynasties. 

En considérant de plus près 
du polythéisme théocratique au polythéisme mi: 
litaire, on reconnaît aisément qu'il. n’a pu s’effecs 


le pa sage général 


tuer que. chez, les: peuples où l’ensemble des 
conditions extérieures avait empêché le dévelops 
pement de la théocratié ; en favorisant celui de la 
guerre,.et dont la civilisation avait été hâtée par 
d’heureuses -colonisations qui, essentiellement 
provenues de pays soumis au, pur régune des 
castes, ne pouvaient. cependant: l’enraciner de 
nouveau sur un sol mal disposé, un tel transport 
devant, en effet, reutraliser beaucoup les dangers 
politiques de ce système, sans nuire sensiblement 
à ses qualités intellectuelles et morales. L’impor- 
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_ tante révolution ainsi accomplie communément 
dans cette organisation primitive, a partout main- 
tenu; au fond, le principe des castes, qui se re- 
trouve. chez toute l'antiquité, où la naïssance a 
toujours exercé une influence politique prépondé- 
rante , décidant d’abord habituellement de la li- 
berté ou de l'esclavage, et déterminant ensuite, 
en majeure partie, surtout à l’origine, la näture 
desattributions de chacun. Mais le principe d’hé- 
rédité s’est trouvé dès lors essentiellement modifié 
par l'introduction régulière et permanente d’une 
certaine faculté de choix d’après une appréciation 
personnelle et directe, faculté nouvelle qui, 
quoique d’abord étroitement subordonnée à la 
naissance, à dû ensuite acquérir une extension et 
une indépendance toujours croissantes. L’équi- 
libre politique qui à pu sétablir entre ces deux 
tendances opposées devait surtout dépendre du 
développement plus ou moins parfait de l’activité 
mihtaire, si propre, par sa nature, à mettre. en 
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pleine évidence la supériorité des vraies vocations 
correspondantes. Cest ainsi que, chez les Ro- 
mains, cet équilibre, a été bientôt suffisamment 
institué, et spontanément maintenu pendant plu- 
sieurs siècles, par une suite nécessaire, quoique 
indirecte, de l'essor graduel, et continu du sys- 
tème de conquête :, tandis que, chez les Grecs, 
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par une cause inverse; les législateurs, # les 
philosophes ‘avaient été toujours poste à or= 
ganiser laboriensement, entre ce qu ils nommaient 
loligarchie et la démocratie, une conciliation du: 
rable, sans pouvoir jamais y parvenir assez. 

A partir du polythéisme militaire, étude géné- 
rale de l'évolution humaine doit être nécessaire= 
ment décomposée, jusqu'aux temps modernes, en 
deux parties essentielles, intimement mêlées aupa- 
ravant sous le polythéisme thébcratique : car, mal- 
gré la corelation élémentaire qui existe‘toujours 
plus ou moins entre la marche de l'esprit humain et 
celle dela société, il est certain que dès lors la prin- 
cipale évolution intellectuelle et la principale évo- 
lation sociale ont été, dans le développement fon= 
damental de l'humanité, profondément séparées; 
et produites, en des temps très distincls, sous des 
régimes fort différens, quoique radicalement ana- 
logues. Telle est l’origine essentielle de la divi= 
sion historique ci-dessus annoncée entre le mode 
srec et le mode romain, à laquelle notre appréz 
ciation doit maintenant se subordonner. C’est 
aussi pourquoi, envérs chacun de ces deux modes 
également indispensables, nous devrons surtout 
nous réduire à y examiner le développément qui 
lui était spécialement réservé, en commencant 
par le régime grec. Par cela même que ce premier 
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eine est, à tous égards, intermédiaire entre le 
régime égyptien et le régime romain, plus intellec- 
tuelque l’un etmoins social que l’autre, il semble- 
rait, d’après un principe logique déjà heureuse- 
ment employé dans plusieurs parties antérieures 
de ce Traité, que son appréciation rationnelle dût 
être plus nettement conçue à la suite de celle des 
deux termes extrêmes. Mais, comme le terme ini- 
tial vient d’être assez caractérisé, et que le lec- 
teur a déjà sans doute une suffisante connaissance 
provisoire du terme final, il est clair que l’avan- 
tage philosophique vent à un tel ordre d’ex- 
position ne saurait assez compenser le grave in- 
convément qu'il ÿ aurait à altérer ainsi, quoique 
seulement dans la forme, la conception de filia- 
tion graduelle, qui doit certainement prédominer 
en toute opération historique : ce qui n’empêche 
pas toutefois que cette inversion ne puisse ensuite 
être. accessoirement recommandée au lecteur, à 
titre d’un utile exercice. 
Un coup d’œil philosophique sur mens Ble de 
lhistoire grecque, suffit pour montrer directe- 
ment que, dans cette société, l’activité militaire, 
quoique fondamentale et continue, était toujours 
réduite 2 a un essor essentiellement vague et 1nco- 
hérent , sans, pouvoir encore aboutir à sa grande 
destination sociale, par le développement graduel 
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d’un système de conquêtes durables, fonction 
politique éminemment réservée au régime ro- 
main. Suivant l’heureuse expression de De Mais- 
tre, on peut dire en quelque sorte que la Grèce 
était née divisée : puisque cet état caractéristique 
de luttes intérieures, non moins stériles que coh- 
tinues, entre des peuplades aussi analogues, à 
commencé dès la première origine distincte de 
cette mémorable population, et n’à cessé que par 
l’universelle prépondérance de la domination ro- 
maine ; si tant est d’ailleurs qu’il n’en reste point, 
encore aujourd’hui, des traces très sensibles. La 
constitution géographique dela Grèce explique, en 
partie, cette division radicale, par l’excessive dissé- 
mination qui distingue un tel territoire, non-seule: 
ment dans VArchipel, mais même sur le con- 
tinent , naturellement décomposé en un grand 
nombre de portions indépendantes, en vertu des 
solfes, des isthmes, des chaînes, etc., dont il 
est tant traversé. À cette condition extérieure, 
il faut joindre, pour compléter suffisamment 
une telle explication, une cause sociale non moins 
essentielle, consistant dans l'identité remar= 
quable de ces diverses populations , civilisées, 
presque simultanément, sous l'influence d’uné 
langue à peu près commune, par des colonies dont 
l’origine était semblable et la sociabilité fort ana 
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logue (1 1). De ce double caractère fondamental, ilest 
nécessairement résulté que chacun de ces peuples ;* 
d’abord aussi disposé sans doute que le peuple ro- 
main (2) à poursuivre graduellement la conquête 
universelle, n’a jamais pu, malgré des efforts tou- 
jours renouvelés, subjuguer finalement ses plus 


(1) Le principe de la colonisation a exercé une influence tellement 
capitale sur la destination , essentiellement intellectuelle, de la civili- 
sation grecque, que l’on peut noter les colonisations redoublées, ou 
poussées même au troisième degré , comme ayant le plus heureusement 
concouru à l’ensemble du mouvement spirituel , soit philosophique, 
scientifique ou esthétique : ainsi que le témoignent si clairement tant 
d’éminens exemples analogues à ceux d’Homère, de Thalès, de P ythu- 
gore, d’Aristote même, d’Archimède , d’Hipparque, etc. On concoit 
. aisément, en effet, que les propriétés caractéristiques du régime grec 

pour exciter l’évolution intellectuelle, devenaient naturellement d’au- 
tant plus prononcées, dans cés dérivations successives, qu’on s’éloignait 
davantage de la source théocratique primordiale, sans cependant que 
l'esprit de conquête pût acquérir un plus libre développement : pourvu 
toutefois. que les aitérations ne fussent pas ainsi poussées au point de 
dénaturer lesystème originaire, ce qui ne pouvait guère arriver tant qu'il 
y restait quelques rapports suivis avec la métropole, dont ascendant, 
politique ou moral, devait y: tempérer spécialement l’essor militaire, 
(2) Il est clair, par exemple ,.que les Spartiates n ’étaient essentielle 
nt, pour ainsi dire , que des Romains avortés, fante d’an milieu 
convenable, admirablement organisés pour la guerre, et ne pouvant 
néanmoins conquérir avec fruit. Mais cette peuplade n’en a pas moins 
rempli une indispensable fonction dans:le système total de la civilisa- 
tion grecque, comme propre à constituer le principal noyau militaire, 
dans. les occasions capitales où la Grèce devait agir, et surtou* résister, 
collectivement ; quoique son aveugle antipathie contre Athènes lait 
trop souvent conduite, en ses temps même de plus grande splendeur, 
À seconder honteusement les projets hostiles de la théocratie persane , 
qu'elle avait, en d’autres cas, si noblement combattue. 
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proches voisins, eta été dès Lors forcéd’aller surtout 
déployer au loin son‘ardeur bellquensé, suivant 
une marche entièrement inverse à celle de Rome, et 
radicalement incompatible avec |’ établissement 
progressif d’une domination à la fois étendue et 
durable, susceptible de fournir un point d’appui 
vraiment solide au développement ultérieur de 
Vhumanité. C’est ainsi, par exemple, que la peu- 
plade athénienne, au moment de sa plus écla- 
tante prépondérance, dans PArchipel, en Asie 7 
en Thrace, etc., était réduite à un territoire cen- 
tral à peine équivalent à un moyen département 
français, et tout autour duquel campaient de 
nombreux rivaux, dont l’assujétissement réel était 
alors Justement réputé impraticable: Athènes pou- 
vait plus raisonnablement projeter la conquête, 
par exemple, de l'Égypte ou de l'Asie mineure, 
que celle, non-seulement de Sparte, mais même 
de Thèbes ou .de Corinthe, ou peut-être de: la 
petite RTE adjacente de Mégare; ; quelque 
paradoxale que doive d’abord paraître, à nos es- 
pris modernes, une telle appréciation; elle n’é- 
tonnera point sans doute ceux qui ont vraiment 
approfondi. l'étude de cette situation politique. | 

Par suite d’une telle position fondamentale , 
l’activité militaire avait donc, chez ces peuples , 
toute lintensité convenable pour empêcher le 


LL] 
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développement, long-temps imminent, du régime 
théocratique, auquel l’expulsion ou l’abaissement 
des 28 rue partout une puissante barrière 
politique, en harmonie avec unéantipathie mo- 
rale trés prononcée: mais, en mémestemps, ces 
diverses nations antagonistes, presque équiva- 
lentes en puissance guerrière, devaient $e neutra- 
liser essentiellement, de manière à empêcher cette 
inquiète activité d'accomplir progressivement sa 
grande mission RAF: Ainsi, pendant que 
D inité s’y trouvait préservée de cette torpeur 
intellectuelle et morale que tend nécessairement 
à produire la prolongation démesurée du régime 
théocratique, la vie guerrière ne pouvait cepen- 
dant y acquérir habituellement assez de prépon- 
dérance pour absorber radicalement, comme à 
Rome, les principales facultés des hommes émi- 
nens, auxquels ces vaines luttes ne pouvaient sans 
doute, malgré les préjugés dominans, inspirer 
toujours un intérêt exclusif. Telle est la grande 
cause qui a rejeté, en quelque sorte, dans la vie 
intellectuelle, une énergie cérébrale continuelle- 
ment excitée, et que la destination politique ne 
pouvait suffisamment-satisfaire: la même influence 
agissant aussi sur les masses, auoiqu’à un degré 
beaucoup moindre, les disposait également à goûter 
convenablement ‘cette nouvelle culture, surtout 
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quant aux beaux-arts. Cependant, cette tendance 
fondamentale n’aurait pu spontanément détermi- 
ner le rapide développement de l’évolution intel- 
lectuelle, soit scientifique, soit esthétique, si les 
premiers germes n’en eussent été, d’un autre 
côté, préalablement empruntés aux sociétés. théo- 
cratiques, par. une suite naturelle des colonisa- 
tions originaires. Voila donc par quel concours 
de conditions essentielles il a enfin surei, dans la 
Grèce, une classe libre entièrement nouvelle, qui 
devait alors servir d’inappréciable organe au: prin- 
cipal essor mental de l'élite de humanité; comme 
étant à la fois éminemment spéculative, sans avoir 
le caractère sacerdotal, et essentiellement active, 
sans être absorbée par la guerre. En altérant de 
quelques degrés, en l’un ou l’autre sens, cet admi- 
rable antagonisme, qui n’a jamais été nettement 
concu, les philosophes, les savans et les artistes de- 
meuraient de simples pontifes, plus ou moins élevés 
dans la hiérarchie sacerdotale, où devenaient 
d’humbles esclaves chargés des soins pédagogiques 
dans les grandes familles militaires. Mon illustre 
prédécesseur, Condorcet, semble avoir entrevu le 
vrai principe de cette mémorable situation, mais 
sans avoir pu l’apprécier suffisamment, faute d’une 
saine théorie fondamentale de l’ensemble de l’évo- 


lution humaine, On voit ainsi quel service capital 
. | 
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a dés lors indirectement rendu à l'humanité l'essor 
continu de l’activité militaire , Quoique politique- 
. ment stérile: sans parler d’ailleurs de son impor- 
tance spéciale assez connue pour soustraire, à l’en- 
vahissement toujours imminent des immenses 
armées théocratiques, ce petit noyau de libres pen- 
seurs, alors chargés, en quelque sorte, des desti- 
nées intellectuelles de notre espèce, qui peut-être, 
sans les sublimes journées des Thermopyles, de 
Marathon, et de Salamine, ultérieurement com- 
plétées par l’immortelle expédition du grand 
Alexandre, resterait encore, même aujourd’hui, 
partout plongée dans l’avilissement théocratique. 

Nous aurons maintenant assez apprécié cette 
grande destination mentale du régime grec, si 
nousnous réduisons 1c1 à la considération sommaire 
du développement le plus important, c’est-à- 
dire , de l’évolution philosophique et scientifique, 
puisque l’évolution esthétique a déjà été ci-dessus 
convenablement caractérisée. Pour plus de clarté, 
Jenvisagerai d’abord l'essor scientifique, comme 
le plus capital en lui-même, à titre de manifesta- 
tion primordiale d’un nouvel élément intellectuel, 
ultérieurement réservé à une prépondérance dé- 
finitive, et comme ayant d’ailleurs profondément 
influé dès lors sur essor simultané de la philoso- 
phie proprement dite. 
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Envers l’une et l’autre évolution , le point de dé- 
part commun résultait donc de la formation spon- 
tanée , il y a moins de trente siècles, d’une classe 

éminemment contemplative, composée, en dehors 
de l’ordre légal, d’hommeslibres, doués d’anehaute 
intelligence et pourvus du loisir suffisant, sans 
aucune attribution sociale déterminée, et, par: 
suite, bien plus purement spéculatifs que les di- 


gnitaires théocratiques, dont l'esprit devait être ,» 


principalement occupé à conserver ou à appliquer 
leur éminent pouvoir. Ces sages ou philosophes 
dûrent d’ailleurs long-temps cultiver simultané- 
ment, à l’imitation de leurs précurseurs sacer- 
dotaux, toutes les parties quelconques du“do- 
maine intellectuel, sauf toutefois limportante 
séparation, presque immédiate, de la poésie et 
des autres beaux-arts, en vertu d’un essor plus 
rapide. Mais cette activité continue dut tendre. 
ensuite à déterminer graduellement une division 
nouvelle, première base directe de notre propre 
développement scientifique, RITES l'esprit posi- 
tif put enfin commencer à s y manifester nette- 
ment, avec tous les vrais caractères qui lui appar- 
tiennent, malgré la philosophie, d’abord purement 
théologique et puis de plus:en plus Re 
qui continua nécessairement à présider à toutes 
les spéculations de l'antiquité. 
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Cette apparition décisive du véritable esprit 
scientifique, s’opéra alors, comme c'était inévi- 
table, par l'élaboration des idées les plus simples, 
les plus générales et les plus abstraites, c’est-à- 
dire les idées mathématiques, berceau nécessaire 
de la positivité rationnelle, et que ces mêmes 
caractères devaient d’ailleurs spontanément sous- 
traire à la juridiction spéciale de la théologie doe- 
mivante, qui ne pouvait descendre à de tels 
détails, seulement enveloppés implicitement sous 
son universelle suprématie intellectuelle. IL est 
même certain que les idées purement arithméti- 
ques, où ces trois attributs corelatifs sont encore 
plus prononcés, furent d’abordle sujet de certaines 
recherches mathématiques , quelque temps avant 
que la géométrie commencät à se dégager de l'art 
de l’arpentage , auquel elle adhérait essentielle- 
ment dans les spéculations théocratiques. Néan- 
moins, le nomicaractéristique de la science, qui, 
depuis cette époque, n’a jamais cessé d’être tiré 
de cette partie principale, comme il continuera 
nécessairement à l'être toujours, à cause de sa 
prépondérance rationnelle, suffirait uniquement à 
en constater la culture presque aussi ancienne , la 
géométrie proprement dite devant d’ailleurs seule 
spontanément fournir un champ suflisant à l'esprit 
arithmétique, et surtout à l’esprit algébrique , qui 
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n’en pouvait d’abord être séparé. Telle fut, chez 
le grand Thalès, l’erigine de la vraie géométrie, 
surtout par la formation de la:théorie fondamen- 
tale des figures rectiligres, bientôt agrandie par 
l’immortelle découverte de Pythagore, qui pro- 
céda d’un principe distinct, d’après la considéra- 
tion directe des aires, quoiqu’elle eût pu, sans 
doute, déjà résulter des théorèmes de: Thalés sur 
les lignes proportionnelles, si la faculté de déduc- 
üon abstraite avait pu être alors assez avancée. 
Le fait célébre de Thalès enseignant aux prêtres 
égyptiens à mesurer la hauteur de leurs pyramides 
par la longueur des ombres, constitue, pour qui- 
conque en saisit bien toute la portée, un imimense 
symptôme intellectuel, permettant d’apprécier 
exactement, de part et d’autre,‘le véritable état 
de la science, quelquefois si ridiculement exagéré 
encore en l’honneur des théocraties antiques ; en 
même temps qu'il témoigne du progrès fonda- 
mental déjà accompli alors dans laraison humainé, 
ainsi parvenueà considérer enfin, sous un simple 
aspect d'utilité scientifique, un ordre de phéno- 
mênes où elle n’avait si long-temps ‘envisagé 
qu’un sujet de terreurs süperstitieuses. À partir 
de cette grande époque, l'esprit géométrique , 
bientôt alimenté par l’heureuse invention des 


sections coniques, s'élève rapidement: jusqu’à 
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léminente perfection qu'il acquiert dans le su- 
blime génie d’Archimède, type éternel, à tous 
égards, du vrai géomètre , et premiér eréateur de 
toutes les méthodes fondamentales, d’où devaient 
découler les immenses progrès ultérieurs, quoi- 
quelles ne pussent alors avoir que ce caractère 
de ‘particularité, nécessairement inhérent à la 
géométrie ancienne. Ji ne faut pas d’ailleurs ou- 
blier la voie entièrement nouvelle ouverte, en 
outre, par Archimède à lesprit mathématique , 
commencant à embrasser aussi un ordre de phé- 
nomènes plus compliqué, en ébauchant la créa- 
tion de la théorie rationnelle de l’équilibre des 
solides ; et même, à quelques égards, des fluides. 
Enfin, en s’arrétant encore un peu plus à un si 
grand nom; bien digne d’une telle exception, il 
ne serait pas inutile; à notre but philosophique, 
dersignaler ici avec quelle plénitude l'esprit scien- 
üfique s'était alors développé, chez son plus pur 
et plusparfait organe , en notant aussi l’admirable 
fécondité de ses applications pratiques, et surtout 
la dignité vraiment caractéristique si noblement 
manifestée par Archimède ; lorsqu'il consentit à 


se détourner momentanément de ses éminens 


travaux pour s'occuper, dans un grave besoin 
publhe, d’un ordre de conceptions aussi secon- 
daire, où il soutint si hautement sa supériorité, 
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première indication décisive des immenses services . 
que la science devait rendre un jour à l’industrie. 

Après lui, et sauf peut-être Apollonius; il n°ya 

plus réellement à considérer, dans l'antiquité, 

sous le point de vue purement: scientifique ; 

comme génie mathématique vraiment créateur, 

que le grand Hipparque, trop peu apprécié, fon- 

dateur de la trigonométrie, spontanément. pré- 
parée par Archimède, ainsi que je lai expliqué : 
au premier volume, et auquel sont dues toutes 
les principales méthodes de la géométrie céleste, 
dont il avait essentiellement concu le véritable en- 
semble, et d’avance constitué même les relations 
pratiques fondamentales, soit à la connaissance 
des temps, ou à celle des lieux: Hors des diverses 
spéculations mathématiques; il ne pouvait alors 
certainement exister aucune sphère d'activité 
convenablement préparée pour le véritable esprit 
scientifique, comme l’ensemble: de ‘ce Traité l'a 


déja surabondamment démontré , et comme li 
À: à 


dique d’ailleurs spontanément: le nom/même déjà 
imposé à cette science primordiale; et qui rappelle 
sinaïvement son exclusive positivitéà cette époque. 
Quel que soit, en réalité, l’éminent mérité indi- 
viduel manifesté, sous ce rapport, parles travaux 
d’Aristote.sur les animaux , et même antérieure- 
ment par les éclairs du génie médical d'Hi ppocrate 
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sur l'étude générale de la vie, la situation fonda- 
mentale de lesprit humain n’en pouvait être essen- 
tiellement changée, au point de rendre déjà vrai- 
ment possibles des sciences aussi profondément 
compliquées , dont la création systématique devait 
être si évidemment réservée à un avenir alors 
extrêmement lointain. 

Bien queda nature de notre opération doive né 
cessairement interdire ici toute poursuite ulté- 
rieure d’un tel développement spécial, j'ai cepen- 
dant jugé indispensable d’insister sur ce premier 
essor, caractéristique de la positivité rationnelle 
pour y marquer lintroduction spontanée de ce. 
grand modificateur graduel de la philosophie pri- 
mitive, avec son double attribut, spéculatifet abs- 
“trait, indispensable à son évolution ultérieure, et 
déjà si purement prononcé dans cet essai décisif, 

Il importe aussi de noter, à ce sujet, le génie émi- 
| nemment spécial qui, dés l’origine, commence iné- 
vitablement : à distinguer ce nouvel ordre despé- 
culations >» par opposition aux contemplations 
indéterminées de l’ancienne philosophie. Quoique 
la spécialité, devenue aujourd’hui: exorbitanteret 
exclusive, puisse être maintenant, à divergégards, 
tres dangereuse pour l’ordre social, depuis que le 
besoin de généralités nouvelles est directement 
prépondérant, il n’en pouvait être aucunement 
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ainsi en un temps où, exercée en dehors d’un 
système de sociabilité, qui devait, long-temps en- 
core, reposer sur d’autres bases, elle n’était évi- 
demment susceptible d'aucun grave inconvément 
politique, et constituait , au contraire , l’unique 
moyen qui, indépendamment de la commune né- 
cessité de la répartition des travaux, pât enfin ap- 
prendre à esprit humain, d’abord dans les cas les 
plus simples, à approfondir convenablement un 


sujet quelconque, ce qui jusque-là était resté ra=, 


dicalement impossible. En un mot, lesprit scen- 
ifique., alors nullement constituant, et destiné 
seulement à préparer de très loin, sous le régime 
théologique, le principal élément ultérieur du ré- 


sime positif, devait être, sans aucun danger so= 


cial, éminemment spécial, sous peine d’avorte- 
ment inévitable : ce qui ne saurait signifier d’ailleurs 
que la même disposition doive rester indéfiniment 


prépondérante , quand les besoins: et la situation. 


ont radicalement changé , comme le croient, avec. 


une si aveugle obstination, presque tous les savans 


actuels. On ne peut douter, en effet, que les savans 


proprement. dits n’aient commencé à paraître, 
déjà nejtement séparés des philosophes, et avec. 


leurs principaux attributs modernes, à partir de 
cette mémorable époque, si hautement caractéri- 
sée, Sous ce rapport, par l’admirable fondation du 
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musée d'Alexandrie, directement destinée à satis- 
faire, ce nouveau besoin intellectuel, après le triom- 
phe irrévocable du polythéisme progressif sur le 
polythéisme stationnaire. | 

. Quant à l’évolution purement philosophique , 
elle présente, surtout avant cette indispensable 
séparation , des traces très sensibles de l'influence 
secrète de: cette positivité naissante pour modifier 
déjà radicalement, par l'intervention prononcée 
de la métaphysique, Le système général de Ja phi- 
losophie théologique, suivant la marche élémen- 
taire 1ñdiquée au chapitre précédent, d’après ma 
théorie fondamentale du développement mental. 
Avant: même que les études astronomiques pus- 
sent commencer à dévoiler, sur des phénomènes 
unanimement observés, l’existence directe des 
lois naturelles proprement dites, on voit Pesprit 
bumaïn, impatient d'échapper prématurément au 
régime franchement théologique, s’efforcer d’aller 
puiser; dans l'essor rudimentaire des conceptions 
mathématiques, des idéés universelles d’ordre et 
de conyenance , qui, maleré leur caractère pro- 
fondémentconfuset nécessairement chimérique ; 
constituent réellement un vague pressentiment 
initial de la sSubordination ultérieure de tous les 
‘phénomènes à des lois naturelles. Cét 'émprunt 
fondamental de la philosophie à la science, pre- 

ie 
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mière base véritable de toute la métaphysique. 
grecque , a d’ailleurs suivi, dès cette époque, la 
marche nécessaire de l’esprit mathématique, pas- 
sant de l’arithmétique à la géométrie ; puisque ces 
mystères philosophiques, d’abord ‘exclusivement 
relatifs aux nombres, s’'étendirent ensuite aux: fi- 
“ures, Sans. cesser toutefois, jusqu'aux derniers ef 
forts de la subtilité grecque, d’embrasser simulta: 
nément ces deux ordres d'idées : ce qui me 
semble émiueinment propre à justifier celte nou- 
velle appréciation historique d’une telle philoso- 
plie, dont l’œuvre immense du grand Aristote 
constituera toujours le plus admirable monument, 
éternel témoignage de la puissance intrinsèque de 
la raison humaine, à l’état même d’extrême)im- 
perfection spéculative, appréciant à la: fois, avec 
une profonde sagacité, autant que l’époque le com- 
portait, les sciences et les beaux-arts, et n’excep- 
tant, de sa vaste conception encyclopédique, que 
les seuls arts industriels; alors crus indignes des 
hommes libres. Après la séparation, décisive opé: 
rée par l'établissement alexandrin, cette philoso- 
phie, irrévocablement divisée en naturelle-et mo- 
rale, passe, de l’essor purement spéculatif, à une 
existence sociale de plus en plus active, en Seffor- 
çant d’influer désormais toujours davantage sur 
le gouvernement de l’humanité, dont la suprême 
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direction future n’arrête mème point ses ambi- 
tieuses utopies. Quelques étranges aberrations 
qu’ait dû produire cette nouvelle phase, elle n’était 
pas, au fond, moins nécessaire que la première à la 
préparation générale du régimemonothéique, non- 
seulement en accélérant universelle décadence du 
polythéisme, mais aussi commeinstituant, à l’insu 
même de tous les philosophes, un germe indispen- 
sable de réorganisation spirituelle, comme je l’ex- 
pliquerai bientôt. On peut même apercevoir dès 
- lors, par une exploration très approfondie de cette 
suite variée de spéculations métaphysiques sur 
le souverain bien moral et politique, une cer- 
taine tendance vague à concevoir l’économie so- 
ciale d'une manière indépendante de toute phi- 
losophie théologique quelconque. Mais un espoir 
aussi prématuré, qui n’aboutissait réellement 
qu'au régne chimérique d’une impuissante méta- 
physique, ne pouvait avoir, en effet, qu’une in- 
fluence purement critique , comme l'était immé- 
diatement, à vrai dire, toute celle d’une semblable 
philosophie, alors organe actif d’une anarchie in- 
tellectuelle et morale fort analogue à la nôtre, 
sous diversaspectsimportans. L’incapacité radicale 
de la métaphysique, comme base d'organisation , 
même simplement mentale, et, à plus forte raison, 
sociale, devient irrécusable à cette époque de sa 
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principale activité spirituelle, dont rien ne génait 
gravement l’essor, quand on voit le progrès con- 
tinu du doute universel et systématique, condui- 
sant, avec une effrayante rapidité, d’école en 
école, à partir de Socrate jusqu’à Pyrrhon et 
Épicure, à nier finalement toute existence exté- 
rieure. Cette étrange issue, directement incompa- 
tible avec aucune idée de véritable loi naturelle, 
décèle déjà antipathie fondamentale, ultérieure- 
ment développable, entre l'esprit métaphysique 
et l'esprit positif, dès l’époque de cette séparation 
de la philosophie d'avec la science, dont le bon 
sens de Socrate avait d'avance bien compris la né- 
cessité prochaine, mais sans en soupçonner aucu- 
nement les limites n1 les dangers. L'action sociale, 
de plus en plus dissolvante, nécessairement exer- 
cée par ce développement graduel de la métaphy- 
sique grecque, doit lui faire mériter , au tribunal 
suprême de la postérité, la juste réprobation qu’elle 
a universellement encourue, et qui, dés l’origine, 
avait été déjà si judicieusement formulée, par la 
rectitude politique du noble Fabricius, lorsque, au 
sujet de l’épicuréisme ; il regrettait , avec une si 
amere ironie, qu’une semblable philosophie mo- . 
rale ne régnât point aussi chez les Samnites ét les 
autres ennenus de Rome, qui en eût dès lors aisé- 
ment triomphe. Quant à l'appréciation intellec- 
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tuelle, elle ne saurait être finalement guëére plus 
favorable , lorsqu'on voit la séparation entre la 
philosophie et la science rapidement conduire à ce 
point que les plus célèbres philosophes deviennent 
grossièrement étrangers aux connaissances réelles 
déjà vulgarisées dans l’école d'Alexandrie : comme 
le témoignent surtout ces étranges absurdités as- 
tronomiques qui dominaient la philosophie si van- 
tée d'Épicure, et que répétait encore pieusement, 
un demi-siècle après Hipparque, l’illustre poèle 
Lucrèce. En un mot, il est clair ainsi que la mé- 
taphysique avait alors poussé ses rêves d’indépen- 
dance absolue et de vaine suprématie , jusqu'à 
vouloir s'affranchir également de la théologie et 
de la science, seules aptes à organiser. 

J'ai cru devoir insister autant sur cette explica- 
tion neuve et difficile du vrai caractère essentiel 
‘de l'ensemble de la civilisation grecque, afin de 
faire convenablement ressortir l’appréciation 
très délicate d’une situation aussi complexe, or- 
dinairement si mal jugée, quoique si connue. Mais 
il serait certainement superflu d’examiner ici 
avec la même précision le second mode fonda- 
mental distingué ci-dessus dans le polythéisme 
militaire, c’est-à-dire le système romain, dont 
la vraie nature générale, beaucoup plus simple et 
mieux tranchée, doit être bien plus nettement 


264 PHILOSOPHIE POSITIVE. 4 | 
saisissable, et dont l’influence nécessaire sur ja 
société moderne est d’ailleurs plus complète et 
plus sensible. En outre, je ne saurais avoir la 
témérité de reprendre l'appréciation sommaire de 
la politique romaine après d’aussi éminens pen- 
seurs que Bossuet et Montesquieu, trop heureux 
de pouvoir, dans cette partie de mon opération 
sociologique, m’appuyer sur une telle élabora- 
tion, et regrettant seulement de ne trouver, en 
aucun autre cas, une aussi précieusé préparation. 
Quoique ces admirables travaux, ‘et surtout celui 
de Montesquieu , aient été inévitablement conçus 
dans un esprit à la fois trop absolu et trop isolé, 
je puis donc me borner ici à ÿ renvoyer essen- 
tiellement le lecteur, qui, d'après ma théorie 
fondamentale de l’évolution sociale, pourra aisé- 
ment, suivant les indications directes de l’en- 
semble de ce chapitre, y rectifier suflisamment, 
en général, les plus graves déviations du vrai 
. point de vue historique, dont Bossuet s est d’ail- 
leurs, à mon gré, bien moins écarté, spontané- 
ment rappelé à unité et à la continuité par la 
nature même de son grand dessein. Du reste, 
l’'enchaînement nécessaire de ce système avec le 
précédent et avec le suivant se trouvera naturelle- 
ment caractérisé ci-dessous, surtout én considé- 
rant la transition finale du régime polythéique 
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au régime monothéique, dans laquelle le génie 
de Bossuet a si bien entrevu la haute et indispen- 
sable participation de la domination romaine. 
Envers les deux modes essentiels, l’un intel- 
Jectuel, l’autre social, du polythéisme militaire , 
j'ai jugé convenable, pour plus de clarté, de me 
rapprocher davantage des formes de l’apprécia- 
tion concrète. Mais il importe à notre but prin- 
cipal de reconnaître directement que je ne me 
suis ainsi nullement écarté, au fond, du carac- 
tère abstrait indispensable à une telle opération, 
suivant les explications préliminaires du chapitre 
précédent. Car, ces dénominations de grec et ro- 
main ne désignent point ici essentiellement des 
sociétés accidentelles et particulières; elles se 
rapportent surtout à des situations nécessaires et 
générales, qu’on ne pourrait qualifier abstraite- 
ment que par des locutions trop compliquées. 
L’antiquité ayant dû naturellement offrir une 
grande variété de peuplades militaires où, par 
suite des motifs précédemment indiqués, le vrai 
régime théocratique n'avait pu s’enraciner sufli- 
samment, il fallait bien, de toute nécessité, que, 
en certains cas, l'esprit militaire, quoique domi- 
nant, ne pût aboutir à un véritable système de 
conquête, de manière à favoriser essor intellec- 
tuel, en vertu des causes, locales et sociales, ct- 
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dessus appréciées; tandis que, en d’autres, à 
l’aide d’influences analogues mais inverses, ce 
système a pu, au contraire, se développer conve- 
nablemernt. Or, chacune de ces deux évolutions 
extrêmes, poussée à un haut degré, devenait 
spontanément exclusive, aussi bien la mentale 
que la politique: sil est évident que, par sa 
nature , le système de conquête ne pouvait être. 
pleinement suivi que chez une seule population 
prépondérante, il n’est pas, au fond, moins cer- 
tain, d’autre part, que le mouvement spirituel 
déterminé, compatible avec un tel âge social, ne 
pouvait aussi s’opérer suffisamment que dans un 
centre unique, sauf la simple propagation ulté-. 
rieure, trop souvent confondue avec la produc- 
tion principale. Plus on méditera sur l’ensemble. 
de ce grand spectacle, mieux on sentira que, 
dans ce double essor de l'élite de l'humanité, rien 
de capital n’a été, en réalité, essentiellement 
fortuit, pas même les lieux ni les temps, que les 
noms résument. Quant aux lieux, j'ai déjà con- 
sidéré ci-dessus leur influence générale sur le ca- 
ractére propre de Ja civilisation grecque : elle n’a 
pas été moindre, quoique inverse, pour l'autre 
évolution. Il fallait évidemment que les deux 
mouvemens, politique et intellectuel, s’opéras= 


sent sur des scènes suffisamment éloignées, sans 
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toutefois l'être trop, afin que, dans l’origine, Pun 
ne fût point'absorbé ou dénaturé par l'autre, et 
que cependant ils fussent susceptibles, après un 
assez grand essor respectif, de se pénétrer mu- 
tuellement, de manière à converger également 
vers le. régime monothéique du moyen-âge, que 
nous allons voir sortir nécessairement de cette 
mémorable combinaison. Relativement aux temps, 
il est aisé de sentir que l’évolution mentale de la 
Grèce. devait indispensablement précéder, de 
quelques siècles, l’extension de la domination 
romaine, dont l'établissement prématuré l'aurait 
radicalement empêchée, par la compression iné- 
vitable de l’activité indépendante d’où elle devait 
résulter : et, si d’ailleurs l'intervalle eût été trop 
long, l'office de propagation universelle et d’appli- 
cation sociale, ainsi naturellement réservé à la 
conquête, aurait essentiellement avorté, puisque 
ce mouvement origmal, dont la durée devait être 
alors fort limitée, se serait trouvé trop amorti à 
lépoque même de la communication (1). D’un 


(x) SÈ je pouvais ici insister davantage sur un tel examen, comme. 
le permettra ultérieurement le traité spécial annoncé au volume précé- 
dent , il serait possible d'expliquer, pour ainsi dire, à quelques siècles 
et à quelques degrés près, l’époque et la scène de ce double mouve- 
ment humain. On démontrerait, par exemple, envers la position des 
deux centres principaux , l’un intellectuel, l’autre politique, l'influence 
nécessaire de la situation maritime, qui devait être favorable au premier 
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autre côté, quand le premier Caton insistait sus 
l'expulsion des philosophes, le danger politique 
inhérent à la contagion métaphysique était sans 


doute déjà passé essentiellement, puisque l'im=t 


pulsion romaine était alors trop prononcée pour 
être réellement altérable par un tel mélange : mais 
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si, au Contraire, ce contact permanent avait eté 


suffisamment possible deux ou trois siècles aupara- 
vant, il eût certainement été incompatible avec 
le libre et pur essor de Pesprit de conquête. 
Plus on approfondit l’étude générale de la na- 
Uon romaine, plus on comprend qu’elle était vrai- 
ment destinée, comme l’a si bien exprimé son 


oëte , à l’empire universel, but constant et ex=. 
P > P ; 


clusif de ses longs efforts graduels. Issue, à la ma- 


et contraire au second, par suite même des obstacles qu’elle oppose 
directement à l'essor purement militaire, surtout dès Porigine , et des 
facilités qu’elle présente pour les communications stimulantes, aussi 
bien mentales qu’industrielles. D’un autre côté , le siége de la prépon- 
dérance militaire ne devait pas être trop éloigné de la mer, puisque le 
système de conquête ne pouvait évidemment se compléter que par la 
suprématie maritime, quoiqu'il n’eût pu d’abord se développer convena- 
blement, c’est-à-dire par degrés sagement enchaînés, que par l’agran- 
dissement continental, seulassez continu, En combinant rationncllement 


Cette importante donnée avec d’autres conditions analogues, les nnes. 


locales, les autres sociales, on neserait certainement pas fort éloigné de 


pouvoir, en quelque sorte, construire à priori l’ensemble des destinées. ! 


respectives d'Athènes, de Rome, et même de Carthage. Mais ces déter- 
minations trop spéciales, devenues alors essentiellement concrètes, nui- 
raient ici à notre opération fondamentale, outre les développemens 
étendus qu’elles exigeraient ; fort au-delà de tonte convenance actuelle. 
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imère des autres peuplades militaires, d’une ori- 
gine nécessairement théocratique, elle est, à leur 
e emple, dégagée finalement de ce régime initial 
de. la mémorable expulsion de ses rois, mais en 
retenant assez de ce premier esprit politique pour 
conserver à son organisation propre une consis- 
tance ailleursimpossible, et néanmoins pleinement 
compatible avec le mouvement guerrier, par la 
prépondérance fondamentale de la caste sénato- 
riale, base de cet admirable édifice, où le pouvoir 
sacerdotal s'était intimement subordonné au pou- 
voir militaire. Quoique cette corporation de capi- 
taines héréditaires , également sage et énergique, 
n'ait pas toujours spontanément cédé à son peuple 
ou armée toute la juste influence qui pouvait Pat- 
tacher suflisamment, par un dévouement actif, au 
développement continu du système de conquête , 
elle y a été ordinairement bientôt amenée par la 
marche naturelle des évènemens: En général, la 
formation et le perfectionnement de la constitution 
intérieure, aussi bien que l'extension graduelle de 
la domination extérieure, ont alors essentiellement 
dépendu , tour à tour, l’un de autre, beaucoup 
plus que d’une mystérieuse supériorité de desseins 
et.de conduite dans les chefs personnels ou col- 
lectifs, quelle qu’ait dû être, sans doute, la haute 


influence des individualités politiques, auxquelles 
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était ainsi naturellement ouvert un immense ave: 
nir. Le succès a surtout tenu, en premierlieu, à 
l’exacte convergence de tous les moyens fonda- 
mentaux d'éducation, de direction , et d’exécu-* 
tion, vers un seul but homogène et continu, mieux 
accessible qu'aucun autre à tous les esprits , ét 
même à tous les cœurs : en second lieu ,ilest ré- 
sulté de la marche sagement graduelle de la pro- 
gression ; car , en voyant cette noble république. 
employer trois où quatre siècles à établir solide- 
ment sa puissance dans un rayon de vingt où 
trente lieues, vers l’époque même où Alexandre 
développait, en quelques années, sa merveilleuse 
domination, on peut aisément soupçonner le sort 
ultérieur de chacun des deux empires , quoique 
lun ait d’ailleurs utilement préparé, en ce qui 
concerne l'Orient, le futur avènement dé l’autre. 
Enfin, le système général de conduite, bientôt 
établi, et toujours scrupuleusement suivi , envérs 
les nations successivement subjuguées , n’a pas eu 
moins de part à ce grand résultat, à cause dé l’ad- 
mirable principe d’incorporation progressive qui 
le caractérisait, au lieu de-cette avérsion instinc- 
“üve pour l'étranger qui accompagnait partoûüt, 
ailleurs lesprit militaire: Si le monde, quia résisté 
à tant d’autres puissances, s’est laissé sonmettre à la 
domination romaine, au-devant de laquelle 11 a ; 
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mème souvent couru, sans tenter fréquemment 
de grands efforts pour s’en dégager , il faut bien 
que cela tienne au nouvel esprit d’agrégation large 
et complète qui la distinguait éminemment. Quand 
on compare la conduite ordinaire de Rome envers 
les peuples conquis, ou plutôt incorporés, avec les 
horribles vexations et les caprices insultans que 
les Athéniens, d’ailleurs si aimables, prodiguaient 
si fréquemment à leurs tributaires de PArchipel, 
et quelquefois même à leurs alliés, on sent bien 
que cette seconde nation se hâte d'exploiter, à tout 
prix, une prépondérance qui n’a rien de stable, 
tandis que la première marche assurément à la 
suprématie universelle. Jamais, depuis cettegrande 
époque, l’ensemble de l’évolution politique n’a 
pu se manifester avec autant de plénitude et d’u- 
mité } à la fois dans la masse et dans les chefs, eu 
égard au but correspondant. Quant à l’évolution 
morale, son progrès général y était en exacte bar- 
monie, sous tous les aspects importans, avec une 
telle destination. Cela est très sensible pour la 
morale personnelle, alors si soigneusement culti- 
vée, suivant le génie fondamental de toute Panti- 
quité, en tout ce qui peut rendre l’homme micux 
propre à la vie guerrière. Dans la morale domes- 
“tique, l’amélioration, quoique moins saillante, 
€ est pas moins réelle , comparativement aux s0- 
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ciétés grecques, où les plus éminens personnages 
perdaient si fréquemment la majeure partie dé. 
leur loisir au milieu des courtisanes ; tandis que, 
chez les Romains, la considération sociale des 
femmes et leur légitime influence étaient certaine- 
ment fort augmentées , quoique leur existence. 
morale fût, en même temps, plus sévèrement ré- 
duite, qu’à Sparte par exemple, à ce qu'exige leur 
vraie destination, les différences caractéristiques 
des deux sexes, bien loin de s’effacer, étant tou- 
jours progressivement développées, suivant la loi 
propre d’évolution à cet égard : d’ailleurs, la sim- 
ple introduction usuelle des noms de famille, in- 
connus aux Grecs, sufhirait à témoigner claire- 
ment que l'esprit domestique n’avait pas décru. 
Enfin, pour la morale sociale elle-même, malgré la 
cruauté et la dureté trop ordinaires à l’égard des 
esclaves, si froidement assimilés aux animaux dans 
la vie usuelle, comme l’expose si naïvemént le 
prudent Caton , malgré d’ailleurs instinct féroce 
manifesté et entretenu par horrible nature des 
diverüssemens habituels, on ne peut cependant. 
méconneîlre , d’après les indications précédentes, 
qu’elle ait alors recu un perfectionnement capi-. 
tal, quant au sentiment fondamental a patrio KA 
üsme , ainsi modifié et ennobli par les meilleure 
dés envers les vaincus, et se rapprochan 
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bien davantage de la charité universelle, bientôt 
érigée par le monothéisme en terme véritable de 
l'essor moral. En un mot, chez cette mémorable 
nation, plus encore qu’en aucun autre cas de l’an- 
tiquité, la morale a été réellement, à tous égards, 
dominée par la politique, dont la considération 
directe pourrait presque la faire exactement de- 
vner. Né pour commander afin d’assimiler, des= 
üné à éteindre irrévocablement, par son univer- 
sel ascendant, cette stérile activité guerrière qui 
menaçait de prolonger indéfiniment la décompo- 
sition de hufnanité en peuplades antipathiques, 
ne s’accordant qu’à repousser l’essor commun de 
la civilisation fondamentale, ce noble peuple, mal- 
gré ses immenses imperfections, a manifesté cer - 
tainement, à un haut degré, l’ensemble des quali- 
tés les plus convenables à une telle mission, qui, 
ne pouvant plus se reproduire, ni par conséquent 
permettre un nouvel éclat analogue , éternisera 
nécessairement son nom, à quelque âge que se 
prolonge la vie politique de notre espèce. Mème 
quant à l'évolution intellectuelle, quoiqu’elle n’y 
dût être qu’accessoire, il n’a pas manqué à sa vo- 
cation propre , quand le temps est venu de la dé- 
élopper sous ce nouvel aspect; elle ne pouvait 
ors consister, en effet, qu’à continuer et propager 
lé mouvement mental imprimé par la civilisation 
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srecque +: Or, dans cet oflice secondaire, mais in 
dispensable, il a montré $ bientôt un empressement 
très louable, fort supérieur aux puériles jalons) 
qui, jusqu à cet égard, ROIS esprit de di= 
vision des Grecs ; quelle qu ait été d’ailleurs l’iné- 
vitable infériorité de ses propres imitations ; sauf 
un très petit nombre d’exceptions éminentes, dont 
la mieux caractérisée se rapporte au genre histo: 
rique, auquel l’ensemble de sa situation devait 
plus spécialement l'appeler. La décadence même 
de cette nation confirme, de la manière la plus dé: 
cisive, une telle appréciation, car elle a essentiels 
lement suivi l’accomplissement principal de son 
office caractéristique. Quand la domination ros 
maine a reçu enfin toute l’extension dont elle 
était suscephble, ce vaste a à ayant perdu 
le seul mouvement qui lanimât, n’a pas tardé à se 
dissoudre graduellement, en produisant une dés 
gradation morale à jamais sans égale, parce que 
jamais il ne saurait exister une pareïlle absence de 
but et de principe, combinée avec une semblable 
condensation de moyens, soit de pouvoir ou de 
richesse. Le passage simultané de la républiqueà 
l'empire, quoique évidemment commandé par 
celte nouvelle situation, qui changeait. désormais 
l’extension en conservation, ne constituait poir | 
réellement une réorganisation, mais seulement ui 
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mode graduel de destruction chronique d’un Sys- 
tème qui, si fortement combiné pour la conquête, 
ne pouvait sans doute changer subitement de 
destination, et devait périr au lieu de se régénérer. 
ILest clair, en effet, que les empereurs, véritables 
chefs du parti populaire | n’apportaient aucun 
nouveau principe d'ordre, et ne faisaient que com- 
pléter l’inévitable abaissement continu de la caste 
sénatoriale, sur laquelle tout reposait, mais dont 
la puissance était irrévocablement perdue, comme 
mayant plus de but permanent. Quand le grand 
César, l’un des hommes les plus éminens dont no- 
tre espèce puisse s’honorer, succomba sous le con- 
cours spontané du fanatisme métaphysique avec 
la rage aristocratique, ce meurtre célèbre, aussi 
insensé qu’odieux, ne changea réellement rien 
d’essentiel à la situation fondamentale : seulement 
ses horribles conséquences immédiates aboutirent 
à élever, comme chefs du peuple contre le sénat, 
des hommes bien moins propres à l'empire du 
monde ; Sans que les divers changemens ultérieurs, 
si fréquemment réitérés jusqu’à l’entière extinc- 
bon du système, aient jamais permis, même aprés 
les plus indignes empereurs, le retour momentané 
de l’organisation vraiment romaine, tant son 
existence était intimement liée au développement 
graduel de la conquête. 
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Après avoir ainsi caractérisé suflsamment Îles 
Lrois modes essentiels du régime polythéique de 
l'antiquité, et déterminé sommairement la parti- 
cipation nécessaire et successive de chacun d'eux 
à l'opération fondamentale que le polythéisme 
devait accomplir pour l’ensemble de l’évolution 
humaine, nous n’avons plus uniquement , afin de. 
compléter entièrement cette grande appréciation, 
intellectuelle et sociale, qu’à expliquer rapide- 
ment la tendance spontanée de tout ce système 
à produire finalement l'ordre monothéique du 
moyen-âge : ce qui, outre l'indispensable transi- 
tion à l’époque suivante, achèvera de faire mieux 
connaître ce second état théologique, en mettant 
directement en évidence le but définitif vers le= 
quel devaient converger, chacune à sa manière; 
ses diverses phases , et sans la considération per- 
manente duquel sa notion générale demeure né- 
cessairement vague et confuse à un certain degré, 
en un mot reste absolue au lieu de devenir relative: 

Sous l'aspect purement intellectuel, la filiation est 
évidente, et peu contestée, d’après la destination 
_ nécessaire et continue de la philosophie grecque à 
servir graduellement, dès sa première origine; 
d'organe actif à la décadence irrévocable du po= 
lythéisme, afin de préparer spontanément de plus 
en plus linévitable avènement du monothéisme. 
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xigent, à 
cet égard , les opinions reçues our hui de tous 
les esprits éclairés, consiste à reconnaître , dans 
cette importante révolution spéculative, lin- 
fluence, latente maïs indispensable, du dévelop- 
pement, caractéristique quoique naissant, de l’es- 
prit positif, dont j'ai ci-dessus expliqué lintime 
participation pour impriner profondément à cette 
philosophie , souvent à l’insu même de ses promo- 
teurs, cette nature intermédiaire qui, voulant 
cesser d’être purement théologique sans pouvoir 
encore devenir réellement scientifique , constitue 
l’état métaphysique, envisagé comme une sorte 
de maladie chronique transitoire, propre à cette 
… phase infranchissable de notre évolution mentale, 
individuelle ou collective; car le sentiment, d’a- 
bord vague et confus, de l’existence nécessaire 
des lois naturelles, alors suscité par la première 
ébauche. rationnelle des vérités géométriques et 
astronomiques, uniques. Connaissances réelles 
déjà accessibles, a pu seul donner enfin unie vraie 
consistance Ne : à la disposition univer- 
selle au monothéisme, spontanément produite par 
le progrès continu ie l'esprit d'observation, dont 
le développement propre, quoique empirique, 
devait involontairement manifester à tous les yeux 
assez de similitudes et de relations entre les phé- 
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278 PHILOSOPHIE POSITIVE. 
nomenes pour tendre à Y restreindre de plus en 
plus l'actualité et la spécialité dé l'intervention 
surnaturelle, qui, ainsi graduellemienit concentrée, 
se rapprochait toujours davantage de la simphifi- 
cation monothéique, jusque-là trop antipathique 
au caractère incohérent des conceptions primiis 
tives. Une première généralisation des concep- 
tions théologiques , d’après lé premier exercicé 
spontané. de Pesprit d'observation chez la massé 
des hommes, avait d’abord déterminé le passage 
fondamental du fétichisrhe ‘au pôlÿthéisme , L 
comme je lai expliqué au chapitre précédent : | 
une généralisation nouvelle, à la suite d’ün essor 
plus étendu; devait pareillement conduire ; en 
temps opportun, ‘et même plus irrésistiblement 
encore, vu là moindre difficulté du changement, 
à ‘concentrer graduellement, et’à réduire enfin, 
autant que possible, l’âction surnaturelle, par la 
transition analogue de celui-ci au hottaté 
proprement dit."$i l'instabilité, l'isolement; ét la 
discordance, nécessairement propres aux Obbebi 
bus préééiatlil, ne comportaient nullement, 
à l'origine, l’unité théologique, qui devait’ ass 
sembler absurde; ilétait également impossible que : 
l'intelligence; suffisimmenteultivée/nefintt poiit 
par être révoltée de la: contradiction" directe’ et 
générale que devait de plus'en plus lui présenter 
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la multitude desordonnée de ces capricieuses di. 
vinités, comparée au spectacle, de jour en jour 
plus fixe et plus régulier, que l’homme commen- 
gait à apercevoir peu à peu dans l’ensemble du 
monde extérieur. 

Nous avons précédemment remarqué, à litre 
d'élément essentiel du polythéisme convenable- 
ment élaboré, un dogme général, éminemment 
apte à faciliter directement cette grande transi- 
lon, la croyance indispensable au destin, envi- 
sagé comme le dieu propre de linvariabilité, et 
dont le département effectif devait, par consé- 
quent, s'augmenter sans cesse, aux dépens de 
ceux de toutes les autres divinités, dès lors deve- 
nues de plus en plus subalternes, à mesure que 
expérience accumulée dévoilait progressivement 
à la raison humaine cette permanence fondamen- 
tale des rapports naturels, qui, d’abord nécessai- 
rement ‘inaperçue par une exploration trop iso- 
 lée et trop concrète, devait inévitablement finir 
par déterminer une irrésistible conviction, base 
primordiale et unanime d’un nouveau régime 
mental, entièrement mûr aujourd’hui pour l’élite 
de l’humanité, ainsi que le démontrera la suite 
de notre opération historique. On ne peut mé- 
connaître un tel mode principal de transition, si 
Von réfléchit que la providence des monothéistes 
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n’est réellement autre chose que le destin des 


polythéistes, ayant hérité peu à peu des diverses 


attributions prépondérantes des autres divinités, 
et auquel on n’a eu essentiellement qu’à donner 
spontanément un caractère plus déterminé et plus 
concret, en harmonie avec cette extension désor- 
mais plus active, au lieu du caractère trop abs- 
trait et trop vague qu’il avait dù conserver Jusque 
alors, suivant la théorie indiquée à la fin du chapi- 
tre précédent. Car, le monothéisme absolu, tel que 


l’entendent nos déistes métaphysiciens, depuis la 


décadence radicale de toute philosophie théolo- 
gique, c’est-à-dire, rigoureusement réduit à-un 
seul être surnaturel, sans aucun intermédiaire de 
lui à l’homme, constitue certainement une pure 


ulopie, nullement praticable, et incapable de | 
fournir jamais la base d’un véritable système re- 


ligieux, susceptible d’une efficacité réelle, même 


intellectuelle, surtout morale, et, à plus forte rai- 
son, sociale. Toute la transformation essentielle a 


donc vraiment consisté, en général, à discipliner 
et à moraliser l’innombrable multitude: des dieux, 
en la subordonnant directement, d’une: manière 
régulière et permanente, à la suprême prutes 


rance d’une volonté unique, assignani , à son gré, 
2 

l'office de chaque agent plus ou moins ir 
c’est ainsi que les masses comprennent le mono- 


LA 


.…. 
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théisme; et elles doivent sans doute mieux sentir 
quene peut le faire la subtilité doctorale, envers une 
conception principalement destinée à leur usage, 
quand leur instinct repousse à juste titre comme 
radicalement stérile l’idée d’un dieu sans ministres 
quelconques. Or, ainsi envisagé, le passage s’est 
évidemment opéré d’après le dogme préalable du 
destin, graduellement transformé en providence, 
suivant l’explication précédente, sous l’influence 
croissante de l’esprit métaphysique. 
Indépendamment des motifs principaux, ci- 
dessus expliqués, qui assignaient naturellement à 
la philosophie grecque l'initiative essentielle d’une 
telle élaboration, quoique partout plus ou moins 
préparée , on peut ajouter accessoirement l’har- 
monie spontanée de cet esprit métaphysique, tou- 
jours caractérisé par le doute systématique et l’in- 
décision des vues, avec la tendance générale de 
l'état social correspondant. Par suite des condi- 
üons fondamentales précédemment examinées en- 
vers le régime grec, l’éducation, essentiellement 
militaire, n°y étant point convenablement adaptée 
à une existence réelle qui ne pouvait l'être assez, 
la nature, nécessairement vague et flottante, de la 
politique habituelle , La tendance contentieuse qui 
divisait sans cesse ces populations à la fois sem- 
blables et antipathiques, tout cet ensemble de 
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dispositions continues devait rendre l'esprit grec 
éminemment ‘accessible à la métaphysique, qui, 
dès que le temps en est venu, lui à ouvert la car- 
rière la plus conforme à ses goûts dominans. S'il 
eût été possible, au contraire, que le développe- 
ment métaphysique: s’effectuât d’abord à Rome, 

il Y eût nécessairement rencontré cette répu— 
gnance universelle que ‘devait, à cet égard, spon- 
tanément inspirer la profonde influence élémen- 
taire produite par la considération permanente 
d’un grand but commun, nettement déterminé et 
toujours homogène; ief dé qui a long-temps 
survécu aux caüses qui l'avaient fait naître, puis- 
que Rome, une fois maîtresse du monde, et n’ayant 
plus qu'à propager et à disséminer P évolution gé- 
nérale, n’a réellement : Jamais participé activement 
à DÉS NN métaphysique, malgré les sollici- 
tations continuélles des rhéteurs et dés sophistes 
grecs , dont les luttes n "y purent le plus souvent 
déterminer qu’une sorte d'intérêt théätral. 

Dans son essor originaire , cette philosophie , 
comme Je l’ai nôté ci- dessus , paraît s'être graduel- | 
lement développée; jusqu’au point même d’oser di- 
rectement Concevoir, quoique d’une t manière très 
vagueet for ‘tobsCure,pour la régénération ultérieure 
de l'humanité, une sorte de gouvernement pure- 
ment râlicnnel, sous la direction suprème de telle 
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ou telle métaphysique; ainsi que le témoignent 
alors tant d’utopies, d’ailleurs plus ou moins ch:- 
mériques, qui, pendant plusieurs sièclés, conver- 
gent toutes vers un tel but, malgré leur discor- 
dance fondamentale. Mais, à mesure qu’on 
s’occupait davantage d’appliquer la philosophie 
morale à la conduite réelle de là société, limpuis- 
sarice organique, si radicalement propre à l’esprit 
purement métaphysique, devait spontanément se 
manifester de plus en plus, de manière à faire una- 
nimement ressortir la nécessité de se rallier es- 
séntiellement au monothéisme , autour duquel 
circulaient presque toutes les spéculations princi- 
pales , et qui devait instinctivement constituer . 
aux yeux des diverses écoles, la seule base alors 
possible d’une convergence ardemment cherchée, 
en même temps que l'unique point d'appui d’une 
Véritable, autorité spirituelle , objet de tant d’ef- 
forts. Aussi peut-on voir, vers l’époque même où 
là domination romaine avait enfin reçu sa princi- 
pale extension, les diverses: sectés philosophiques, 
ammées d’une ferveur plus purement théologique 
que dans les deux ou trois siècles antérieurs, s’at- 
tacher unanimement, quoique sans concert, à 
développer et à propager la! doctrine du mono- 
théisme, comme fondement intellectuel de la 50- 
Gabilité universelle. La science réelle naissant à 
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peine envers les plus simples sujets de spéculation 
abstraite, et la métaphysique ne pouvant, à lé- 
preuve, rien organiser que le doute le plus absolu, 
il fallait bien en revenir à la théologie, dont on 
avait vainement espéré l'élimination prématurée; 
pour en cultiver enfin systématiquement, d’après 
le principe du monothéisme, les propriétés émi- 
nemment sociales : disposition vers laquelle du- 
rent alors converger spontanément tous les bons 
esprits et toutes les âmes élevées , maïs qui certes 
n'indique pas que la même solution doive être 
aujourd’hui reproduite pour une situation, intel- 
lectuelle et sociale, radicalement différente, quoi= 
que semblablement anarchique. Il serait d’ailleurs 
inutile d'expliquer formellement, à cetégard, 
l'extrême influence si heureusement exercée par 
la seule extension effective de la domination ro- 
maine, soit en organisant spontanément dé larges 
communications intellectuelles, soit surtout ‘en 
faisant directement ressortir, par le contraste Sté- 
rile des divers cultes ainsi rate la nécessité 
de plus en, plus évidente de leur substituer: une 
religion homogène , qui.ne pouvait résulter que 
d’un monothéisme plus où moins prononcé ; seul 
dogme assez général pour convenir simultanément 
à tous les élémens de cette imniense aggloméra= 
Uüon de peuples. 
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Cette mémorable révolution, la plus grande 
que noire espèce pût éprouver jusqu'à celle au 
milieu de laquelle nous vivons, doit aussi paraître, 
et plus clairement encore, sous le point de vue 
directement social, un résultat non moins néces- 
-saire de lacombinaison spontanée entre Pinfluence 
grecque et l’influence romaine, à l’époque déter- 
minée de leur suffisante pénétration mutuelle, à 
laquelle Caton s’était si vainement opposé. En 
considérant à ce titre l’ensemble de cette inévita- 
ble combimaison , l’analyse sociologique explique 
aisément la tendance commune, si paradoxale en 
apparence, desdivers élémens déce grand dualisme 
historique vers l'introduction fondamentale d’un 
pouvoir spirituel distinct et indépendant du pou- 
voir temporel, quoique aucun d’eux n’en eût 
certainement la pensée, et que chacun poursuivit 
surtout l'essor ou le maintien de sa propre domi- 
nation exclusive : en sorte que la solution a natu- 
rellement dépendu de leur antagonisme néces- 
saire. Il est incontestable, en‘effet, que la téméraire 
ambition spéculative des sectes métaphysiques, 
comme je l’ai indiqué ci-dessus, avait osé rêver 
une domination absolue, aussi bien temporelle 
que spirituelle, qui eût remis la direction habi- 
tuelle et immédiate, non-seulement des opinions 
et des mœurs, mais également des actes et des af- 
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faires pratiques, entre les mains des philosophes, 
devenus, à tous égards, chefs suprèmes, La con- 
ception d’une division régulière entre le gouver- 
nement moral et le gouvernement politique eût 
été alors éminemment prématurée, et n’est deve- 
nue possible que beaucoup plus tard, quand la 
marche naturelle des évènemens l’avait déja sufñi- 
samment ébauchée : à l’origine , les philosophes 
u’y pensaient pas plus que les empereurs ; et peut- 
être cette grande illusion, quoique éminemment 
chimérique ; était-elle encore indispensable pour 
entretenir convenablement leur ardeur spécula- 
tive, toujours si précaire dans notre faible nature 
intellectuelle, surtout en un temps où, trop rap- 
prochée de son berceau pour être assez profon- 
dément enracinée, elle ne pouvait d’ailleurs trou- 
ver autour d'elle qu’une alimentation propre trop 
peu satisfaisante : quoi qu’il en soit, le fait n’est 
point douteux , et il suffit ici. Ainsi, l'influence 
philosophique était alors, par sa nature, nécessai- 
rement constituée en insurrection , latente mais 
continué, contre un système politique où tous les 
pouvoirs sociaux étaient essentiellement concen- 
lrés aux mains des chefs militaires. Bien que les 
philosophes n’aspirassent réellement qu'à une 
sorte de théocratie mélaphysique, aussi chiméri- 
que que dangereuse, cependant il est naturel que 
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leurs efforts persévérans, sans avoir heureusement 
pu parvenir à un tel but, aient concouru directe 
ment à la création ultérieure du pouvoir spirituel 
. monothéique. La seule existence permanente, li- 
brement tolérée, au milieu des populations grec- 
ques , d’une classe de penseurs indépendans, qui, 
sans aucune mission régulière , se proposaient 
spontanément, aux yeux étonnés mais satisfaits 
du public et des magistrats, pour servir habituel- 
lement de guides intellectuels et moraux, soit dans 
. la vie individuelle, soit dans la vie collective, de- 
venait évidemment un germe effectif de pouvoir 
sprituel futur, pleinement séparé du pouvoir tem- 
porel. Tel est, sous l’aspect social, le mode pro- 
pre de participation de la civilisation grecque à 
cette grande fondation. ultérieure, indépendam- 
ment de l’influence intellectuelle que nous venons 
. d'apprécier. D’un autre côté, quand Rome con- 
quérait graduellement le monde, elle ne comptait 
nullement renoncer à ce régime chéri, principale 
base de sa grandeur successive, qui rendait ia 
corporation des chefs militaires directement mai- 
tresse de tout le pouvoir sacerdotal : et cependant 
elle concourait ainsi spontanément, de la manière 

la plus décisive, à préparer la formation, bientôt 
- imminente, d’une puissance spirituelle entièrement 
indépendante de l'empire temporel; car l’exten- 
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sion même d’une telle domination devait mettre 
de plusen plus en pleine évidence Pim possibilité 
d’en maintenir suffisamment solidaires les parties 
si diverses et si lointaines, par une simple centra-. 
lisation temporelle, à quelque tyrannique inten- 
sité qu’elle fût poussée. En outre, la réalisation es- 
sentielle du système de conquête, faisant désormais 
passer nécessairement l’activité militaire du carac- 
tère offensif au caractére défensif , cette immense 
organisation temporelle ne pouvait plus avoir 
d'objet suffisant, et tendait dés lors à se décompo- 
ser en nombreuses principautés indépendantes, 
plus ou moins étendues, qui n’eussent plus laissé | 
aucun lien profond et durable entre les différen- 
tes sections, si leur union n’eût pas été entretenue 
ou renouvelée par l'avènement spontané du pou- 
voir spirituel, seul dès-lors susceptible de devenir 
vraiment commun ; sans une monstrueuse auto- 
craie. Telle est, à vrai dire, comme je l'explique- 
val ed net au habitée suivant, Porigine 
essentielle de la féodalité du moyen-äge , trop su- 
perficiellement attribuée à l'invasion germanique. 
Enfin, il résultait encore, évidemment, de l’heu- 
reux essor de la Adttie de romaine, te besoin , 
de plus en plus senti, d’une morale vraiment uni- 
verselle, susceptible de lier convenablement des 
peuples qui, ainsi forcés à une vie commune , 
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étaient néanmoins poussés à°se haïr par leur 
propre morale polythéique : or, cet imminent 
besoin était, d’une autre part, aussi spontané- 
ment accompagné, d’après nos explications an- 
térieures, de la disposition, soit intellectuelle, 
soit morale, indispensable à sa satisfaction ulté- 
rieure, puisque les sentimens et les vues de ces 
nobles conquérans avaient dû graduellement s’é- 
lever et se généraliser, à mesure de leurs succès. 
Par cette triple influence , le mouvement politi= 
que n'avait donc pas nécessairement moins con- 
couru que le mouvement philosophique à faire 
sortir spontanément de l’ensemble de l’évolution 
polythéique de l'antiquité cette organisation spi 
xituelle qui constitue le principal caractère du 
moyen-àge, et dont l’un tendait à faire surtout 
ressortir l’attribut de généralité, aussi bien que 
l’autre l’attribut de moralité. 

Il serait superflu d’examiner ici la corelation 
évidente de ces deux tendances fondamentales, 
c’est-à-dire l'aptitude exclusive dumonothéisme à 
servir de base à une telle organisation : ce qui nous 
reste à.considérer à.ce sujet, après l’ensemble des | 
explications, immédiatement suffisantes, du cha- 
Pitre actuel, appartiendra naturellement à la le- 
çon suivante. Mais, pour achever de montrer que, 
contre l’opinion vulgaire de nos philosophes, rien 
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de capital n ’est fortuit dans cette adthtraBlet ré 
volution, dont l’époque et l'issue pourraient être 
rationnellement prévues par une sage combinai= 
son des divers aperçus précédens, j'ajouterai seu- 
lement que la considération spéciale de cette cor- 

respondance peut être aisément poussée jusqu’à 
déterminer par quelle province romaine devait 
inévitablement commencer l'essor directement or: 
ganique, résulté, en temps opportun, de ce grand 
dualisme, quand il a pu être assez élaboré, par 
Ja pénétration mutuelle de ses divers élémens. 
Car, cette initiative immédiate et décisive devait 
nécessairement appartenir de préférence à la por- 
tion de l'empire qui, d’une part, était le plus 
spécialement préparée au monothéisme, ainsi 
qu’à l'existence habituelle d’un pouvoir spirituel 
indépendant , et qui, d’une autre part, en vertu 
d’üne nationalité plus intense et plus opiniâtre, 
devait éprouver plus vivement , depuis sa réunion, 
lesinconvéniens de l’isolement, et mieux sentir la 
ñécessité de le faire cesser, sans renoncer cependant 
à sa foi caractéristique, eten tendant, au contraire, 
à son universelle propagation. Or, à tous cesattri= 
buts, il est certes impossible de méconnaiître la 
vocalion, également spéciale et spontanée, de la 
petite théocratie juive, dérivation accessoire de là 
théocratie égyptienne, et peut-être aussi chal= 
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déenne, d’où elle émanait très probablement par 
unesorte de colonisation exceptionnelle de la caste 
sacerdotale, dont les classes supérieures, dès lonp- 
temps parvenues au monothéisme par leur propre 
développement mental, ont pu être conduites à 
insütuer , à titre d’asile ou d'essai, une colonie 
pleinement monothéique (1), où, malgré l’antipa- 


(1) Au sein même de la théocratie polythéique la plus complète, les 
hommes : supérieurs, outre leur tendanceintellectuelle au monothéisme, 
ci-dessus expliquée, doivent é éprouver, pour ce dernier état de la phi- 
losophie théologique, une sorte de prédilection i instinctive , à cause des 
puissantes ressources qui lui sont propres , comme on le verra bientôt ; 
- pour assurer l’indépendance de la classe sacerdotale envers la classe 
militaire ; tandis que celle-ci doit, au contraire, par des motifs sem- 
blables mais inverses, préférer Mat du éhiènE le polythéisme , bien 
plus compatible avec sa propre suprématie, suivant la théorie ci-dessus 
établie. Par la secrète influence, long-temps prolongée, de ces intimes 
dispositions mutuelles, il est donc aisé de concevoir que les prêtres 
égyptiens , et ensuite chaldéens, ont pu étre engagés, où même obligés, 
à une telle tentative de colonisation monothéique, dans le double 
espoir d’y mieux développer la civilisation sacerdotale par la plus com- 
plète subalternisation des guerriers, et de ménager un refuge assuré à 
ceux de leur caste qui se trouveraient menacés par les fréquentes révo- 
lutions intérieures de la mère-patrie. Quoique la nature de mes travaux 
propres ne me permette point le développement convenable d’une telle 
explication spéciale du judaïsme, je ne doute pas que cette nouvelle 
ouverture historique, résultée, dans mon esprit, d’une étude directe 
et approfondie de l’ensemble du sujet, d’après ma théorie fondamen- 
tale de l'évolution humaine , ne puisse être ensuite suffisamment véri- 
fiée par son application détaillée à l’anal yse générale de cette étrange 
anomalie , si une telle appréciation est un jour réellement opérée par 
un philosophe convenablement placé d’abord à ce nouveau point de 
Vue rationnel, 
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thie permanente de la population inférieure con- 
tre un établissement aussi prématuré, le mono- 
théisme a dû cependant conserver une existence 
pénible, mais pure et avouée, du moins après 
avoir consenti à perdre la majeure partie de ces 
élus par la célèbre séparation des dix tribus. Jus- 
qu’au temps de la grande assimilation romaine, 
cette particularité caractéristique n’avait essen- 
tiellement abouti qu’à isoler plus profondément 
cette population anomale, à raison même du vain 
orgueil qui, d’après la supériorité de sa croyance, 
Y exaltait davantage l'esprit superstitieux de na- 
tionalité exclusive que nous avons reconnu pro- 
pre à toutes les théocraties. Mais cette spécialité 
se trouve alors heureusement utilisée, en faisant 
spontanément sortir, de cette chétive portion de 
l'empire, concourant, à sa maniêre, au mouve- 
ment total, les premiers organes directs de la ré- 
génération universelle. Quoique j'aie cru, pour 
mieux manifester la portée de ma théorie fonda- 
mentale, devoir ainsi caractériser rationnelle- 
ment jusqu'à une telle initiative, on né doit pas 
cependant oublier que cette appréciation secon- 
daire, fût-elle même aussi contestée qu'elle me 
paraît évidente, n’affecte nullement le fond es- 
sentiel du Sujet, déjà suffisamment expliqué. 
D'après l’ensemble de causes, intellectuelles et 
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sociales, que nous avons vu dominer ce grand 
mouvement commun de Pélite de l'humanité, on 
conçoit aisément que, à défaut de l'initiative hé- 
braïque, l’évolution générale r’aurait pas man- 
qué d’autres organes, qui lui eussent nécessai- 
rement imprimé une direction radicalement 
identique, en transportant seulement à certains 
livres, aujourd'hui perdus peut-être, la consé- 
cration qui s’est appliquée à d’autres. 

Enfin, on peut encore expliquer facilement 
Vextrême lenteur de cette immense révolution, 
malsré l'intensité et la variété des influences fon- 
damentales, en considérant la profonde concen- 
tration des divers pouvoirs sociaux qui caractérise 
si éminemment le régime polythéique de Panti- 
quité, où il fallait ainsi tout changer presque à la 
fois. Ce que le système romain renfermait de 
théocratique se retrouve alors en première ligne, 
depuis que l’accomplissement même de la con= 
quête avait dû tendre à dissiper essentiellement 
les conditions primordiales de la physionomie 
énergiquement tranchée qui avait tant distingué 
Sa période active. On peut, sous ce rapport, en- 
_visager les cinq ou six siècles qui séparent les 
empereurs des rois, comme constituant, dans 
l'ensemble de la durée, beaucoup plus longue, 
ordinairement propre aux théocraties antiques, 
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une sorte d’immense épisode militaire, où le ca-. 
ractère guerrier avait dû effacer, chez la caste | 
dominante, le caractère sacendbtAls et après l’ac- 
complissement duquel celui-ci a dû reprendre 
son ascendant originaire, jusqu? à l'entière disso- 
lution du système. Mais l'opération même exécu- 
tée pendant cette grande intermittence avait alors 
nécessairement développé des germes d’une des- 
traction prochaine, suivie d’une inévitable régé- 
nération ; ce qui n’a point eu lieu en d’autres 
théocraties, où des intervalles analogues, bien 
que moms étendus, peuvent être observés. Quoi 
qu'il en soit, on conçoit maintenant que cette 
sorte de rétablissement spontané du premier 
régime théocratique, à la vérité. radicalement 
énervé, ait dü naturellement reproduire lopi- 
niâtre instinct conservateur qui lui est propre, 
malgré le peu de stabilité personnelle des pou- 
voirs effectifs, par suite de l’inévitable abaisse- 
ment de la caste sénatoriale envers le chef, es- 
sentiellement électif, du parti populaire. Cette 
confusion intime et continue entre le pouvoir: Spi- 
rituel et le pouvoir temporel, qui constituait l’es- 
prit fondamental du système, explique aisément 
pourquoi les empereurs romains, même les plus | 
sages et les plus généreux, n’ont jamais pu com- 
prendre, pas plns que ne le feraient aujourd” hui 


? 
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les empereurs chinois, la renonciation volontaire 
au polythéisme, par laquelle ils auraient juste- 
ment craint de concourir eux-mêmes à la démo- 
lition imminente de tout leur gouvernement, tant 
que la conversion graduelle de la population au 
monothéisme chrétien n’y avait point encore cons- 
titué spontanément une nouvelle influence poli- 
tique , permettant, et ensuite exigeant même, la 
conversion finale des chefs, qui terminait l’évolu- 
tion préparatoire, et ébauchait immédiatement le 
régime nouveau, par un symptôme décisif de la 
puissance réelle et indépendante du nouveau pou- 
voir spirituel, qui en devait être le principal ressort. 


Telle est l'appréciation fondamentale de l’ensem- 
ble du polythéisme antique, successivement con si- 
déré, d’une manière rationnelle quoiquesommaire, 
dans les propriétés essentielles, intellectuelles ou 
sociales, qui le caractérisent abstraitement, eten- 
suite dans les divers modes nécessaires du régime 
correspondant ; de manière à déterminer enfin sa 
téndance totale à produire spontanément la nou- 
velle phase théologique qui, au moyen-àge, après 
avoir essentiellement réalisé toute admirable ef- 
_féacité sociale dont une telle philosophie était 
susceptible, a rendu possible, et même indispeusa- 
ble, l'avènement ultérieur de la philosophie po- 
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sitive, comme il s’agit maintenant de l'expliquer. 
Dans cette vaste et difficile élaboration, plus en- 
core qu’en tout le reste. de mon opération histo= 
rique, jai dû réduire autant que possible une 
exposition dont le développement propre m'était 
interdit, en la bornant principalement à desimples 
assertions méthodiques, assez complètes et surtout 
assez liées pour que ma pensée ne fût jamais équi- 
voque, sans pouvoir m'arrêler à aucune dé- 
monstration formelle, dont la moindre eût exigé 
un appareil de preuves entièrement incompatible 
avec la nature de ce Traité, aussi bien qu'avec ses 
limites nécessaires. Évidemment forcé de continuer 
à procéder ainsi, il faut donc, une fois pour toutes, 
avertir directement le lecteur: que je dois ici me 
contenter de la simple proposition explicite du 
nouveau systéme .de vues historiques qui résultent 
de ma théorie fondamentale de l’évolution hù- 
maine, afin que cette théorie devienne pleine- 
ment jugeable ; mais sans qu’il m’appartienne d’en 
faire aussi la confrontation générale avec l’en- 
semble des faits connus, comparaison que je: dois 
essentiellement réserver au lecteur, et d’après la- 
quelle seule il pourra convenablement prononcer 
sur la principale valeur réelle de cette nouvelle 
plonphié historique. | 


PHYSIQUE SOCIALE, 297 


CINQUANTE-QUATRIÈME LECON. 


Appréciation générale du dernier état théologique de l'hu- 
manité : âge du monothéisme. Modification radicale du ré- 
gime théologique et militaire, 


Après l'indispensable assimilation préliminaire 
suffisamment opérée par l'extension graduelle de 
la domination romaine, suivant les explications 
du chapitre précédent, le régime monothéique 
était nécessairement destiné à compléter l’évolu- 
tion provisoire de l’élite de l'humanité, en faisant 
directement produire à la philosophie théologi- 
que ; dont le déclin intellectuel allait commencer, 
toute l’efficacité réelle que comportait sa nature, 
pour préparer enfin l’homme à une nouvelle vie 
sociale, de plus en plus conforme à notre vocation 
Caractéristique. C’est pourquoi, quelles que soient 
effectivement les éminentes propriétés men- 
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tales du monothéisme, nous devons ici en faire, 
précéder l'examen par l'appréciation rationnelle 
de son influence sociale, qui le distingue encore 
plus profondément , selon une marche inverse de 
celle qui à dû présider ci-dessus à Panalyse fôn- 
damentale du système polythéique. Or, quoique 
la destination sociale du monothéisme $e rapporte 
surtout à la morale bien plus même qu'à la poli- 
tique, néanmoins sa principale efficacité morale a 

toujours inévitablement dépendu de son existence 
politique; en sorte que nous devons d’abord dé- 
terminer convenablement les vrais attributs poli- | 
tiques de ce dernier régime théologique. Dans 
cette importante détermination, comme en tout 
le reste d’un tel examen historique, nous sommes 
spontanément dispensés de la distinction géné- 
rale qu'il a fallu établir, au chapitre précédent, 
entre lappréciation abstraite des diverses pro- 
priétés essentielles du système correspondant et 
l'analyse successive des différens modes. néces- 
saires de sa réalisation effective; ce qui doit act 
heureusement permettre d’abréger beaucoup no= 
tre Opération actuelle, sans nuire aucunement à 
notre but principal. Car, malgré la: conformité. 
remarquable de toutes les formes du monothéisme, 
comparées ; non - seulement quant aux dogmes 
théologiques, mais même quant aux préceptes 
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moraux, Sans 2535 ni le mahométisme, ni ce 
qu’on appelle si mal à propos le citées grec, 
C est uniquement au vrai: catholicisme , Justement 
qualifié de romain, que devait appartenir l’accom- 
plissement suflisant, en Europe occidentale, des 
propriétés FT de du ocaine iônothét- 
que, dont nous n’aurons ainsi à examiner spécia- 
- lement aucun autre mode réel (1). Enfin, comme 
l'introduction fondamentale d'un pouvoir spiri- 
tuel entièrement distinct et pleinement indépen- 
dant du pouvoir temporel a certainement consti- 
tué, au moyen-àge, le principal attribut d’un tel 
système politique, nous devons procéder, avant 
tout, à l’appréciation sommaire de cette grande 


(1) La dénomination de catholicisme me semble, à tous égards, 
préférable à celle de christianisme , non-seulement comme bien plus 
expressive, pour distinguer nettement le vrai régime monothéique de 

toutes les organisations vagues, socialement impuissantes ou même 
dangereuses, avec lesquelles on l’a trop souvent confondu, mais surtout 
comme beaucoup plus rationnelle, en ce que, sans rappeler, ainsi que 
lés noms de mahométisme, de boudhisme, etc., aucuñ fondateur in- 
dividuel ,.elle se rapporte directement à ce grand attribut d’universalité 
qui NAPPES essentiellement l’organisation spirituelle, quoiqu'il 
nait pu toutefois être réalisé que très imparfaitement par le catholi- 
cisme proprement dit, dont l’exacte appréciation ne saurait être mieux 
dirigée. que d’après un tel principe général. Chacun sait certainement 
encore ce qué c’est qu’un catholique ; tandis qu'aucun bon esprit ne 
saurait aujourd’hui se flatter de comprendre ce que c’est qu’un chré- 
tien , qui pourrait indifféremment appartenir à l’une quelconque des 
mille nuances incohérentes qui séparent le Juthérien AE du pus 
déiste actuel. 
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création sociale, d’où nous passerons ensuite ar- 
sément au vrai RARES général de l organisation 
temporelle correspondante. | 

Le monothéisme doit, par sa nature, toujours 
tendre nécessairement à provoquer cette modifi- 
cation radicale de l’ancien organisme social, en 
permettant, et. même déterminant, une suffisante 
uniformilé de croyances, susceptible de compor- 
ter l’extension d’un même système théologique à 
_ des populations assez considérables pour ne pou 
voir être long-temps réunies sous un-seul gouver- 
nement temporel; d’où résulte, chez la classe 
sacerdotale, un accroissement RARE TR de con- 
sistance et de dignité, susceptible de servir de fon- 
dement à son indépendance politique, qui était. 
incompatible avec l’inévitable dispersion des in- 
fluences religieuses sous le régime polythéique, 
comme je lai déjà noté au chapitre précédent. 
Mais, malgré cette tendance caractéristique , 1l a 
fallu une longue et pénible élaboration de con- 
ditions diverses pour que le monothéisme pût 
enfin réaliser, dans une société convenablement 
préparée, un tel perfectionnement de l’organisa- 
ton primitive, qui n’a vraiment commencé à de= 
venir immédiatement possible, ainsi que je lai 
expliqué, que par le concours fondamental du 
développement graduel de la puissance romaine 
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avec celui de la philosophie grecque. Nous avons 
même reconnu que celte philosophie ne se fit ja- 
mais une juste idée du véritable but social vers 
lequel, à son insu, tendait finalement son essor 
spontané, puisque , dans ses efforts opiniâtres pour 
constituer une puissance spirituelle, elle n’avait 
aucunement en vue d'établir, entre les deux pou- 
voirs, une division rationnelle, encore trop incom- 
patible avec le génie politique de l'antiquité; mais 
elle poursuivait essentiellement une pure utopie, 
aussi dangereuse que chimérique, en préconisant, 
comme type social, une sorte de théocratie mé- 
taphysique, qui eût transporté aux philosophes 
la concentration générale des affaires humaines. 
Cependant, toutes les utopies quelconques, sur- 
tout quand elles résultent d’un concours aussi 
unanime et aussi continu, non-seulement indi- 
quent nécessairement un certam besoin social, 
plus ou moins confusément apprécié, mais aussi 
Pimminence plus ou moins prochaine d’une cer- 
taine modification politique destinée à y satis- 
faire: car, dans ses rêves même les plus hardis, 
l'esprit humain ne saurait s’écarter indéfiniment 
de la réalité, et ses libres spéculations sont même 
effectivement encore plus limitées dans l’ordre 
politique que dans aucun autre, vu la complica- 
üon supérieure des phénomènes; en sorte que, 
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après l’accomplissement de chaque phase sociale, 
on peut ordinairement reconnaître l’anticipation - 
constante de conceptions utopiques long-temps 
accréditées, qui en présentaient d'avance le prin- 
cipal caractère, quoique profondément déguisé, 
et même altéré, par son inévitable mélange avec 
des notions plus où moins contraires aux lois fon- 
damentales de motre nature, individuelle où S0-. 
ciale. Aussi peut-on aisément constater ici que 
l'institution du. catholicisme a essentiellement. 
réalisé, au moyen-âge, autant que le permettait 
alôrs l’état mental de humanité, ce qu'il yavait, 
au fond, de pleinement utile et à la fois vrai- 
ment praticable dans l’ensemble des conception: 
politiques des diverses écoles philosophiques, en 
adoptant de chacune d’elles, avec une éminente 
sagesse, les attributs trop exclusifs dont elle s’ho- 
norait, et en repoussant spontanément tous les 
projets absurdes ou nuisibles qui dénaturaient ra-. 
dicalement leur application sociale ; malgré lin- 
juste accusation, encore trop souvent adressée au 
systéme catholique, d’avoir également tendu à 
constituer une pure théocratie, dont nous recon- 
naîtrons bientôt, sans la moindre incertitude, 
l’inicompatibilité nécessaire avec le véritable esprit 
: fondamental d’un tel régime. | 
Quoique l'intelligence doive nécessairement 


PHYSIQUE SOCIALE. 303 
exercer une influènce de plus en plus prononcée 
sur 14 conduite générale des affaires humaines, 
individuelles ou sociales, sa suprématie politique, 
rêvée par les philosophes grecs, n’en ‘constitue 
pas moins une pure utopie, directement con- 
traire, comme je Pai déjà noté au chapitre or 
dent, à l'économie réelle dé notre nature céré- 
brale, où la vie mentale est habituellement si peu 
énergique comparativement à la vie affective. Nul 
pouvoir humain , même le plus grossier et le moins 
étendu , ‘ne ‘saurait, sans doute, entièrement se 
“passer d'appui spirituel, puisque ce qu'on nomme, 
en politique, une force proprement dite, ne peut 
résulter que d’un certain concours d’imdividuali- 
tés, dont la formation spontanée suppose inévi- 
tablement Vexistence préalable, non-seulement 
de quelques séntimens communs, mais aussi d’o- 
pinions suffisamment convergentes, sans lesquelles 
la moindre association ne pourrait persister, re- 
posât-elle même sur une suflisante conformité 
d'intérêts. Cependant, il n’en reste pas moins in- 
contestable que le principal ascendant social ne 
saurait Jamais SR à la plus haute supério- 
rité mentale, à la fois trop peu comprise et trop 
mal appréciée pour obtenir ordimairement du vul- 
gaire un juste degré d’admiration et de reconnais- 
sance, La masse des hommes, essentiellement des- 


304 PHILOSOPHIE POSITIVE. | 
tinée à l’action , sympathise nécessairement bien 
davantage avec les organisations médiocrement in- 
telligentes, mais éminemment actives, qu'avec les 
natures purement spéculatives, malgré leur intime 
prééminence spirituelle, d’ailleurs habituellement 
méconnue, à raison même desa trop grande élé- 
vation. En outre, la reconnaissance universelle 
doit spontanément préférer les services immédia- 
tement susceptibles de satisfaire à l’ensemble des 
besoins humains, parmi lesquels ceux de l’intel- 
ligence, quelle que soit leur incontestable réalité, 
sont certes fort loin d'occuper :communément le 
premier rang; comme je l'ai établi au troisième 
volume de ce Traité. Il n’est pas douteux que Les 
plus grands succès pratiques, militaires ou indus- 
triels, exigent, par leur nature , beaucoup moins de 
forceintellectuelle que la plupart des travaux théo- 
riques d’une certaine importance, sans aller même 
jusqu'aux plus éminentes spéculations ; esthéti+ 
ques, scientifiques, ou philosophiques ; et cepen- 
dant ils inspireront toujours, non-seulement. un 
intérêt plus vif et une plus parfaite gratitude, mais 
aussi une estime mieux sentie et une plus profonde 
admiration. Quels que soient, en réalité, dans la. 
vie humaine, individuelle et. surtout cubiales les 
immenses bienfaits de l'intelligence, dont dépend: 
essentiellement, en dernier ressort, le progrès con- 
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tinu de l'humanité, cependant la participation spi- 
rituelle est, en chaque résultat ordinaire, trop indi- 
recte, trop lointaine et trop abstraite, pour jamais 
être convenablement appréciée, si ce n’est d’a près 
une analyse plus ou moins difficile , que l'immense 
majorité des hommes, même éclairés, ne saurait 
spontanément opérer avec assez de netteté et de 
promptitude pour laisser naître une soudaine im 
pression d’enthousiasme, aucunement comparable 
à l’énergique saisissement déterminé si souvent par 


es services spéciaux et immédiats de Pactivité pra- 
tique, quoique moins importans, au fond, comme 


moins dificiles. Jusqu’au sein de la science et de 
la philosophie, les conceptions les plus générales, 
surtout celles qui se rapportent directement à la 


méthode, malgré leur. supériorité finale, non- 
_ “seulement quant au mérite intrinsèque, mais aussi 


quant à l’utilité effective, lors même qu’elles ne 
sont point long-temps dédaignées, n’attirent pres- 


que jamais à leurs sublimes créateurs autant de 


considération personnelle que les découvertes d’un 
ordre inférieur; comme l'ont si douloureusement 
éprouvé, à tous les âges de l'humanité, les princi- 
Paux organes de la grande évolution mentale, les 
Aristote, les Descartes, les Leibnitz, ete. Rien n’est 


-Plus propre, sans doute, qu’une telle appréciation 


_ ärvérifier directement labsurdité radicale de ce 


TOME Y. 20 
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prétendu règne absolu de l'esprit, tant poursuivi 
par les philosophes grecs et par leurs imilateurs 
modernes ; puisqu'on peut ainsi clairement sentir 
que, sous l'influence réelle d’un tel principe s0- 
cial, en apparence si séduisant, la plus grande 
antorité politique, alors trop aiséinent usurpée 
par de médiocres mais prudentes intelhgences, 
ne pourrait aucunement. appartenir; aux plus 
éminens penseurs, dont la supériorité caractériss 
tique n’est presque jamais convenablement appré 
ciable qu'après l’entière cessation de leur noble 
mission, et qui ne peuvent être habituellement 
soutenus, dans l’énergique persévérance de leur 
admirable dévouement spontané, que par la con: 
viction, profonde mais personnelle, de leur in= 
time prééminence , el par le Sentiment inébranla 
ble de leur inévitable influence ultérieure sur:les 
destinées générales de l’humanité. Ces notions; 
capitales quoique élémentaires, de statique: so= 
ciale, directement déduites d’une exacte connais: 
sance de notre nature fondamentale, peuyent être 
d’ailleurs accessoirement corroborées, avec: une 
véritable utilité, par la considération spéciale de 
l'extrême brièveté de notre vie, dont j’aidéjà sis 
gnalé, au cinquante-unième chapitre, l'influence 
générale sur l’imperfection nécessaire de notre ôt- 


œ 


ganisme politique. On conçoit aisément, én effet, 
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qu'une, plus grande longévité, sans remédier aucu- 
nement à l’infirmité radicale de notre économie, 
tendrait certainement à permettre, dans l’'hypo- 
thèse que nous examinons, un meilleur classe 
ment social des intelligences, en multipliant da- 
vantage, les cas, réellement si räres, où les 
penseurs du premier ordre peuvent, après un dé- 
veloppement suffisant, être convenablement ap- 
préciés pendant leur vie, et avant qué leur génie 
soit essentiellement éteint. 

Au premier aspect, l'existence générale des 
théocraties antiques semble directement consti- 


luer, une exception, unique mais capitale, à la 
nécessité fondamentale que nous venons d'établir, 
puisque la supériorité intellectuelle y paraît for- 
mer immédiatement, du moins à l’origine, la 
source générale de la principale autorité poli- 
üique. Toutefois, sans revenir, à ce sujet, sur les 
explications spéciales du chapitre précédent, il 
est évident que cette sorte d’anomalie, au fond 
beaucoup _ plus apparente que réelle, à néces- 
sairement dépendu d’un concours singulier d’in- 
fluences diverses ; dont la reproduction n’a plus 
été possible à aucun âge ultérieur de l’évolu- 
tion humaine. Car, outre la plus intense parti- 
“ipation des terreurs relisieuses, on peut voir 
aisément que ce qui, en cette organisation pri- 
20.. 
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mordiale , se rapportait véritablement à la supre- 
matie politique de l'intelligence, a principale- 
ment tenu, d’abord à l'impression toute puissante; 
non susceptible de renouvellement, que devait 
alors produire le spectacle habituel des premiers 
résultats utiles de léssor spirituel, ‘et surtout'en- 
suite ‘à la tendance éminemment pratique des 
opérations mentales correspondantes , en vertü 
de cette concentration fondamentale des! diverses 
fonctions sociales que nous avons vue caractéri- 
ser si distinctement l’empire de la caste sacerdo= 
tale, dont les travaux spéculatifs, strictement 
réduits d’ordinäire au peu qu’exigeait le maintien 
journalier de son autorité, étaient essentiellement 
absorbés par le développement habituel de son 
activité usuelle, soit médicale, soit admimistrative, 
soit même industrielle, etc., à laquelle cette caste 
se faisait gloire de subordonner directement toute 
autre occupation plüs abstraite. Ainsi, le mérite 
purement intellectuel y était certainement fort 
loin de constituer, en réalité, le fondement essen- 
tiel de la prééminence sociale; ce qui d’ailleurs 
serait immédiatement contraire à la nature d’un 
régime où toutes les fonctions quelconques étaient 
nécessairement héréditaires, bien que cette héré-= 
dité n’eût pas encore les inconvéniens radicaux 
qu’elle a dû entraîner depuis, comme je l'ai ex- 
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phqué au chapitre précédent, Quand le caractère 
vraiment spéculatif a commencé à devenir nette- 
ment prononcé, ce qui n’a pu d’abord se déve- 
lopper que chez les philosophes grecs, chacun sait 
si la classe éminemment pensante à jamais pos- 
sédé en effet la prépondérance politique, toujours 
si vainement poursuivie par ses efforts persévérans. 

IL est donc évident que, bien loin de pouvoir 
directement dominer la conduite réelle de la vie 
humaine, individuelle ou sociale, lesprit est seu- 
lement destiné, dans la véritable économie de 
notre invariable nature, à modifier plus où moins 
profondément, par une influence consultative ou. 
préparatoire, le règne spontané de la puissance 
matérielle ou pratique, soit militaire, soit indus- 
trielle. Or, en considérant sous un autre aspect 
cette irrécusable nécessité, on la trouvera certai- 
nement beaucoup moins fâcheuse que ne doit. 
d'abord le faire supposer un examén peu appro- 
fondi ; car, les mêmes causes générales qui lPim- 
posent. comme inévitable, la mettent aussi en 
suffisante harmonie permanente avec l’ensemble 
de nos vrais. besoins essentiels. En premier lieu, 
la justice souffre réellement bien moins d’un tel 
arrangement général que ne le font communé- 
ment présumer les plaintes exagérées, trop sou-. 
vent amères et même déclamatoires, de la plupart 
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des philosophes sur la prétendue imperfection 
radicale du classement social, qui, d'ordinaire, 
est essentiellement conforme aux plus impé” 
rieuses prescriptions de notre immuable’ nature” 
Les mémorables réflexions de Pascal à ce sujet, quoi- 
que attribuées vulgairement à une intention pro- 
fondément ironique, ne constituent'au fond qu’une 
exacte appréciation générale de l’indispensable 
nécessité d’une semblable disposition élémentaire 
pour le maintien journalier de l’harmonie sociale | 
quiseraitcontinuellement troublée par d° trlcobtilité 
bles dant dont le % ügement, Aus fre et ‘2 
nous venons de le vôté, si le principe spécieux de 
la supériorité mentale pouvaît ‘seul déterminer 
souverainement les rangs effectifs. Cet ordre réel 
tant décrié revient au fond , à prendre” pour base 
habituelle d'estimation pélitiqué la considération 
directe de Putilité Spéciale et immédiate, indivi= 
duelle ou sociale, Or, quoiqu’un tel principe soit. 
certainement ‘fort étroit, ‘et bien que sa prépon— | 
dérance ‘exclusivé doive ‘êtré justément regardée 
comme très oppressive ‘ét éminemment ‘dange= 
reuse, 1l n’en constitue pas moins, par sa näturé, 
le seul fondement ‘solidé de tout véritable classe 
ment humain. Dans la vie sociale, én effet, pres- 
que autant que dans la vie tdi delle la raison 
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est ordinairement beaucoup plus nécessaire que 
le génie ; excepté en quelques occasions capitales, 
mais extrêmement rares, où la masse générale des 
idéés usuelles a besoin d’une élaboration nou- 
velle où d’une impulsion spéciale, qui, une fois 
accomplies par l'intervention déterminée de quel- 
ques éminens penseurs, sufliront long-temps aux 
exigeances journalières de l'application réelle : 
comme le montre clairéèment l'examen attentif 
de chacune des phases importantes de notre dé- 
veloppement;, où, après une suspension , momen- 
tanée, mais indispensable, de sa prépondérance 
habituelle, le simple bon sens reprend spontané- 
ment les rênes du gouvernement humain. Autant 
le génie spéculatif est seul capable de préparer 
convenablement, par ses méditations abstraites, 
les divers changemens essentiels qui doivent suc- 
cessivement s’opérer, autant il est, de sa nature, 


radicalement impropre à la direction journalière 


des affaires communes : en sorte que le mot cé- 
lèbre du grand Frédéric sur lincapacité politique 
des philosophes, bien loin de devoir être regardé 
comme une injuste dérision , n’indique réellement 
qu’une profonde appréciation ; aussi judicieuse 
qu’énérgique, des vraies conditions élémentaires 
de:toute économie sociale. Les considérations spé- 
culatives. sont et doivent être, par leur nature, 
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trop abstraites, trop indirectes, et trop lointaines 
pour que les esprits vraiment contemplatifs puis- 
sent jamais devenir les plus proprestau gouver- 
nement usuel, où, presque toujours, ‘il s’agit 
surtout d’opérations spéciales, immédiates, et 
actuelles ; et, à cet égard, les dispositionsimo=- 
rales concourent pleinement avec les conditions 
mentales, puisque le caractère éminemment pen- 
seur est et doit être, de toute nécessité  peuisou- 
cieux de la réalité présente et détaillée; ce qui, 
au contraire, constituerait certainement une tén- 
dance très vicieuse dans la conduite ordinaire des 
affaires humaines, individuelles ou sociales EL di 
d’un autre côté, les intelligences essentiellement 
philosophiques ne sauraient être condamnées à $e 
tenir constamment au point de vue pratique , 
sans que leur essor propre ne devint, par cela 
seul, au grand préjudice de l’humanité, radica- : 
lement impossible, commeilarrive spontanément 
sous le régime purement théocratique. On peut, 
d’ailleurs , accessoirement ajouter, à titre/de mo 
tif intellectuel secondaire, que les philosophes, 
même parmi les plus élevés, ont été Jusqu’ici trop 
souvent entrainés à s’écarter involontairement 
de Pesprit d'ensemble, principal attribut du! vrai 
génie politique : malgré leurs efforts ordinaires 
Pour assurer la plénitude et.la généralité deivues 
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dont ils se glorifient principalement, ils sont fré- 
quemment sujets à un genre particulier de rétré- 
cissement mental, qui consiste à poursuivre très 
loin l'examen abstrait d’un seul aspect social, en 
négligeant essentiellement presque tous les autres, 
dans les cas mêmes où la saine décision doit di- 
rectement dépendre de leur sage. pondération 
mutuelle ; disposition qui, déjà très nuisible dans 
l'ordre théorique, peut devenir extrémernent dan- 
gereuse dans l’ordre pratique. Quant au très petit 
nombre de ceux qui, selon. la vocation caracté- 


_ mistique de la vraie philosophie, ne perdent jamais 


de vue, dans leurs spéculations diverses ; la con- 
Sidération convenable de l’ensemble réel, ceux- 
R, que. la philosophie positive devra spontané- 
ment rendre un jour beaucoup moins rares, ne 
se plaignent point que la suprême. domination 
des affaires humaines. n’appartienne pas à la phi- 
losophie, parce qu'ils savent s’expliquer. pleine- 
ment l'impossibilité, et même le danger, de cette 


utopie grecque, dont. l’interrègne. intellectuel a 


permis, le renouvellement moderne, en rouvrant 


 le'cours des divagations politiques, comme je l’in- 


diquerai au chapitre suivant. Ainsi, l'humanité 
ne saurait certainement trop honorer, en tant 


que premiers organes nécessaires de ses princi- 
 Paux progrès, ces intelligences exceptionnelles 
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qui, entrainées par une impérieuse destination 
spéculative, esthétique, scientifique, ou philoso- 
phique, consacrent noblement leur vie à penéer 
pour lespèce entière ; elle ne peut sans doute 
entourer de trop de sollicitude ces précieuses 
existences, st difliciles à remplacer et qui cons- 
tituent, pour toute notré race, la plus impor= 
tante richesse; elle ne saurait enfin trop s’em- 
presser de seconder leurs éminentes fonctions, 
soit enoffrant à leurs travaux toutes les facilités 
convenables, soit en se disposant “elle-même à 
subir pleinement leur vivifiante influencé : maïs 
elle doit néanmoins éviter soigneusement dé leur 
confier jamais la direction souveraine de ses af- 
faires journalières, à laquelle leur nature carac- 
téristique les rend, de toute nécessité, essentiels 
lement impropres. toto AH9tgtetq 
Telles seraient donc, à cet égard, les indica- 
tions fondamentales de la saime’raison, à ne con- 
sidérér même que les simples motifs d'aptitude; 
et en supposant d’abord que ce prétendu règne 
de lesprit pût rester suffisamment compatible 
avec Pessor réel de l'activité intellectuelle. Or, 
il est maintenant aisé de reconnaître que, par 
une suite nécessaire de notre extrème imperfec- 
üon mentale, cette chimérique domination , outre 
ses conséquences directement perturbatrices pou 
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la vie pratique de l’humanité, tendrait inévita- 
blement à tarir, jusque dans sa source la plus 
pure, le cours général de nos progrès, en atro- 
phiant de plus en plus ce même développement 
spéculatif, auquel on aurait aiusi PR ÉRNEne 
tenté dé tout subordonner. En effet, il n ‘y'a 
point, dans l’ensemble de la philosophie natu- 
relle, de principe plus général et plus évident 
que celui qui nous indique, au moral comme au 
physique, et même encore davantage, l’indispen- 
sable besoin des obstacles convenables pour per- 
mettre l'essor réel de forces quelconques. Cette 
insurmontablé nécéssité doit être, dans l’ôrdre 
social ; d'autant plus prononcée qu’il s’agit de 
forces spontanément douées d’une moindreénergie 
Propre; et par conséquent cet important prin- 
cipe doit devenir éminemment applicable à la 
force intellectuelle ; là moins intense, sans aucun 
doute, de toutes nos facultés caractéristiques, et qui, 
chez la plupart des hommes , ne sollicite, par elle- 
même, presque aucun développement direct, as- 
pirant le plus souvent, au contraire, à une sorte 
de’ repos absolu, aussitôt après le moindre exer- 
cice soutenu. T’examen journalier de là vie indi- 
viduelle confirmé clairenient que l’activité men- 
tâle n’y est habituellement entretenue que par 
léxigence continue des divers besoins humains, 
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dont L'immédiate satisfaction n’est point heureu-! 
sement possible sans efforts durables ; et cette acti-! 
vité s’amortit essentiellement sous linfluence, 

suffisamment prolongée, de circonstances! trop 

favorables; ou, du moins, elle dégénère alors en: 
un vaguüe et stérile exercice, dént l'utilité réelle 

est fort douteuse , et qui n’est oxdititenit sti- 

mulé que par :les frivoles excitations : d’une va- 
nité puérile. Chez les esprits vraiment spécula- 
tifs, l’essor mental. persiste éminemment, et: 
même.avec. beaucoup plus d'efficacité, soit: indi- 
viduelle, soit.sociale, après que cesgrossier aiguil- 
lon primordial .a cessé de se faire sentir; mais 
c’est surtout parce que léconomie effective dela 
société vient y substituer spontanément une plus 
noble impulsion habituelle, en leur inspirant 
inévitablement une légitime tendance :vers «un 
ascendant social, qui, de.toute nécessité; se dé- 
robe sans cesse à leur infatigable poursuite, :.et 
telle est, en effet, la vraie source générale des plus 
admirables efforts intellectuels. Or, il est évident 
que cette source précieuse serait directement, me- 
nacée d’un prochain et irréparable épuisement, 
si l'intelligence. pouvait réellement. parvenir à | 
cette vaine suprématie politique dont, nous con- 
sidérons ici le principe idéal. Destiné à lutter, et 
non à régner, l’esprit n’est point spontanément 
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. assez énergique, mème chez les plus heureux or- 
vanismes , pour résister long-temps a l'influence 
délétère d’un semblable triomphe : il tendrait né- 
cessairément vers une funeste atrophie graduelle, 
comme manquant à la fois de but et d’impulsion, 
aussitôt que, loin d’avoir à modifier un ordre indé- 
pendant de lui, et résistant sans cesseà son action, il 
aurait plus essentiellement qu’à contempler avec 
admiration l’ordre dont il serait le créateur et lar- 
bitre. Ainsi radicalement détournée de son véri- 
table office, l'intelligence, au lieu de s'occuper noble- 
ment, selon sanature, à préparer convenablement la 
satisfaction générale des divers besoins individuels 
ou sociaux , ne conserverait bientôt qu’une acti- 
vité essentiellement corruptrice, uniquement 
. vouée à raffermir, contre les plus justes attaques, 
le maintien continu de cette monstrueuse domi- 
nation, suivant la marche finale de toutes les 
théocraties proprement dites. Cette déplorable 
issue générale deviendrait naturellement d'autant 
plus imminente , que, dans une telle hypothèse, 
nous avons déjà reconnu que le principal pouvoir 
serait nécessairement loin d’appartenir d'ordinaire 
aux plus éminentes intelligences : or, l'esprit, 
dénué de bienveillance et de moralité, comme il 
Vest si souvent chez les penseurs médiocres, n’est 
certainement que trop enclin à utiliser ses fa 
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cultés pour un simple but d’éguisme systémati- : 
que, lors même qu'il n'a point à maintenir à tout 
prix sa propre suprématie sociale. L’antipathie 
profonde et l’infatigable envie, qui ont tant pour- 
suivi presque tous les éminens génies spéculatifs 
dont notre espèce s’honorera sans cesse, n’ont 
point essentiellement émané de la masse vulgaire, 
spontanément disposée, au contraire, envers eux 
à une admiralion sincère quoique stérile : elles ne 
sont pas même provenues le plus souvent des 
pouvoirs politiques proprement dits, qui, en tout 
temps, malgre la crainte naturelle d’une certaine 
rivalité d’ascendant social, se sont si fréquemment 
glorifiés d’avoir protégé leur essor mental : c’est 
surtout du sein même de la classe contemplative 
qu'ont habituellement surgi ces ignobles . et 
odieuses entraves, suscitées instinctivément, au 
génie par la jalouse médiocrité d’impuissans con- 
currens, Quine peuvent concevoir. d'autre moyen 
efficace de maintenir uné prépondérance usurpée 
que d'empêcher, à l’aide d'obstacles quelconques, 
le plem développement. de. toute supériorité 
réelle, dont eux seuls se sentent d'ordinaire in- 
üumement blessés. Rien n’est plus propre, sans 
doute, que cette triste mais irrécusable observa- 
lion à vérifier directement combien serait, de 
toute nécessité, éminemment fatale au libre élan 
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*. de l'intelligence humaine cette chimérique utopie 
du règne de l'esprit, si follement poursuivie par 
la plupart des philosophes grecs, à la seule excep- 
tion capitale du grand Aristote, et siirrationnel- 
lement reproduite par tant d’imitateurs mo- 
dernes, qui ne sauraient avoir, comme eux, 
l’excuse fondamentale d’un état social toujours 
caractérisé par la confusion élémentaire de tous 
les divers pouvoirs. Car, il est évident que, bien 
loin d’avoir ainsi vraiment constitué la supréma- 
tie sociale de l'intelligence, on n'aurait dès lors 
réalisé qu’un régime où tous les efforts principaux 
de la classe souveraine seraient bientôt concentrés 
spontanément, à la manière des théocraties dégé- 
nérées; vers la plus intense compression possible 
de tout développement mental chez la masse des 
sujets, afin que leur abrutissement général püt 
permettre le maintien indéfini d’une autorité spi- 
rituelle, qui, privée de stimulation suffisante, se 
serait inévitablement abandonnée à l’imminente 
apathie que notre faible nature spéculative tend 
sans cesse à produire et à enraciner, de plus en 
plus. Si, malgré d’injustes accusations, les pou- 
voirs n’ont point ordinairement tendu, en réalité, 
à empêcher systématiquement l’essor intellectuel, 
Cest précisément, entre autres motifs, parce que 
la vraie prépondérance politique n'était point 
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conçue comme susceptible d’apparténir jamais à 
la supériorité mentale, dont ils ne pouvaient 
craindre, par suite, d'encourager directement 
l’essor universel. uq de. 

J'ai cru devoir ici spécialement insister sur 
cette importante explication préliminaire} que 
j'aurai encore naturellement lieu dé considérer 
subsidiairement dans un autre chapitre, à cause de 
l'extrême danger politique que présente aujour- 
d’hui le spécieux sophisme général relatif au 
règne absolu de la’ capacité intellectuelle, depuis 
que la grande notion révolutionnaire de là 
confusien fondamentale des ‘deux pouvoirs es- 
sentiels a dû provisoirement dominer, avec üne 
si déplorable unanimité, l’ensemble réel de la 
philosophie politique usitée aujourd’hui, en sup— 
primant ainsi directement toute idée spontanée 
du seul moyen régulier qui puisse, comme Jje vais 
l’'établir, ouvrir une issue générale entre deux 
voies, également pernicieuses, qui conduiraiént , 
lune à la Compression effective de l'intelligence, 
l'autre à sa chimérique suprématie politique. Tout 
vrai philosophe devrait maintenant sentir digne- 
ment combien il importe enfin de dissiper ou de 
prévenir autant que possible ces aberrations ; que 
leur aspect plausible doit rendre 'encoré plus 


lunestes, et qui tendent immédiatement à ériger 
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eu principe universel de perturbation sociale cétte 
même puissance mentale qui peut seule présider 
désormais à la régénération radicale de l’huma- 
nité. Aussi l'indispensable digression statique 
que nous venons de terminer, malgré qu’elle 
_“emble d’abord nous écarter momentanément de 
notre but essentiel, doit-elle constituer , pour la 
suite entière de notre travail dynamique, une lu- 
“mineuse préparalion, propre à nous y éviter le 
plus souvent la longue et pénible considération 
spéciale de nombreux et importans éclaircisse- 
mens : outre l'utilité, incontestable quoique acces- 
soire, qu’elle nous offre déjà de calmer spontané- 
ment les craintes, puüériles mais trop naturelles, 
de despotisme théocratique, que doit inévitable- 
ment inspirer aux esprits actuels toute pensée 
quelconque de réorganisation spirituelle dans le 
système politique des sociétés modernes. 
Poursuivant maintenant, d’une manière directe, 
le cours général de notre opération historique , 
nous devons concevoir la dissertation précédente 
‘commeétant i ici destinée surtout à faire d’avance 
apprécier exactement l’ensemble de la difficulté 
foridamentale que le régime monothéique avait à 
surmonter, au moyen-âge, en ébauchant la nou- 
velle constitution:sociale de l'élite de l’humanité. 
Eé grand problème politique consistait alors, en 
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effet, tout en écartant radicalement ces dange- 
reuses rêveries de la hi orecque sur la 
souveraineté de l'intelligence, à donner cependant 

une juste satisfaction régulière à cetirrésistible desir 
spontané d’ ascendant social , si énergiquement ma- 
nifesté par l’activitéspéculative, pendant lasuite de 
siècles qui venait de s’écouler depuis l’origine de 
son essor distinct. Car, une fois développée, cette 

nouvelle puissance ne pouvait manquer de ten- 
dre instinctivement, avec une force croissante, au 
souvernement général de Phumanité ; et cépens 

dant elle avait toujours été, dès sa naissance, né- 

cessairement tenue en dehors de tout ordre légal, 

envers lequel elle se trouvait ainsi constituée iné- 
vitablement en état d’insurrection latente, mais 
intime et continue, soit sous le régime grec , soit, 
d’une manière encore plus marquée, :SOUS le ré- 
gime romain. Il fallait donc, au lieu d’éterniser, 
_entre les hommes d’actionet les hommes de.pen- 
sée, une lutte déplorable, qui devait de-plus en 
plus consumer, en majeure partie, par une fus 
neste neutralisation mutuelle, les plus précieux 
élémens de la civilisation humaine, organiser sufs. 
fisamment entre eux une heureuse conciliation 
permanente, qui pût convertir ce vicieux antas 
gonisme en une utile rivalité, uniformément tour: 
née vers la meilleure satisfaction des principaux 
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besoins sociaux , en assignant, autant que pos- 
sible, à chacune des deux grandes forces, dans 
l'ensemble du système politique ; une participa 
tonréguhère, pleinement distincte et indépen- 
dante quoique nécessairement convergente, par 
des! attributions habituelles essentiellement con- 
formes à sa nature caractéristique. (Felle est lim 
mense dificulté, trop peu comprise aujourd’hui, 
que le catholicisme a spontanément surmontée ; 
äu moyen-âge, de la manière la plus admirable, 
en, instituant enfin à travers tant :d’obstacles j 
cette division fondamentale éntre le pouvoir spi- 
rituel et le pouvoir temporel, que la saine phi- 
losophie fera de plus en plus reconnaître, malgré 
les préjugés’ actuels, comme le plus grand perfec: 
üonnement qu'ait pu recevoir jusqu'ici la vraie 
théorie générale de l'organisme social, et comme 
la principale cause de la supériorité nécéssaire de 
la politique moderne sur celle de l'antiquité. Sans 
doute, cette mémoräblé solution a été d’abord 
essentiellement empirique, en résultat nécessaire 
de l'équilibre élémentaire que j'ai caractérisé au 
Chapitre Précédent ; et sa véritable conception 
philosophique n’a pu naître que long-temps après, 
déllésämen même des faits accomplis : mais il 
nya rien là qui ne doive être jusqu'ici radica- 
Jément commun à toutes les grandes solutions 

FA 
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politiques réelles, puisque la politique vraiment 
rationnelle, utilement susceptible de diriger ou 
d'éclairer le cours graduel des opérations actives; 
n’a pu encore, comme je l'ai expliqué, nullement 
exister. En outre, la nature, inévitablement théo= 
logique, de la seule philosophie qui pût alors 
servir de principe à une telle institution, a dû en 
altérer profondément le caractère, et même en di- 
minuer beaucoup lefficacité, en. la faisant partis 
ciper, de toute nécessité, à la déstinée purement 
provisoire d’une semblable philosophie; dont Vane 
tique suprématie intellectuelle devait de plus em 
plus décroître irrévocablement, surtout à partir 
même de cette époque, ainsi que nous le recon+ 
naîtrons bientôt : cette corelation générale conslis 
tue, en effet, la principale cause de la répugnanceÿ 
passagère mais énergique, qu'éprouvent nos esprits 
modernes pour cette précieuse création du génie 
politique de humanité, qui cependant, une fois 
accomplie sous une forme quelconque, ne pouvait 
plus être entièrement perdue, quel que fût le sort 
ultérieur de sa première base, philosophique, et 
devait implicitement pénétrer les mœurs et les, 
idées de ceux même qui la repoussaient le plus 
systématiquement, jusqu’à ce que, rationnelleë 
ment reconstruite d’après uné philosophe plas 
parfaite et plus durable, elle puisse désormais 
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constituer, dans un prochain avénir, le principal 
fondement de la réorganisation moderne, comme 
je l’expliquerai au cinquante-septième chapitre. 
ll est clair d’ailleurs que les attributions rehi- 
gieuses de la classe spéculative, vu l'importance 
prépondérante qui devait naturellement leur ap- 
parlenir tant que les croyances ont suffisamment 
persisté, tendaïent directement à dissimuler, et 
même à absorber, ses fonctions intellectuelles, et 
même morales : la directioni sociale des esprits et 
des cœurs ne pouvait, par elle-même, inspirer, 
si ce n’est à titre de moyen, qu’un intérêt fort 
accessoire, en Comparaison du salut éternel des 
âmes ; en sorte que le but chimérique devait, à 
beaucoup d’égards, nuire gravement à l’office réel. 
Enfin, l’autorité presque indéfinie dont la foi ar- 
inait spontanément, de toute nécessité, les in- 
terprètes exclusifs des volontés et des décisions 
divines, ne pouvait manquer d'encourager con- 
tinuellement, chez la puissance ecclésiastique, les 
exagéralions abusives, et même les vicieuses usur- 
pations, auxquelles son ambition naturelle ne 
devait être déjà que trop spécialement disposée, 
par suite du caractère essentiellement vague et 
absolu de ses doctrines fondamentales, qui n’é- 
Lait même contenu par aucune conception ration- 
nelle sur la circonscription générale des différens, 
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pouvoirs humains. Néanmoins, tous ces divers 
inconvéniens majeurs, évidemment inévitables 
en un tel temps et avec de ‘tels moyens, n’ont 
profondément influé que sur: la décadence émi- 
nemment prochaine et rapide d’une telle consti- 
tution, comme on le sentira ci-dessous : ils ont 
beaucoup troublé l'opération principale, mais 
sans la faire réeilement avorter, soit quant à son 
immédiate destination générale pour le progrès 
correspondant de Pévolution humaine, soit quant 
à l'influence indestructible d’un semblable pré- 
cédent pour le perfectionnement ultérieur de lor- 
ganisme social; double aspect sous lequel main- 
tenant nous devons procéder directement à son 
appréciation sommaire. La destination et les li-- 
mites de cet ouvrage ne sauraient ici me permet- 
tre, à cet égard, qu'une ébauche très imparfaite, 
où Je n’espère point de pouvoir faire convenable: 
ment passer dans l'esprit du lectéur la profonde À 
admiration dont l’ensemble de mes méditations 
philosophiques m’a depuis long-temps pénétré 
envers cette économie générale du ‘système ca- 
tholique au moyen-àge, que l’on deyra concevow… 
de plus en plus comme formant jusqu'ici le chef: 
d'œuvre politique de la sagesse humaine (1) ; mais 


(1) Je suis né dans le catholicisme : mais mia philosophie esteertes 


assez Caractérisée désormais Pour que personne ne puisse attribuer 
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je suis évidemment contraint de renvoyer, sur 
ce grand sujet, tous les développemens principaux 
au Traité spécial de philosophie politique que j'ai 
déjà plusieurs fois annoncé, en me bornant ac- 
tuellement, pour ainsi dire, à de simples asser- 
tions méthodiques, que chaque lecteur devra lui- 
même vérifier, suivant l'avis universel placé à la 
fin du’chapitre précédent (1). On peut vraiment 
dire aujourd’hui, sans aucune exagération, que 
le catholicisme n’a pu être encore philosophique- 
ment jugé, puisqu'il na jamais dû être examiné 
que par d’absolus panégyriques, plus où moins 


à un tel accident ma prédilection systématique pour le perfec 
tionnémeut général que l’organisme social a recu, au moyen-àge, 
sous l’ascendant politique de la philosophie catholique. A vrai dire, 
il y aurait, je crois, d’importans avantages à concentrer aujour- 
d’hui les discussions sociales entre l'esprit catholique et l'esprit positif, 
les seuls qui puissent maintenant lutter avec fruit , comme tendant 
tous deux à établir, sur des bases différentes, une véritable organisation ; 
en éliminant, d’un commun accord, la métaphysique protestante, 
dont l'intervention ne sert plus qu’à engendrer de stériles et Imtermi- 
nables contreverses, radicalement contraires à tonte saine conception 
politique. Mais l’universelle infiltration, même chez les meilleurs 
esprits actuels, de cette vaine et versatile philosophie, et aussi la ma- 
nière beaucoup trop étroite dont le catholicisine est maintenant com- 
pris par ses plus éminens partisans, ne me permettent g guèré d’espérer 
une telle amélioration réelle , Iors même que l’école positive, jusqu’ici 
essentiellement réduite à moi seul, serait déjà, en politique, sufli- 
. simment formée. 

(x) En attendant cette Dubai Gt ultérieure, les lecteurs qui desi- 
reraïent immédiatement, à ce sujet, des explications plus directes ct 


plus étendues, que je ne puis indiquer ici, pourront utilement consul 
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condamnés à son égard à une sorte de: fanatisme 
inévitable, où par d’aveugles détracteurs, qui 
n’en pouvaient nullement apercevoir la haute 
déstination sociale. C’est à l’école positive pro- 
premént dite, quelque étrange que cette qualité 
puisse d’abord sembler en elle, qu'il ‘devait 
exclusivement appartenir de porter enfin sur 
le catholicisme un jugement équitable et défi- 
nitif, en appréciant dignement, d’après une 
saine théorie générale, son indispensable par- 
ticipation réelle à l’évolution fondamentale de 
l'humanité. Aussi dégagée personnellement des 
croyances monothéiques que des croyances po- 
lythéiques ou fétichiques, cette école pourra 
seule apporter une impartialité éclairée dans 
l'exacte détermination de leurs diverses influen- 
ces successives sur l’ensemble de nos destinées ; 
puisque les institutions capitales, comme les 
hommes supérieurs, et même bien Mrs: ne 
sauraient devenir pleinement jugeables qu après 


ter mon travail, déjà cité, sur le pouvoir spirituel, inséré, au com- 
mencement de 1826, dans un recueil hebdomadaire intitulé le Pro-. 
ducteur, et spécialement la dernière partie de ce travail, appartenant 
au n°21 de ce recueil. Quoique j’ y eusse surtout en vue le pouvoir 
spirituel moderne, et non celui du moyen-âge, on y trouve cependant 
une analyse rationnelle des diverses attributions fondamentales d’un 
tel pouvoir, qui Peut contribuer à éclaircir, sous ce: rapport, l’ensemble : 
actuel de notre appréciation historique. 
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entier accomplissement de leur principalemission. 


Le génie, éminemment social, du catholicisme 
a sur tout consisté, en constituant un pouvoir pu- 
rement moral distinct et indépendant du pouvoir 
politique proprement dit, à faire graduellement 
pénétrer, autant que possible, la morale dans la 
politique , à laquelle jusque alors la morale avait 
jours été, au contraire, comme je lai expli- 
qué au chapitre précédent, essentiellement subor- 
donnée : et cette tendance fondamentale, à la 
fois résultat et agent du progrès continu de la so- 
ciabilité humaine, a nécessairement survécu à 
linévitable décadence du système qui en avait 
dû être le premier organe général, de manière à 
caractériser, avec une énergie incessamment Crois- 
sante, malgré les diverses perturbations accessoires 
ou passagères, plus profondément qu'aucune autre 
différence principale, la supériorité radicale de 
la civilisation moderne sur celle de l'antiquité. Dés 
sa naissance, et long-temps avant que sa cons- 


titution propre pût être suffisamment formée, la 


puissance catholique avait pris spontanément une 
attitude sociale aussi éloignée des folles préten- 
tions politiques de la philosophie grecque que de 
la dégradante servilité de lesprit théocratique, 
eu prescrivant directement, de son autorité sa- 
crée, la soumission constante envers tous les gou- 
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versemens établis, pendant que, non-moins hau- 
tement , elles les assujétissait eux-mêmes de plus 
en plus aux rigoureuses maximes de la morale 
‘universelle, dont l’active conservation devait Spés 
cialement Va appartenir. Soit d’abord sous: la 
prépondérance romaine, soit ensuite auprès des 
guerriers du Nord, celte puissance nouvelle, quel® 
que ambition qu’on lui Supposät, ne, pouvait cer- 
tairement viser qu’à modifiér graduellement, par! 
l'influence morale, un ordre politique préexis- 
tant et dite indépendant, sans pouvoir: 
jamais réellement tendre à en absorber la domi 
nation exclusive, abstraction faite d’ ailleurs des 
aberrations trcttoutiit a qui ne sauraient avoir 
aucune grande importance historique. . 
Quand on examine aujourd’ hui, avec üne im- 
partialité vraiment philosophique, l’ensemble de 
ces grandes contestations si fréquentes, au COTE 
âge, entre les deux puissances, on ne tarde pas 
à reconnaître qu’elles furent , presque toujours, | 
essentiellement. défeusives de dla: part du pouvoir 
spirituel , qui, lors même qu'il recourait à ses 
armes les plus redoutables, ne faisait le plus sou- 
vent que lutter noblement pour le maintien con: 
venable de la ; Juste indépendance qu’exigeait en 
Jui Paccomplissement réel de sa principale mis: 
Sion, et sans Pouvoir, en la plupart des cas, y 
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parvenir enfin suffisamment. La tragique des- 
tinée de lillustre archevêque de Cantorbery, et 
une foule d’autres cas tout aussi caractéristiques 
‘quoique moins célèbres, prouvent clairement que, 
dans ces combats si mai jugés, le clergé n'avait 
* alors d’autre but essentiel que de sarantir de 
toute usurpation temporelle le libre choix normal 
déses propres fonctionnaires ; ce qui certes devrait 
sembler maintenant la prétention la plus légitime, 
ét même la -plus modeste, à laquelle cependant 
Péglise a été finalement partout obligée de re- 
noncer essentiellement, même avant l’époque de 
$a décadence formelle. Toute théorie vraiment 
rationnelle sur la démarcation fondamentale des 
deux puissances devra, ce me semble, être di- 
….réctement déduite de ce principe général, indiqué 
par la nature même d’un tel sujet, et vers lequel 
à toujours convergé, en effet, d’une manière plus 
ou moins appréciable, la marchespontanée de l’en- 
. semble des évènemens humains, mais qui pourtant 
n’a jamais été jusqu ici nettement saisi par per- 
sonne : le pouvoir spirituel” étant essentiellement 
relatif à Véducation , et le pouvoir temporel à 
l'action, en prenant ces termes dans leur entière 
acception sociale, l’influence de chacun des deux 
pouvoirs doit être, en tout système où ils sont 
réellement séparables, pleinement souveraine en 
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ce qui concerne sa propre déstination, et seule- 
ment consultative envers la mission spéciale de 

l’autre, conformément à la coordination naturelle 
des onoiois correspondantes, comme je l’expli- 
querai plus formellement, au cmquante-septième 

chapitre, à l’égard du nouvel ordre social, en 

terminant notre opération historique. On aura, 

sans doute, une idée suflisamment complète des’ 
principaux offices ordinaires du pouvoir spirituel, 

dans l’intérieur de chaque nation, si, à cette 
grande attribution élémentaire de l'éducation pro- 
prement dite, première base nécessaire de sa puis- 
sance Lotale, on ajoute cette influence, indirecte: 
mais continue, sur la vie active, qui en constitue 
à la fois l’inévitable suite et le complémeni indis- 
pensable, et qui consiste à rappeler convenable- 
ment, dans la pratique sociale, soit aux indivi- 
dus, soit aux classes, les principes que l’éducation 
avait préparés pour la direction ultérieure de leur 
conduite réelle, en prévenant ou rectifiant leurs 
diverses déviations, autant du moins que le com- 
porte le seul emploi de cette force morale. Quant 
à ses fonctions sociales les plus générales, et par 
lesquelles ila été, au moyen- âge , principalement 
caractérisé, pour le réglement moral des relations 
internalionales, elles se réduisent encore esseu-. 
Hellement à une sorte de prolongement spontané 
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de la même destination primordiale, puisqu'elles 
résultent naturellement de l’extension graduelle 
d’un système uniforme d’éducation à des popu- 
lations trop éloignées et trop diverses pour ne pas 
exiger autant de gouvernemens temporels dis- 
tincts et indépendans les uns des autres : ce qui 
les laisserait habituellernent sans aucun lien pohi- 
tique régulier, si, d’après cet office commun, qui 
le rend simultanément concitoyen de tous ces 
différeus peuples, le pouvoir spirituel ne devait, 
même involontairement, acquérir auprès d'eux 
ce juste crédit universel qui lui permet de se 
constituer au besoin le médiateur le plus conve- 
nable et l'arbitre le plus légitime de leurs con- 
testalions quelconques , ou même, en certains 
cas, le promoteur rationnel de leur activité col- 
lective. Or, toutes les attributions spirituelles 
étant ainsi judicieusement systématisées à l’aide 
de l’unique principe de l’éducation , ce qui doit 
nous permettre désormais d’embrasser aisément 
d’un seul regard philosophique l’ensemble de ce 
vaste organisme, le lecteur pourra facilement re- 
‘connaître, sans nous arrêter ici à aucune discus- 
sion spéciale, que, comme Je lai ci-dessus an- 
noncé, la puissance catholique , bien loin de 
devoir être le plus souvent accusée d’usurpations 
graves sur les autorités temporelles, n’a pu, au 
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contraire, ordinairement obtenir d’elles, à beau- 
coup près, toute la plénitude de libre exercice 
qu'eüt exigé le suflisant accomplissement jour-. 
nalier de son noble office, aux temps même de 
sa plus grande splendeur politique, depuis le mi 
lieu environ du onzième siècle Jusque vers la fin 
du treizième : ce qui devait tenir, soit à ce qu'il 
y avait de prématuré, pour une telle époque, 
dans une aussi éminente innovalion sociale, soit 
surtout à la nature trop imparfaite de la doctrine 
vague et chancelante qui en constituait le premier 
fondement. Aussi je crois pouvoir assurer que, 
de nos jours, les philosophes catholiques, à leur 
insu trop affectés eux-mêmes de nos préjugés ré= 
volutionnaires, qui disposent à justifier d’avance 
toutes les mesures quelconques du pouvoir tem 
porel contre le pouvoir spirituel, ont été, en gé: 
néral, béaucoup trop timides, sans ‘excepter 
mênie le plus énergique de tous, dans leur juste 
défense historique d’une telle institution; parce 
que leur position vicieuse leur imposait néces- 
sairement l'obligation, pour eux maintenant aussi 
impossible à remplir qu'à éviter, de préconiser; 
d’une manière absolue, comme indéfiniment ap- 
plicable, une politique qui r’avait pu et dû être 
que temporaire et relative, et dont aucun d’eux 
n’eût osé proposer aujourd’hui la restauration:to- 
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tale, prescrite cependant, avec une pleine évi= 
dence logique, par leurs propres principes. Quoi 
qu'il en soit, l’action réelle de ces divers obstacles 
essentiels n’a pu entièrement empêcher le catho- 
licisme d'accomplir immédiatement , au moyen- 
âge, sa plus grande mission provisoire pour l’évo- 
lution fondamentale de lhumanité, ainsi que je 
lexpliquerai ci-dessous ; ni de donner énfin au 
monde, par sa seule existence, linelfacable exein- 
ple, suffisamment caractéristique malgré sa courte 
période d’eñicacité, de l'heureuse influence capi- 
tale que peut exercer, sur. le perfectionnement 
général de,notre sociabilité, l'introduction conve - 
nable d’un vrai pouvoir spirituel, dont tous les phi- 
losophes devraient aujourd’hui sentir qu'il: s’agit 
surtout dé réorganiser, désormais l’indispensable 
institution, d’après des bases intellectuelles à la 
fois plus directes; plus étendues, et plus durables. 

La classe spéculative, sans pouvoir absorber 
entiérement l’ascendant politique, comme dans 
les théocraties, et sans devoir rester essentielle- 
ment extérieure à l’ordre social, comme sous le 
régime grec, a commencé alors à prendre le ca- 
ractère général qui lui est radicalement propre, 
d'apres les lois immuables de la nature humaine, 
ét qu’elle doit ultérieurement développer de plus 
en plus, suivant le double progrès continu de 
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l'intelligence et de la sociabilité; car elle. s’est 
dès lors constituée, au milieu de la société, en 
état permanent d'observation calme et éclairée 
et toutefois nullement indifférente, d’un mou- 
vement pratique journalier auquel elle ne pou- 
vait participer personnellement que d’une ma- 
nière indirecte, par sa seule in fluence morale ; en 


sorte que, toujours directement placée, de sa na- 


ture, au vrai point de vue de l’économie générale, 
dont les besoins réels ne pouvaient avoir ordi- 


nairement d’organe plus spontané ni plus fidèle, 


comme de plus convenable conseiller, elle se trou- 
vait éminemment apte, en parlant à chacun au 
nom de tous, à rappeler avec énergie, dans la vie 
active, soil aux individus, soit aux classes, el 
même aux nalions, la considération abstraite du 
bien commun , graduellement effacée sous les in- 


nombrables divergences, à la fois morales. et in- 


tellectuelles, engendrées par l'essor, de plus en 
plus discordant, des opérations partielles. Dès 


cette éme de époque, une première ébauche. 


de division régulière entre la théorie: et lappli- 


cation a commencé à se réaliser enfin, date l’ordre. 


des idées sociales, comme elle l'était déjà, plus 
ou moins heureusement, envers toutes lés autres 
notions moins ro les principes poli- 
tiques ont pu cesser d’être empiriquement COns< 


! 
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truits à mesure que la pratique venait à lexiger ; 
les nécessités sociales ont pu être, à un certain 
degré, sagement considérées d’avance, de manière 
à leur préparer en silence une satisfaction moins 
orageuse, sans qu’une telle préoccupation dût 
cependant troubler immédiatement l’ordre effectif; 
enfin, un certain essor légitime a été ainsi habi- 
tuellement imprimé à l'esprit d'amélioration so- 
ciale, et même de perfectionnement politique : en 
un mot, l’ensemble de la vraie politique a com- 
mencé à prendre dès lors, sous le rapport intel- 
lectuel , un caractère de sagesse, d’étendue, et 
même de rationnalité, qui n'avait pu encore exis- 
ter, el qui, sans doute, eût été déjà plus marqué, 
daprés l'esprit fondamental de cette grande ins- 
Utution, si la philosophie, malheureusement théo- 
logique, qu’elle était évidemment contrainte 
d'employer, n’avait dû beaucoup restreindre, et 
même gravement altérer, une telle propriété. Mo- 
ralement envisagée, on ne saurait: douter que 
cette admirable modification de l'organisme so- 
cial n’ait directement tendu à PIRE jusque 
dans les derniers rangs des populations qui ont 
pu en subir suflisimment:la salutaire influence, 
un profond sentiment de dignitécet d’élévation, 
jusque alors presque inconnu ; par cela seul que la 
morale universelle, ainsi constituée, d’un aveu 


? 
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unanime, en dehors et au-dessus de la politique 
proprement dite, autorisait spontanément, a un 
certain degré, le plus chétif chrétien à rappeler 
formellement, en cas opportun, au plus puissant 
seigneur les inflexibles prescriptions de la doctrine 
commune , base première de l’obéissance et du 
respect, dès -lors susceptibles d’être limités à la 
fonction, au lieu de se rapporter uniquement à là 
personne : comme je le disais dans mon travail 
de 1826, la soumission a pu alors cesser d’êtré 
servile , et la remontrance d’être hostile ; ce qui 
était essentiellement impossible, pour les classes 
inférieures, dans l’ancienne économie sociale, où 
la règle morale émanait nécessairement, du moins 
en principe. de la même autorité active qui en 
devait recevoir l'application, par une suite inévi: 
table de la confusion radicale des deux pouvoirs 
élémentaires. Enfin, sous l’aspect purement po- 
litique, il est surtout évident d’abord que cette 
heureuse régénération sociale a essentiellement 
réalisé la grande utopie des philosophes grecs, 
en ce qu’elle contenait d’utile et de raisonnable; 
tout en écartant énergiquement ses folles et dan: 
gereuses aberrations, puisqu’elle a constitué, au: 
tant que possible, au milieu d’un ordre entière: 
ment fondé sur la naissance, la fortune, ou la 
valeur militaire, une classe immense et puissante; 
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où la supériorité intellectuelle et morale était 
ouvertement consacrée comme le premier titre à 
Vascendant réel, et n’a point cessé, en effet, de 
conduire souvent aux plus éminentes positions 
d'une telle hiérarchie, tant que le système a pu 
vraiment conserver une pleme vigueur : en sorte 
quercette même capacité qui, d’après nos expli- 
cations préliminaires, eût été, de toute néces- 
sité, profondément perturbatrice où oppressive 
si la société lui avait été entièrement livrée, sui- 
vant le rêve insensé des Grecs, pouvait devenir 
dés lors, au contraire, par cette large issue par- 
tielle, si éminemment conforme à sa nature, l’in- 
dispensable guide régulier du progrès commun ; 
solution essentiellement satisfaisante, que nous 
Wavons, en quelque sorte, qu’à imiter aujour- 
dhui, en la reconstruisant sur de meilleurs fon- 
demens. Il serait d’ailleurs superflu d’insister ici 
sur les avantages trop manifestes que devait spon- 
tanément offrir la division fondamentale des deux 
pouvoirs go présenter, sans anarchie, un éner- 
gique point d’appui général à toutes % réclama- 
üôns légitimes, auxquelles se trouvait ainsi né- 
cessairement intéressée d’avance la corporation 
spécülative, dont le principal pouvoir résultait 
inévitablement de la seule considération que pour 
Vaient lui mériter, dans l’ensemble de la popula- 


2240 
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tion, ses services continus de protection sociale; 
et qui, en effet, a rapidement déchu , même in- 
dépendamment de l'extinction des croyances , dès 
que le clergé, ayant perdu son indépendance, a 
eu bien plus besoin d’être protégé lui-même, et 
a cessé réellement, auprès des masses, le mémo: 
rable patronage qu'il avait si utilement ‘exercé, 
au temps de sa maturité politique. Dans l'ordre 
international, aucun philosophe ne saurait aus 
jourd’hui méconnaître, en principe, lévidente 
aplitude caractéristique de l’organisation spiris 
tuelle à une extension territoriale presque indé® 
finie, partout où il existe une suffisante similitude 
de civilisation, susceptible de comporter la régus 
larisation des rapports continus où habituelss 
tandis que l’organisation temporelle ne peut excé- 
der, par sa nature, des limites beaucoup plus 
étroites, sans une intolérable tyrannie, dont là 
stabilité est impossible : il n’est pas moins irré- 
cusable, en fait, que la hiérarchie papale a cons: 
titué, au inmoyen-âge, le principal lien ordinaire 
des diverses nations européennes, depuis que la 
domination romaine avait cessé de pouvoir les 
réunir suffisamment ; et, sous ce rapport, l'in- 
fluence catholique doit être jugée, comme le rez 
marque très justement De Maistre, non-seulement 
par le bien ostensible qu’elle a produit, mais sure 
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tout par le mal imminent qu’elle a secrètement 
prévenu , et qui, à ce titre même, doit être plus 
difficilement appréciable; mais je puis heureu- 
sement, à ce sujet, me borner à renvoyer sim- 
plement le lecteur au mémorable ouvrage de cet 

illustre penseur. 
Si, afin d’abréger, nous mesurons ici la valeur 
is d’une telle organisation d’après cette 
“seule propriété, assez décisive, en effet, pour que 
le nom spécial du système en ait été spontané- 
ment déduit, nous trouverons qu'elle permet, 
mieux qu'aucune autre, d'estimer exactement à la 
fois la supériorité et l’imperfection du catholi- 
cisme , comparé, en général, soit au régime qu'il 
a remplacé, soit à celui qui doit le suivre. Car, 
d’un côté, l’organisation catholique a pu embras- 
ser une étendue de territoire et de population 
beaucoup plus considérable que n’avait pu le 
faire le système romain , qui, primitivement des- 
tiné à une cité unique, n’a pu agrandir progressi- 
vement son domaine que par voie d'adoption 
forcée, en exigeant une compression graduelle- 
“ment:croissante, et finalement intolérable, quand 
“let extrémités sont devenues trop éloignées du 
“centre, où tous les pouvoirs étaient radicalement 
condensés. Quoique le catholicisme commencät 
déjà à se trouver en pleine décadence lorsque 
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l’Inde et l'Amérique ont été colonisées, il s’y'ést 


néanmoins étendu spontanément sans effort, tans 


dis qu’une telle adjonction eût certainement 
constitué , aux yeux des plus ambitieux Romains, 


une gigantesque rêverie, si elle eût pu leur être 


proposée. Mais, d’une autre part, il est sensible. 


que le catholicisme, malgré sa juste tendance à 


l’universalité, n’a pu réellement s’assimiler, "+ 


temps même de sa plus grande splendeur , que 
moindre partie du monde civilisé : puisque, avant 


même que sa constitution propre fût suffisamment: 


müre, le monothéisme musulman lui avait enlevé | 


d’avance une portion très ñotable, et à jamais 


perdue, de la race blanche, et que, quelques 


siècles après, le monothéisme byzantin qui, sous: 


une vaine conformité de dogmes, en est, au fond, 
presque aussi différent que le méHoiétishie lui 


avait irrévocablemenit aliéné la moitié du sÈra 


romain. Loin d'offrir rien d’accidentél, ces res- 
trictions, profondément nécéssaires, doivent être 
vraiment regardées, du point de vue philosophi- 
que, comme üne conséquence directe et inévita= 


ble de la nature éminemment vague et arbitraire w 


_des croyances théologiques, qui, même en orgahi- | ; 


sant , par de laborieux artifices, une dangereuse. 


compression intellectuelle, dont le Prog e Res 
réel est d’ailleurs très limité, ne peuvent jamais 


/ 
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déterminer une suffisante convergence mentale 
entre des populations {trop nombreuses et trop 
distantés, qu’une philosophie purement positive 
pourra seule un jour solidement rapprocher en 
une communion durable, à quelque degré que 
puisse parvenir l'expansion de notre race, comme 
l'ensemble de notre analyse historique le rendra 

re ; pleinement incontestable. 

Après avoir ainsi sommairement caractérisé la 
grande destination sociale du pouvoir catholique, 
ibest indispensable, pour compléter suffisamment 
cette appréciation politique du catholicisme, de 
considérer maintenant, d’un coup-d’œil rapide, 
les principales conditions d'existence, sans les- 
quelles il eût été essentiellement incapable, à la 
manière des autres monothéismes, de réaliser. 
assez cet office politique, non plus que sa mission 
purement morale , que nous devrons ultérieure- 
ment examiner, et qui constitue, sans aucun 
doute, son plus utile et plus admirable ouvrage, 
dont l’heureuse influence sur la destinée totale 
de notre espèce est nécessairement à jamais 1m- 
périssable, malgré l’inévitable décadence de sa 

à Donire base intellectuelle. 

Quelque restreinte que doive être ii l'analyse 
générale de ces indispensables conditions de l’exis- 
tence sociale du catholicisme, jy crois cepen- 
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-dant devoir expressément signaler leur distine= 
tion rationnelle en deux classes essentielles , 
suivant leur nature statique ou dynamique, les 
unes relatives à l’organisation propre de la hié= 
rarchie catholique, les autres se rapportant à 
l’accomplissement. même de sa destination fon- 
damentale. Considérons d’abord et surtout les 
premières, dont le vrai caractère, quoique ra 
tanément très prononcé, et, par suite, facile 
apprécier avec justesse, a été, dans les trois der- 
niers siècles, profondément obscurci par l'irra- 
tionnelle critique, d’abord des protestans , et en-- 
suite des déistes, s’obstinant, d’une manière si 
puérile, à toujours ramener exclusivement le 
type de l’organisme chrétien au temps de sa pri- 
mitive ébauche, comme si les institutions hu- 
maines devaient indéfiniment rester à l’état foetal , 
et ne devaient pas être, au contraire, Re 
ment Jugeables d’après leur pleine maturité, quoi- 
que leur essor initial doive constamment renfer- 
mer le germe, plus où moins sensible, de tous les 
développemens ultérie rs, ainsi que das philoso- 
phes catholiques l’ont nettement démontré pour 
le cas actuel. | 
En examminant, même sommairement , d’un 
point de vue vraiment philosophique, P ensemble 
de la constitution ecclésiastique, on ne saurait 
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être surpris de lénergique ascendant politique 
qu'a dû prendre universellement , au moyen+ 
âge, une puissance aussi fortement organisée, 
également supérieure à tout ce qui l’entourait et 
à tout ce qui l'avait précédée. Directement fon- 
dée sur le mérite intellectuel et moral, qui si 
long-temps y fut le principe habituel de la plus 

“éminente élévation, à la fois mobile et stable 
1 la plus juste mesure générale, liant profon- 
dément toutes ses diverses parties sans trop com- 
primer leur propre activité, du moins tant que 
“le système à pu maintenir sa prépondérance, 
cette admirable hiérarchie devait alors inspirer 
spontanément, même à ses moindres membres, 
quand leur caractère personnel était au niveau 
de leur mission sociale, un juste sentiment de 
supériorité , quelquefois trop dédaigneuse, envers 
les organismes grossiers dont ils faisaient tempo- 
rellement partie, et où tout reposait, au con- 
traire, principalement sur la naissance, modifiée, 
soit par la fortune, soit par laptitude militaire. 
Quand elle à pu se dégager. suffisamment des 
formes trop imparfaites propres à sa première en- 
fance, l’organisation catholique a, d’une part, 
attribué graduellement au principe électif une 
plénitude d’extension jusque alors entièrement 
inconnue, puisque les choix, toujours restreints, 
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dans les anciennes républiques, à une caste dé=: 
terminée, ont pu dès lors embrasser ordinaire 
ment l’ensemble de la société, sans en excepter 
les moindres rangs, qui ont alors tant fourni de. 
cardinaux et même de papes: d’une autre part, 
sous un, aspect moins apprécié mais non moins 
capital, elle a radicalement perfectionné la na- 
ture de ce principe politique, en le rendant plus. 
rationnel, par cela seul qu’elle substituait. essen 
tiellement désormais le choix réel des inférieurs 

par les supérieurs à la disposition inverse, jus=. 
que alors exclusive, quoique seulement convenable 
à l’ordre temporel; sans toutefois que cette cons- 
tilution mouvelle méconnüt essentiellement la 
juste influence consultative que devaient, pour 
le bien commun, conserver, en de tels cas, les 
légitimes réclamations des subordonnés. Le mode 
caractéristique d'élection habituelle à la suprême 
dignité spirituelle, devra toujours être regardé, ce 
me semble, comme un véritable chef-d'œuvre de 
sagesse politique, où les garanties générales de 
stabilité réelle et de çonvenable préparation se 
trouvaient encore mieux assurées que n’eût pu le 
permettre l’empirique expédient de l'hérédité, 
tandis que la bonté et la maturité des choix, en. 
tant qu’elles peuvent dépendre de la nature dut 
procédé, y devaient être spontanément favorisées, 


PHYSIQUE SOCIALE. 347 
soit par la haute sagesse des électeurs les mieux 
appropriés, soit par la faculté, soigneusement 
ménagée, de laisser surgir, de tous les rangs de 
Ja hiérarchie , la capacité la plus propre à présider 
au gouvernement ecclésiastique, après un indis- 
pensable noviciat actif: ensemble de précautions 
successives vräiment admirable , et pleinement en 
harmonie dÿec lextrême importance de cette 
éminente fonction, où les philosophes catholi- 
ques ont si justement placé le nœud fondamental 
de tout le système ecclésiastique. 

. On doit également reconnaître la haute portée 
politique, jusqu’au déclin du système , de ces ins- 
titutions monastiques qui, outre leurs incontes- 
tables services intellectuels, constituaient certai- 
nement l’un des élémens les plus indispensables 
dé cet immense organisme. Spontanément nées 
du pressant besoin que devaient éprouver, à lori- 
gine du catholicisme, les esprits les plus contem- 
platifs de se dégager, autant que possible, de 
Vexorbitante dissipation et de la corruption ex- 
cessive du monde contemporain, ces institutions 
spéciales, maintenant connues par les seuls abus 
des temps de décadence, furent, en général, le 
berceau nécessaire où s’élaborérent, long-temps 
à l’avance, les principales conceptions chrétiennes, 
soit dogmatiques, soit même pratiques. Leur ré- 
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gime fondamental devint ensuite l'apprentissage 
permanent de la classe spéculative, dont les 
membres les plus actifs venaient souvent retrem- 
per ainsi l'énergie et la pureté. de leur carac- 
tère, trop susceptible d’altération par les con- 
tacis temporels journaliers; et la fondation ou la 
réformation des ordres offraient d’ailleurs direc- 


tement, pour une telle époque, au géhie politique, 


une heureuse issue élémentaire, et un utile exer- 
cice continu, qui ne sauraient plus être convena- 
blement appréciés, depuis l’inévitable désorgani- 
sation de ce vaste système provisoire d'organisation 
spirituelle. Enfin, sous l'aspect politique le plus 
étendu, il est clair que, sans une pareille influence, 
ce système n’eût pu acquérir, et encore moins 


conserver, dans les relations européennes , cet! 


attribut de généralité qui lui était indispensable, 


et qui eüt été rapidement absorbé par l'esprit de 


nationalité .vers lequel devait tendre chaque 
clergé local, si cette milice contemplative, bien 
mieux has » par sa nature, au point de vue 
vraiment universel, n’en eût toujours reproduit 
spontanément la pensée directe, en donnant aussi, 
au besoin , l’exemple d’une indépendance qui lui 
devait être plus facile. 

La principale condition d’eficacité commune 
a toutes les diverses propriétés politiques que je 


rs 
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viens de signaler dans la constitution catholique, 
consistait surtout en cetle puissante éducation 
spéciale du clergé , qui devait alors rendre le génie 

ecclésiastique habituellement si supérieur à tout 
autre, non-seulement en luinières de tous genres, 
mais, au moins autant, en aptitude politique. 
Car, les modernes défenseurs du catholicisme, en 
faisant justement valoir, sous le point de vue intel- 
lectuel , une telle éducation comme étant , à cette 
époque, essentiellement au niveau de l’état le 
plus avancé de la philosophie générale, encore 
éminemment métaphysique , n’ont point eux- 
mêmes assez apprécié la haute portée réelle d’un 
nouvel élément capital qui devait spontanément 
caractériser la destination sociale de cette éduca- 
ion, même sans donner lieu à un enseignement 
formulé, c’est-à-dire l’histoire, alors nécessaire- 
ment introduite dans les hautes études ecclé- 
siastiques, au moins comme histoire de Péglise. Si 
Von considère l’incontestable filiation générale 
qui, surtout aux premiers temps, rattachait inti- 
mement le catholicisme, d’une part, au régime 
romain, d’une autre, à la philosophie grecque, 
et même, par le judaïsme, aux plus antiques théo- 
craties ; si l’on pense à l'intervention continue, 
de plus en plus importante, que, dés sa naissance, 
il avait inévitablement exercée. dans toutes les 
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principales affaires humaines, on concevra sans 
peine que, depuis sa plus éminente maturité sous 
le grand Hildebrand, l’histoire de l’église tendait, 
au (fond, à constituer spontanément, pour cette 
époque, une sorte d'histoire fondamentale de 
l'humanité, essentiellement envisagée sous. l’'as- 
pect social ; et ce qu’un semblable point de vue 
devait évidemment offrir d’étroit, se trouvait alors 
trés heureusement compensé par l’unité de con- 
cepuon et de composition qui en résultait natu- 
rellement, et qui ne pouvait, sans doute, être 
encore autrement obtenue; en sorte que l’on doit 
cesser d’être surpris que Forigine philosophique 
des spéculations historiques vraiment universelles 
soit due au plus noble génie du catholicisme mo- 
derne. 11 serait, sans doute, inutile de faire ici 
expressément ressortir évidente supériorité po- 
litique que lhabitude régulière d’un tel ordre 
d’études et de méditations devait nécessairement 
procurer aux penseurs ecclésiastiques , au milieu 
d’une ignorante aristocratie temporelle, dont la 
plupart de membres n’attachaient guère d’impor- 
tance historique qu’à la généalogie de leur maison, 
sauf l'intérêt accessoire qu'ils pouvaient prendre 
a quelques incohérentes chroniques, provinciales 
ou, tout au plus, nationales. Quelque avancée 
que soit réellement aujourd’hui l'irrévocable déca= 


e 
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dence, intellectuelle et sociale , du catholicisme, 
ce privilége caractéristique doit encore s’y faire 
sentir à un certain degré, parce qu'aucune classe 
he s’est disposée jusqu'ici à mieux remplir cette 


“erande attribution philosophique ; il est probable, 
en effet ,.que, dans les rangs‘élevés de sa biérar- 


“chie, on continue à trouver plus qu'ailleurs des 


esprits distingués spontanément susceptibles de 
se placer convenablement au vrai point de vue de 


l’ensemble des affaires humaines , quoique la dé- 
chéance politique de leur corporation ne leur 


permette plus de manifestér suflisamment, ni 
méme peut-être de cultiver assez, une telle pro- 
priété. 

Enfin, quelque rapide que doive être cette appr és 
ciation, je ne négligerai point d’y signaler, pour 
la première fois, un dernier caractère de haute 
philosophie politique, que les plus illustres dé- 
fenseurs du système catholique ne pouvaient yÿ 
saisir nettement, et qui, par suite, me semble 
être resté essentiellement inaperçu jusqu'ici. 


s’agit de l’heureuse discipline fondamentale par 


laquelle le catholicisme, aux temps de sa gran- 
deur, a directement tenté avec succès de dimi- 
nuer, autant que possible, les dangers politiques 
de l'esprit religieux, en restreignant de plus en 


. plus le droit d'inspiration surnaturelle, qu'aucune 
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domination spirituelle fondée sur les doctrines 
théologiques ne saurait d’ailleurs se dispenser en” 
tiérement de consacrer en principe, mais que 
l'organisation catholique a notablement réduit et 
entravé par de sages et puissantes prescriptions. 
habituelles, dont l'importance ne saurait étre” 
comprise que par comparaison à l’état précédent, 
et même, en quelque sorte, à l’état suivant. Cette 
inévitable tendance théologique à de vagues et 
arbitraires perturbations, individuelles ou socia- 
les, se trouvait nécessairement encouragée, au 
plus haut degré, sous le régime polythéique, qui, 
pour ainsi dire, offrait toujours directement quel- 
que divinité disposée à protéger spécialement une 
inspiration quelconque. Malgré que le mono- 
théisme, en général, ait dû spontanément en ré- 
duire aussitôt l'extension, et en modifier radica- 
lement lexercice, il a pu cependant lui laisser 
encore un très dangereux essor, comme le té= | 
moigne clairement l’exemple des juifs, habituel. 
lement inondés de prophètes et d’illurminés, qui 
d’ailleurs ÿ avaient, jusqu’à un certain point, 
leur oflice reconnu, quoique irrégulier. Digne or? 
gane nécessaire d’un état mental plus avancé, 
le catholicisme a graduellement restreint, avec 
une sagesse trop peu appréciée, le droit direct 
d'inspiration ‘surnaturelle, en le représentant 
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comme éminemment exceptionnel, en le bornant à 
des cas de plusen plus graves, à des élus de plus en 
plus rares, et à des temps de moins en moins rap- 
prochés, en l’assujétissant enfin à des vérifications 
d'authenticité de plus en plus sévères, soit chez les 
laïques, soit chez les clercs eux-mêmes, habituelle- 
ment contenus, en outre, à cet égard comme à tout 
autre, par l’organisation hiérarchique: son usage 
régulier et continu a été essentiellement réduit à ce 
que la nature du système rendait strictementindis- 
pensable , aussitôt que toutes les communications 
divines ont été, en principe, exclusivement réser- 
ées d'ordinaire à la suprême autorité ecclésias- 
tique. Cette infaillibilité papale, si amérement 
reprochée au catholicisme, constituait donc, à 
vrai dire, sous un tel point de vue, un trés grand 
progrès intellectuel et social, outre son évidente 
nécessité pour l’ensemble du régime théologique, 
où, selon la judicieuse théorie de De Maistre ,-elle 
ne formait réellement que ia condition religieuse 
de la juridiction finale, sans laquelle les inépui- 
Sables contestations, journellement suscitées par 
d'aussi, vagues doctrines , eussent indéfiniment 
troublé, la société. En ôtant au souverain pontife 
cette indispensable prérogative , l'esprit d’incon- 
séquence, qui caractérise le protestantisme, bien 
loin de supprimer le droit d'inspiration divine, 
TOME V. 23 


354 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


tendait directement, au contraire, à l’augmenter | 
beaucoup, et par suite à faire rétrograder, à ce 
titre comme à tant d’autres, le développement | 
graduel de l'humanité, ainsi que je l’expliqueräi 
spécialement au chapitre suivant ; puisque sa pré | 
tendue réformation consistait enlièrement , sous 
ce rapport, à vulgariser de plus en plus cette mys= 
tique faculté, et finalement à l’individualiser : ce 
qui n’eût pu manquer de produire d'immenses 
désordres, d’abord intellectuels, et ensuite so 
ciaux , si la décadence simultanée de toute théo= 
logie quelconque n’en eût alors nécessairement 
prévenu l'essor spontané, dont les traces rudi- 
mentaires sont néanmoins fort appréciables. Du 
resle, en reconnaissant ici celte importante pro 
priété générale du monothéisme catholique, le 
lecteur judicieux aura, sans doute, naturelle: 
ment remarqué l’éclatante confirmation qu’elle 
présente directement à la proposition capitale de 
philosophie historique, établie au chapitre précé: 
dent, que, dans le passage du polythéisme au 
monothéisme, l’esprit religieux a réellement subi 
un inévitable décroissement intellectuel: car, nous. 
voyons ainsi le catholicisme constamment occupé; 
dans la vie réelle, personnelle ou collective, à 
augmenter graduellement le domaine habituel 
de la sagesse humaine aux dépens de celui, 
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jusque alors si étendu, de l'inspiration divine. 
Après avoir suffisamment indiqué les vrais 
principes philosophiques qui doivent présider à 
un examen approfondi des conditions générales 
de l'existence sociale du catholicisme, je ne sau- 
rais m’arrêter aucunement à la considération des 
institutions spéciales, quelle qu’en ait dû être l’ef- 
ficacité réelle pour le développement et le main- 
tien de ce grand organisme. Cest ainsi, par 
exemple, que je ne dois pas déterminer ici l’im- 
portance très grave qu’a présenté, sous ce rapport, 
Pusage spontané d’une sorte de langue sacrée, par 
la conservation du latin dans la corporation sacer- 
dotale, quand il eut cessé de rester vulgaire: et, 
cependant, il n’est pas douteux qu’un tel moyen, 
Systématiquement réglé, a constitué naturelle- 
ment, à divers titres essentiels, un utile auxiliaire 
permanent de la puissance catholique, soit au de- 
dans, soit au dehors, en facilitant à la fois sa com- 
munication et sa concentration, et même en retar- 
dantnotablement l’inévitable époque où l'esprit de 
critique individuelle viendrait graduellement dé- 
molir ce noble édifice social, dont les bases intel- 
lectuelles étaient si précaires. Mais, évidemment 
forcé derenvoyer au Traité spécial déjà promis une 
telle appréciation, et beaucoup d’autres analogues, 
quel qu’en puisse être l'intérêt réel, je ne dois 


docs 
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pas néanmoïns éviter de signaler encore deux con: 
ditions capitalés, l’une morale, l’autre politique, 
qui, sans être, par leur nature, aussi fondamen= 
tales que celles ci-dessus caractérisées, ont toute? 
fois été vraiment indispensables, chacune à s4 
manière , au plein développement du catholicisme; 
et devaient, en même temps, résulter spontané® 
mént de son entière maturité. Toutes deux étaient 
impérieusemént prescrites par la nature spéciale 
d’une telle époque et d’un tel système, beaucoup 
plus que par la nature générale de l’organisation! 
spirituelle; distinction importante, qui doit domi: 
ner leur appréciation philosophique’, autrement 
confuse et incohérente. 

La première consiste dans l'institution , vrai 
ment capitale, du célibat ecclésiastique, dont le 
développement, long-temps entravé, et enfin-com® 
plété par le puissant Hildebrand , a été ensuite 
justement regardé comme l’une des bases les plus 
essentielles de la discipline sacerdotale. 11 serait 
entièrement superflu de rappeler ici les motifs 
assez ConnUs qui, puisés dans la saine appréciation 
générale de la nature humaine, expliquent son in- 
fluence nécessaire sur le meilleur accomplissernent, 
intellectuel ou social, des fonctions spirituelles 
nous deyons même éviter soigneusement d’entæ 
mer, d’une manière directe ou indirecte, l’examént 
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de la convenance de cette institution pour le nou- 
veau pouvoir spirituel , ultérieurement destiné à 
réorganiser les sociétés modernes ; cette question 
délicate, aujourd’hui trop prématurée , serait 
certainement oïseuse à agiter, et peut-être dange- 
reuse;. elle ne saurait être décidée convenable- 
ment, d’après une expérience graduelle suffisam- 
ment approfondie, que par ce pouvoir lui-même, 
déjà presque constitué , à l'exemple du catholi- 
cisme, quoique beaucoup moins tard. Mais, quant 
à l'indispensable nécessité relative de cette im- 
porlante disposition à l’égard du catholicisme , il 
est aisé de la reconnaître, avec une pleine et irré- 
sistible évidence, malgré tant dé sophismes pro- 
testans ou philosophiques, même indépendam- 
ment des conditions trop manifestes qu'imposait, 
sous ce rapport, l'exécution journalière des prin- 
cipales fonctions morales du clergé, et surtout de 
la confession. Il suffit pour cela, en se bornant aux 
seules considérations politiques, nationales ou eu- 
ropéennes, de se représenter convenablement le 
véritable état général d’une telle société, où, sans 
le célibat, la hiérarchie catholique n'aurait pu 
“cértainement obtenir ou conserver ) aux temps 
mêmes de sa plus grande splendeur, ni l'indépen- 
dance sociale ni la liberté d’esprit nécessaires à 
l’accomplissement suffisant de sa grande mission 
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provisoire. La tendance universelle, encore Si 
prépondérante, à l’inévitable hérédité de toutés. 
les fonctions quelconques, sous la seule exception 
capitale des fonctions ecclésiastiques , eût alors, 
sans aucun doute, irrésistiblement entraîné le 
clergé à limitation continue d’aussi puissants 
exemples , comme le montre clairement V’analyse 
judicieuse des dispositions contemporaines , ‘si 
l’heureuse institution du célibat ne l’en eût radi- 
-calement préservé, quelle qu’ait pu y être d’ailleurs 
l'influence réelle du népotisme, toujours nécessai- 
rement exceptionnel, et dont la saine apprécia® 
tion ne fait, au reste, que mieux ressortir le be= 
soin de lutter, avec une continuelle énergie, contre 
unetelle disposition spontanée, qui, si elle eût pré- 
valu , aurait certainement fini par annuler es- 
sentiellement la division fondamentale des deux 
pouvoirs élémentaires, d’après imminente trans- 
formation graduelle, que les papes ont alors si pé= 
niblement contenue, des évêques en barons et des 
prêtres en chevaliers. On n’a point assez apprécié 
l'innovation hardie et vraiment fondamentale que 
le catholicisme a radicalement opérée dans Por- 
ganisme social, en supprimant ainsi à jamais l’hé- 
rédité sacerdotale, profondément inhérente à Pé 
conomie de toute l'antiquité, non-seulement sous 
le régime théocratique proprement dit, mais aussi 
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chez les Grecs, et même chez les Romains, où les 
divers offices pontificaux de quelque importance 
constiluaient essentiellement le patrimoine ex- 
clusif de quelques familles privilégiées, ou, tout au 
moins, d'une certaine caste; l'élection, d’ailleurs 
très circonscrite , n’y ayant obtenu que fort tard 
une part purement accessoire , par une simple 
concession graduelle, toujours plus apparente que 
réelle. Si l’on eût mieux compris de tels antécé- 
dens , on eût à la fois senti l'importance et la dif: 
ficuité de l’immense service politique rendu par le 
catholicisme , lorsque , en établissant le principe 
du célibat ecclésiastique, il a posé enfin une in- 
surmontable barrière à cette disposition univer- 
selle, dont l’irrévocable abolition, envers des fonc- 
tions aussi éminentes, a constitué réellement 
l'effort le plus décisif contre le système des castes, 
ultérieurement menacé d’ailleurs dans toutes ses 
autres parties, d’après la seule influence graduelle 
“de cette grande modification spontanée : nulle 
autre appréciation spéciale n’estaussi propre peut- 
être à vérifier combien le système catholique était 
en avant de la société sur laquelle il devait agir. 
Je ne saurais m’abstenir , à ce sujet, de signaler 
incidemment l’inconséquence et la légèreté des 
aveugles adversaires habituels du catholicisme, 
qui, emconfondant , d’une part, le régime catho- 
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lique avec celui, si radicalement distinct, dés 
vraies théocraties antiques , lui ont, d’une autre 
part, simultanément adressé d’amers reproches 
sur cette mstitution générale du célibat ecclésias- 
tique , essentiellement destinée, au contraire, par 
sa nature caractéristique, à rendre la pure théo- 
cratie radicalement impossible, «en garantissant, 
d’une manière plus spéciale, à tous les rangs SO- 
ciaux, le légitime accès des dignités sacérdotales 

Quant à l’autre condition spéciale subsidiaire de 
l'existence politique du catholicismeau moyen-âpe, 
elle consiste dans la nécessité, ficheuse- mais in 
dispensable » dune principauté temporelle! suffi- 
samment étendue, directement annexée à jamais 
au chef-lieu général de l’autorité spirituelle , ‘afin 
de mieux garantir sa pleine indépendance euro- 
péenne. Envers le nouveau pouvoir intellectuel et 
moral destiné à diriger la moderne réorgani- 
sation sociale, l’examen d’une telle condition <e- 
rait certainement encore plus oiseux : ainsi: que 
plus prématuré, et finalement plus déplacé, que 
celui de la précédente: Mais, à l'égard du catholi- 
cisme, un pareil besoin ne saurait étre douteux j 
en considérant la nature propre de cet organisme 
et sa principale destination, aussi bien que d’après 
sa vraie relation politique avec les puissances au 
sein (lesquelles il a dû surgir et vivre. Né,xcomme 
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on l’oublie trop aujourd’hui, dans un état social 
où les deux pouvoirs élémentaires étaient radica- 
lement confondus, le système catholique eût été 
alors rapidement absorbé, ou plutôt politiquement 
annulé par la prépondérance temporelle , si le 
siége de son autorité centrale se fût. trouvé en- 
clavé dans quelque juridiction particulière , dont 
le chef n’eût pas tardé, suivant la pente primitive 
vers la concentration de tous les pouvoirs, à s’as- 
_sujétir le pape comme une sorte de chapelain ; à 
moins de compter naïvement sur la miraculeuse 
continuité indéfinie d’une suite de souverains 
comparables au grand Charlemagne, c’est-à-dire, 
comprenant assez le véritable esprit de lorganisa- 
tion européenne au moyen-àge, pour être sponta- 
nément. disposés à toujours respecter convena- 
blement ét à protéger dignement la haute 
indépendance pontificale. Quoique la philosophie 
théologique, une fois parvenue à l’état de mono- 
théisme , tende naturellement, d’après nos expli- 
cations antérieures , à déterminer la séparation 
des deux puissances, elle est nécessairement bien 
loin de pouvoir le faire avec l’énergie, la sponta- 
néité, et la précision qui devront certainement 
caractériser, à ce sujet, la philosophie positive , 
ainsi que je lindiquerai plus tard : en sorte que 
son influence, puissante mais vague, ne pouvait, à 
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cet égard, nullement dispenser, comme tant d’au- 
tres exemples d’un vain monothéisme l'ont claire: 
ment vérifié, du secours continu des conditions 
purement politiques, parmi lesquelles devait, sans 
doute, éminemment surgir l’obligation d’une cer- 
taine souveraineté territoriale, embrassant ‘une 
population assez étendue pour, au besoin, se suf- 
fire provisoirement à elle-même ; de manière à 
Ofrir un refuge assuré à tous les divers membres 
de cette immense hiérarchie, en cas de collision, 
partielle mais intense, avec les forces temporelles, 
qui, sans cette imminente ressource extrême, les 
auraient toujours tenus dans une trop étroite dé= 
pendance locale. Le siége spécial de cette princi- 
pauté exceptionnelle était d’ailleurs nettement 
déterminé par l’ensemble de sa destination > puis- 
que le centre de l'autorité la plus générale, seule 
destinée désormais à agir simultanément sur tous 3 
les points-du monde civilisé, devait évidemment 
résider dans cette cité unique, si exclusivement ! 
propre à lier, par une admirable continuité active, 
l’ordre ancien à l’ordre nouveau { d’aprés les ha- 
bitudes profondément enracinées qui, depuis plu- 
sieurs siècles, y rattachaient ; de toutes parts , les 
pensées et les espérances sociales : De Maistre a 
fait trés bien sentir que , dans la célèbre transla- 
tion à Bysance , Constantin ne fuyait pas moins 
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moralement devant lÉglise que politiquemen 

devant les Barbares. Mais , du reste, l’irrécusable 
nécessité de cette adjonction temporelle à la su- 
prême dignité ecclésiastique n’en doit pas faire 
oublier les graves inconvéniens , essentiellement 
inévitables, soit envers l’autorité sacerdotale elle- 
même, soit pour la partie de l’Europe ainsi réser- 
vée à cette $orte d’anomalie politique. La pureté, 
et même la dignité, du caractère pontifical se trou- 
vaient déès-lors exposées sans cesse à une immi- 
nente altération directe, par le mélange perma- 
nent des hautes attributions propres à la papauté, 
avec les opérations secondaires d’un gouverne- 
ment provincial; quoique, par suite même, du 
moins en partie, d’une telle discordance, le pape 
ait réellement toujours assez peu régné à Rome, 
sans excepter les plus belles époques du catholi- 
cisme, pour n’y pouvoir seulement comprimer 
suffisamment les factions des principales familles, 
dont les misérables luttes ont si souvent bravé et 
compromis son autorité temporelle : lindispensa- 
ble élévation de ce grand caractère politique, et sa 
généralité caractéristique, n’en ont pas moins 
souffert sans doute, par suite de l’ascendant trop 
exclusif que devaient ainsi obtenir graduellement 
les ambitions italiennes, et qui, après avoir favo- 
xisé d’abord le développement du système, n'a pas 
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peu contribué ensuite à accélérer sa désorganisa- 
tion, par les inflexibles rivalités qu'il a dû soule- 
ver au loin : sous l’un et l’autre aspect, le chef spi- 
rituel de l’Europe a fini par se transformer 
aujourd’hui en un petit prince italien , électif, 
tandis que tous ses voisins sont. héréditaires, mais 
d’ailleurs essentiellement préoccupé, comme cha- 
cun d'eux, et peut-être même dävantage , du 
maintien précaire de sa domination locale. Quant 
à l'Italie, quoique son essor intellectuel > et même 
moral, ait été beaucoup hâté par cet inévitable 
privilége , elle a dû y perdre essentiellement sa 
nationalité politique : car les papes ne pouvaient, 
sans se dénaturer totalement, étendre sur l'Italie 
entière leur domination temporelle , que l’Eu- 
rope eût d’ailleurs unanimement empéchée ; et ce- 
pendant la papauté ne devait point, sans compro- 
mettre gravement son indispensable indépendance, 
laisser former, autour de son territoire spécial, au- 
Ccune autre grande souveraineté italienne : la dou- 
loureuse fatalité déterminée par ce conflit fonda- 
mental, constitue certainement l’une des plus 
déplorables conséquences de la. condition ‘d’exis- 
tence que nous venons d'examiner, et qui a ainsi 
exigé, en quelque sorte, sous un aspect capital, le 
sacrifice politique d’une partie anssi précieuse et 
aussi intéressante de la communauté européenne, 
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toujours agitée, depuis dix siècles, par d’impuis- 
sans'efforts pour constituer une unité nationale, 
nécessairement incompatible, d'après cette explica- 
tion, jusqu’à présent inaperçue, avec l’ensemble 
du système politique fondé sur le catholicisme. 

: Je devais ici caractériser distinctement les prin- 
cipales conditions d'existence politique du catholi- 
’cisme, qui, de nature essentiellement statique, con- 
cernent directementson organisation propre; parce 
qu’elles doivent être aujourd’hui ‘plus profondé- 
ment méconnues par toutes nos diverses écoles do- 
minantes, qui, dans leur inanité philosophique, ne 
savent rêver la solution sociale que d’après l’an- 
cienne base théologique, et qui cependant refu- 
sent radicalement à une telle économie les moyens 
fondamentaux les plus indispensables à son efh- 
cacité réelle; comme je lai indiqué au volume 
précédent, et comme la suite de notre analyse 
historique l’expliquera spontanément. Les condi- 
tions vraiment dynamiques, relatives à la puis- 
sance inévitable que devait procurer au catholi- 
cisme laccomplissement continu de son office 
social, sont, par leur nature, trop manifestes, et, 
en eflet, trop peu contestées d’ordinairé, pour 
exiger un examen aussi étendu. Nous pourrons 
donc, en ce qui les concerne, nous borner, à ce 
sujet, à Pappréciation sommaire de la grande at- 
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tribution élémentaire de l’éducation générale, qui, 
d’après un éclaircissement antérieur, constitue 
nécessairement. la plus importante fonction du - 
pouvoir spintuel,; et le fondement primitif de 
toutes ses autres opérations, parmi lesquelles il 
suffira de considérer ensuite celle qui, dans la vie 
active, en devait devenir le prolongement ie plus 
naturel et la plus irrésistible conséquence, pour 
la direction morale de la conduite privée. Quelque 
intérêt philosophique que dussent certainement 
offrir beaucoup d’autres considérations analogues, 
comme, par exemple, examen de l'influence po- 
litique que devait spécialement procurer à la hié- 
rarchie catholique lexercice journalier de ses 
relations naturelles avec toutes les parties simul- 
tanées du monde civilisé, en un temps surtout où 
les diverses puissances temporelles vivaient essen- 
tellement isolées, je suis évidemment forcé ; par 
l'indispensable restriction de notre appréciation 
historique, de laisser au lecteur tous les dévelop- 
pemens de ce genre, | 

La plupart des philosophes, même catholiques, 
faute d’une comparaison assez élevée, ont trop 
peu apprécié l'immense et heureuse innovation 
sociale graduellement accomplie par le catholi- 
cisme, quand il a directement organisé unsyslème 
fondamental d'éducation générale, intellectueileet 
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surtout morale, s'étendant rigoureusement à toutes 
les classesde la population européenne,sansaucune 
exception quelconque, même.envers le servage. 
Si une intime habitude ne devait essentiellement 
blaser nos esprits sur cette admirable institution, 
où l’on n’est plusfrappé que du caractère ésbrate 
qu'elleoffre incontestablement aujourd’hui sous le 
rapport mental; si on la jugeait du point de vue 
vraiment philosophique convenable à l’étude ra- 
tionnelle des révolutions successives de l’huma- 
nité, chacun sentirait aisément l’éminente valeur 
sociale d’une telle amélioration permanente, en 
partant du régime polythéique, qui condamnait 
invariablement la masse de la population à un 
inévitable abrutissement , non-seulement à lé- 
gard des esclaves, dont la prédominance numé- 
rique est d’ailleurs bien connue, mais encore pour 
la majeure partie des hommes libres, essentielle- 
ment privés de toute instruction réglée, sauf l’in- 
fluence spontanée tenant au développement des 
beaux-arts, et celle que devait produire aussi le 
système des fêtes publiques, complété par les jeux 
scéniques : il est clair, en effet, que, dans l’anti- 
quité , l’éducation purement militaire, exclusive- 
ment bornée, par sa nature, aux hommes libres, 
. pouvait seule être convenablement organisée, et 
Pétait réelléèment de la manière la plus parfaite. 
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De tels antécédens, judicieusement appréciés, em- 
pécheraient , sans doute, de méconnaître le grand 
progrès élémentaire réalisé par le catholicisme, 
imposant spontanément à chaqué croyant, avec 
une irrésistible autorité, le devoir rigoureux de re- 
cevoir, etaussi de procurer autant que possible j1le 
bienfait de cette instruction religieuse } qui, saisis- 
sant lindividu dès ses premiers pas, et, après la- 
voir préparé à sa destination sociale, ! le suivait 
d’ailleurs assidüment dans tout le cours de sa vie 
active, pour le ramener sans cesse à la juste ap- 
plication de ses principes fondamentaux, par un 
ensemble admirablement combiné d’exhortations 
directes, générales ou spéciales, d’exercices indi- 
viduels ou communs, et de signes matériels conver- 
geant très bien vers l’unité d'impression. En se re= 
portant convenablement à ce temps, on ne tardera 
point à sentir que, même sous l’aspect intellectuel, 
ces modestes chels-d’œuvre de philosophie usuelle 
qui formaient le fond des cathéchismes vulgaires, 
étaient alors, en réalité, tout ce qu'ils pouvaient 
être essentiellement, quelque arriérés qu’ils doivent 
maintenant nous sembler à cet égard; car ils conte- 
paient ce que la philosophie théologique propre: 
ment dite, parvenue à l’état de monothéisme, pou: 
vait offrir de plus parfait, à moins de sortir radicas 
lement d’un tel régime mental, ce qui certes était 
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eñcore éminemment chimérique : la seule philoso- 
phie un peu plus avancée , à cet égard , Qui existât 
déjà; était, comme on l’a vu, purement métaphysi- 
que, et, à ce litre, nécessairement impropre, par Sa 
vature anti-organique, à passer utilement dans la 
circulation générale, où, d’a près l’expérience plei- 
nement décisive des siècles antérieurs , elle n’au- 
tait, évidemment, pu instituer finalement qu'an 
luneste scepticisme ‘universel, incompatible avec 
fout vrai gouvernement spirituel de Phumanité 2 
quant aux précieux rudimens scientifiques gra 
duellement ‘élaborés dans l’immortelle école 
d'Alexandrie, ils étaient, sans aucun doute, beau- 
couptrop faibles, trop isolés, et trop abstraits, : 
pour devoir pénétrer, à un degré quelconque, 
dans une telle éducation commune ) quand même 
lesprit fondamental du système ne les eût pas im- 
Phcitement repoussés. Mieux on scrutera l’ensemn- 
ble de cette mémorable organisation, plus on sera 
choqué de l’irrationnelle et profonde injustice que 
présente l’aveugle accusation absolue, tant répé- 
tée contre le catholicisme, d’avoir, sans distinc- 
tion d’époques, toujours tendu à étouffer le déve- 
loppement populaire de l'intelligence humaine, 
dont il fut si long-temps, au contraire, le promo- 
leur le plus efficace: le reproche banal du pro- 
testantisme, quant à la sage prohibition de l’é- 
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glise romaine relativement à la lecture indiscrète 
et vulgaire des livres sacrés empruntés, au ju- 
daïsme, ne devrait pas être servilement reproduit 
par les philosophes impartiaux, qui, n'étant point 
retenus, comme les docteurs catholiques, par un 
respect forcé pour cette dangereuse habitude, 
pourraient franchement proclamer les graves in- 
convéniens, intellectuels et sociaux; radicale- 
ment inhérens à une telle pratique, qui , résultéc 
du besoin logique de constituer au monothéisme 
une continuité indéfinie , tendait , chez la plupart 
des esprits ordinaires, à ériger en 4ype social la 
notion rétrograde d’une antique théocratie, si 
_antipathique aux. vraies nécessités essentielles du 
moyen-âge. L’exacte interprétation générale des 
faits montre alors, au contraire, dans le clergé 
catholique, une disposition constante à faire uni- 
versellement pénétrer toutes les lumières quelcons 
ques qu'ilavait lui-même reçues, bien loin d’imiter; 
à cet égard, la concentration systématique propre 
au révime vraiment théocratique : et c'était lune 
suite inévitable de la division fondamentale des 
deux pouvoirs élémentaires, qui, dans l'intérêt 
même de sa légitime domination, conduisait cette 
hiérarchie à exciter partout un certain degré de 
développement intellectuel, sans lequel sa puis 
sance générale n’aurait pu trouver un. point d’ap- 
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pui suflisant. Au reste, il ne s’agit point directe- 
ment, en ce moment, de lappréciation mentale, 
ni même morale, RER aNLUr examinée ci- 
aprés, de ce système général de l'éducation ca- 
tholique, où nous ne devons maintenant cons; 
dérer surtout que la haute influence politique 
qu'il procurait nécessairement à la hiérarchie sa- 
cerdotale, et qui devait évidemment résulter de 
ascendant spontané que tendent à conserver in- 
définiment les directeurs primitifs de toute édu- 
cation réelle, quand elle n’est point bornée à Ja 
simple-instruction; ascendant immédiat et géné- 
ral, inhérent à cette grande attribution sociale, 
abstraction faite d’ailleurs du caractère spéciale- 
ment ‘sacré dé l'autorité spirituelle au moyen- 
âge, et des terreurs superstitieuses qui $’y ratta- 
chaient. Simultanément héritier, dès lorgine, de 
lempirique sagesse des théocraties orientales, et 
des ingénieuses études de la philosophie grecque, 
le clergé catholique a dû ensuite s “appliquer : iné- 
vitablement ‘avec une opiniâtre persévérance, à 
lexacte investigation de la nature humaine, indi- 
viduelle ou sociale, qù’il a réellement äpprofondie 
autant que peuvent le comporter des observations 
irrationnelles , dirigées ou interprétées par de vai- 
nes conceptions théologiques ou métaphysiques. 
Or, une telle connaissance, où sa supériorité gé- 
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nérale était hautement irrécusable, devait éminem- 
ment favoriser son ascendant politique, puisque, 
dans un état quelconque de la‘société, elle consti- 
tue naturelleinent, de toute nécessité, la première 
base intellectuelle directe d’un pouvoir spirituel ;. 
les autres sciences ne pouvant obtenir, à cet égard, 
d'efficacité réelle que par leur indispensable in- 
fluence rationnelle sur l’estension et l’améliora- 
ion de ces spéculations, politiquement prépon- 
dérantes, relatives à l’homme et à la société, 

On doit enfin concevoir l'institution, vraiment. 
capitale, de la confession catholique, comme desti- 
née à régulariser une importante fonction élémen- 
taire du pouvoir spirituel, à la fois suite inévita- 
ble et complément nécessaire de cette attribution 
fondamentale que nous venons de considérer : car 
ilest, d’une part, impossible que les directeurs 
réels de la jeunesse ne deviennent point spon- 
tanément, à un degré quelconque, les conseillers 
habituels de la vie active; et, d’une autre part, 
sans un tel prolongement d’influence morale, 
l'efficacité sociale de leurs opérations primitives 
ne saurait être suffisamment garantie, en vertu 
de leur aptitude exclusive à surveiller l’exécutiou 
journalière des principes de conduite qu'ils ont: 
aiusi enseignés : il eût été d’ailleurs évidemment 
absurde que celte imstitution conservât indéfini-? 
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ment les formes puériles, et même dangereuses, 
rappelées par létymologie d’une telle dénomina- 
tion, et qui avaient dû subsister jusqu’à ce que 
la hiérarchie pût être suffisamment constituée. 
Rien ne peut, sans doute, mieux caractériser l’ir- 
révocable décadence de l’ancienne organisation 
spirituelle, que la dénégation systématique, si 
ardemment propagée depuis trois siècles, d’une 
condition d'existence aussi simple et aussi évi- 
dente, ou la désuétude spontanée, non moins si- 
gnificative , d’un usage aussi bien adapté aux 
besoins élémentaires de notre nature morale, 
Pépanchement et la direction, qui, en principe, 
ne pouvaient certes être plus convenablement 
satisfaits que par la subordination volontaire de 
chaque croyant à un guide spirituel, librement 
choisi dans une vaste et éminente corporation, 
à la fois apte d'ordinaire à donner d’uütiles avis 
et presque toujours incapable, par son heureuse 
position spéciale, désintéressée sans être indiffé- 
rente, d’abuser d’une confiance qui constituait 
la seule base, constamment facultative, d’une 
telle autorité personnelle. Si l’on refuse, en eflet, 
au pouvoir spirituel une semblable influence con- 
sultative sur la vie humaine, quelle véritable at- 
inibution sociale pourrait-il lui rester, qui ne 
puisse être encore plus justement contestée ? Les 
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puissans effets moraux de cette belle institution 
pour purifier par l’aveu et rectifier par Îe.re- 
penür, ont été sibien appréciés des philosophes 
catholiques, que nous sommes ici. heureusement 
dispensés, à cet égard, dé toute.explication spé 
ciale, au sujet d’une fonction qui a si utilement 
remplacé la , discipline grossière et, insuflisante, 
également précaireet tracassière, d’après laquelle, 
sous Île régime polythéique, le magistrat s’efforçait 
si vainement de régler les mœurs pär d’arbitrairés 
prescriptions, en vertu dela confusion; fonda- 
mentale des deux .ordres, des pouvoirs humains! 
Nous n'avons à l’envisager maintenant que comm 
une indispensable condition d'existence politique 
inhérente au gouvernement spirituel, quels qu’en 
soient la nature, et le principe, :et.sans laquelle 
il. ne pourrait suffisamment remplir.son office. 
caractéristique, ; qui doit y trouver simultané- 
ment ses informations élémentaires et ses premiers. 
moyens moraux. Lesgraves abus qu’elle a produits, 
même aux plus beaux temps du catholicisme; 
doivent être bien moins rapportés à l'institution 
elle-même, abstraitement: conçue, qu'à lamaturé 
vague et absolue.de la philosophie théologiques 
. seule susceptible ,. de tonte nécessité, :de: consti- 
tuer alors la base très imparfaite , soit moralement 
ou mentalement, de l’organisation spirituelle. ll 
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-résultait forcément, en effet, d’une telle situation, 
inévitable obligation de ce droit, en réalité pres 
que arbitraire malgré les meilleurs réglemiens, 


d'absolution religieuse, au sujet duquel les plus 


légitimes réclamations ne sauraient empêcher Pir- 
résistible besoin pratique de cette faculté continue, 
sans laquelle, à l’imminent péril de l’individu et de 
lasociété, une seule faute capitale aurait constam- 
ment déterminé un ‘irrévocable désespoir, dont 
les: suites habituelles auraient tendu à convertir 
bientôt cette salutaire discipline en un principe 
nécessaire d'incalculables perturbations. 


_ Après avoir, par l’ensemble des considérations 
P > Pal 


précédentes, suffisamment ébauché désormais 
l'appréciation politique du catholicisme, en ce 
qui concerne les conditions fondamentales du 
gouvernement spirituel, celles qui, par leur na- 


ture, doivent toujours se manifester, à un degré 


et:sous une forme d’ailleurs variables, dans une 


véritable organisation morale distincte, quelqu'en 


puisse être le principe, 1l nous reste encore, pour 
achever de connaître assez ce grand organisme 
du moyen-âge, de manière à bien comprendre 
 lesexigences réelles, soit de son existence passée, 


soit desa: vaine restauration ultérieure, à signaler : 


aussi, par l'indication rapide mais caractéristique 
d’un point de vue plus spécial, ses principales 


+ 
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conditions purement dogmatiques, ‘afin de faire 
sentir que des croyances théologiques secondaires, 
aujourd’hui communément regardées commesocia- 
lement indifférentes, étaient cependant indispen- 
sables à la pleine efficacité politique dé ce système 
facticeet complexe, dont l’admirable mais passagère 
unité résultait péniblement dela laborieuse! con- 
vergence d’une multitude d’influences hétérogènes, 
en sorte qu’une seule d’entre elles, profondément 
ruinée, tendait à entraîner spoñtanément une iné 
vitable désorganisation, totale quoique graduelle, 
Nous avons déjà reconnu, à ce sujet, à-la fin 
du chapitre précédent, que le strict monothéisine, 
tel. que le rêvent nos déistes, sérait à la fois d’un 
usage impraticable. et. d’une application stérile : | 
et tout philosophe impartial qui tentera conve- 
nablemént de mesurer, pour ainsi dire, la dose 
fondamentale de polythéisme que le catholicisme 
a dû nécessairément conserver en la régularisant 
d’après son. principe propre, reconnaîtra qu’elle 
fut, en général, aussi réduite que le: comportent 
essentiellement les, besoins inévitables , ‘intel- 
lectuels ou sociaux, du véritable esprit: théolo= 
gique. Mais nous devons, en: oûtre , -considérer! 
« maintenant, dans le catholicisme, les plus im 
_ portans des divers dogmes accessoires, qui, :dé- 
rivés, plus-ou moins spontanément, de la concep: 
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tion théologique caractéristique, en ont constitué 
surtout des développemens plus ou moins indis- 
pensables à entier accomplissement de sa grande 
destination provisoire pour l’évolution sociale de 
l'humanité. 

La tendance, éminemment vague et mobile, 
qui caractérise spontanément , même à l’état de 
monothéisme , les conceptions théologiques, de- 
vrait profondément compromettre, de toute né- 
cessité, leur efficacité sociale, en exposant , d’une 
manière presque indéfinie, dans la vie réelle, les 
préceptes pratiques dont elles sont la base à des 
modifications essentiellement arbitraires, détermi- 
nées par les diverses passions humaines, si cet 
immiuent péril continu n’était régulièrement 
conjuré par une active surveillance fondamentale 
du pouvoir spirituel correspondant. C’est pour- 
quoi la soumission  d’esprit, évidemment indis- 
pensable, à un certain degré, à toute, organisation 
quelconque du gouvernement moral de Phuma- 
“nilé, avait besoin d’être beaucoup plus-intense 
sous le régime théologique, qu’elle ne devra le 
dévenir, comme je l’indiquerai plus tard, sous 
le régime positif, où la nature des doctrines pousse 
d'elle-même à une convergence presque suflisante, 
et n’exige, par suite, qu'un recours bien moins 
“spécial et.!moins. fréquent à l'autorité interpré- 
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tative ou directrice. Ainsi, le catholicisme, afin 
de constituer et de maintenir l’unité nécessaire 
à sa destination sociale, a dù contenir autant que 
possible le libre essor individuel, inévitablement 
discordant, de l’esprit religieux, en érigearit dis 
rectement la foi la plus absolue en premier devoir 
du chrétien ; puisque, eneffet, sans üne telle 
base, toutes les autres obligations morales per: 
daient aussitôt leur seul point d'appui. Si cette 
évidente nécessité du systèmé ‘catholique tendaït 
réellement, suivant l’accusation banale, ! à fonder 
lempire-du clergé bien plus que celui de‘Jare- 
hgion , l’école positive, ‘avec la pleirié indépen= 
dance qui la caractérise, etque ne pouvaient 
manifester les philosophes catholiques au sujetdes 
vices radicaux de leurs propres doctrines, ne’doit 
pas craindre aujourd’hui de reconnaître haute: 
ment que cette subslitution tant reprochée avait - 
dù être, au. fond ,: essentiellement avantageuse 
à la société ; car la principale-ntilité pratique’de 
la religion a dû lors consister réellementà per- 
mettre l’élévation ‘provisoire d’une noble COrpo* 
ration spéculative , éminemment apte, comme je 
l'ai expliqué, par la nature dé son organisation, 
à diriger heureusement , pendant sa périodé äs- 
censionnelle, les opinions et les mœurs; ‘quoique 
condamnée ensuite À une irrévocable ‘décadence, 
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non. par les défauts essentiels de sa constitution 
propre, mais précisément, au contraire, par l’iné- 
vitable imperfection d’une telle philosophie, dont 
lascendant mental et social devait être purement 
provisoire, comme le reste de ce volume le ren- 
dra, j'espère, de plus.en plus incontestable. Cette 
indispensable considération générale doit tou- 
jours dominer désormais toute appréciation vrai- 
ment rationnelle du catholicisme, aussi bien sous 
l'aspect purement dogmatique que sous le point 
de vue. directement : politique ; elle peut seule 
conduire. à saisir, le véritable caractère de cer- 
taines croyances, dangereuses sans doute, mais 
imposées par la nature ou les besoins du système, 
et qui n’ont jamais pu être jusqu'ici philosophi- 
quement jugées; elle doit enfin faire spontanément 
comprendre limportance: capitale que tant d’es- 
prits supérieurs ont. jadis attachée à certains 
dogmes spéciaux , qu’un examen superficiel dis- 
pose maintenant à proclamer inutiles à la desti- 
nation finale, mais qui, au fond, étaient d’ordi- 
paire mtimement liés aux exigences réelles soit de 
Punité ecclésiastique, soit de l’efficacité sociale. 
Dans le Traité spécial déjà promis, un tel es- 
“prit philosophique expliquera facilement plus 
lard l’irrécusable nécessité relative, intellectuelle 
ou sociale, des dogmes les plus amèrement repro- 
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chés aü catholicisme, et qui, à raison même de 
cette intime obligation, ont dû, en effet, puis- 
samment contribuer ensuite à sa décadence, en 
soulevant partout contre lui d’énergiques répu- 
guances, à la fois mentales et morales. C’est ainsi 
par exemple, que l’on peut aisément concevoir 
l'arrêt fondamental, aussi indispensable quéldou- 
loureux, qui imposait directement*la foi catho 
lique comme une condition rigoureuse du salut 
éternel, et sans lequel, en effet , il est évident que 
rien ne pouvait plus contenir la divergence spon- 
tanée des croyances théologiques, à moins de 
recourir sans cesse à une intervention temporelle 
bientôt illusoire : et, néanmoins, ‘cette’ fatale 
prescription, qui conduit inévitablement 4 là 
damnation de tous les hétérodoxés quelconques, 
même involontaires, a dû sans doute justement 
exciter, plus qu'aucune autre, au temps dé l’éman: 
cpation, une profonde indignation unanime: car 
rien peut-être n’est aussi propre à confirrnér, sous 
le rapport moral, cette destination purement 
provisoire si Anita inhérente , sous! Vaspect 
mental, à toutés les doctrines religieuses , lalors 
lord amenées à convertir un añcien 
principe d’amour en un motif final de haine ïnéur: 
montable , comme on le verrait désormais'de plus 
en plus, depuis la dispersion des croyances , Si. 
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leur activité sociale ne tendait enfin vers une ex- 
tinction totale et commune. Le fameux dogme de 
la condamnation originelle de humanité tout en- 
tière, qui, moralement , est encore plus radicale- 
ment révoltant que le précédent, constituait 
aussi un élément nécessaire de la philosophie ca- 
tholique , non-seulement par sa relation sponta- 
née à l'explication théologique des misères hu- 
maines, qui en a reproduit, en tant d’autres 
systèmes religieux, le germe essentiel, mais aussi, 
d’une manière plus spéciale, pour motiver conve- 
nablement la nécessité générale d’une rédemption 
universelle , sur laquelle repose toute l’économie 
de la foi catholique. De même, il serait facile de 
reconnaître que l'institution, si amérement cri- 
tiquée, du purgatoire fut, au contraire, très heu- 
reusement introduite dans la pratique sociale du 
catholicisme , à titre d’indispensable correctif fon- 
damental de l'éternité des peines futures: car, 
autrement, cette éternité, sans laquelle les pres- 
criptions religieuses ne pouvaient être eflicaces, 
eût évidemment déterminé souvent ou un relâche- 
ment funeste ou un effroyable désespoir, égale- 
ment dangereux l’un et autre pour l'individu et 
pour la. société, et entre lesquels le génie catho- 
lique est parvenu à organiser cette ingénieuse 
issue , qui permettait de graduer immédiatement, 
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avec une scrupuleuse précision, Papplication-eflec: 
tive du procédé religieux aux convenances de 
chaque cas réel ; quels qu’aient dù être d’ailleurs 
les abus ultérieurs d’un expédient aussi arbitraire, 
on n’y doit pas moins voir l’une des conditions 
usuelles imposées par la nature du système, 
comme je l’ai indiqué ci-dessus quant au droit 
d’absolution. Parmi les dogmes plus spéciaux, un 
examen analogue mettrait en pleine évidence la 
nécessité politique du caractère intimement divin 
attribué au premier fondateur, réel ou idéal, de 
ce grand système religieux, par suite de la relation 
profonde, incontestable quoique jusqu’ici mal dé- 
mêlée, d’une telle conception avec lindépen- 
dance radicale du Pouvoir spirituel , ainsi sponta- 
nément placé sous une inviolable autorité propre, 
invisible mais directe; tandis que, dans l’hypo- 
thèse arienne, le pouvoir temporel, en s'adressant 
immédiatement à la providence commune, devait 
être bien moins disposé. à respecter la libre inter- 
vention du corps sacerdotal , dont le chef mysti-. 
que était alors bien moins éminent, On ne peut 
aujourd’hui se former une juste idée des immenses 
difficultés de tout genré qu'a dû si long-temps 
Combattre le catholicisme Pour organiser enfin la 
séparation fondamentale des deux pouvoirs élé- 
mentaires ; et, par suite, on apprécie très IMpar- 
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faitement les ressources diverses que cette grande 
lutte a exigées, et entre lesquelles figure , au pre- 
mier rang, une telle apothéose, qui tendait àre- 
lever extrêmement la dignité de l’église aux yeux 
“des rois, pendant que, d’un autre côté, une ri- 
soureuse unité difine aurait trop favorisé, en sens 
inverse, la concentration de l’ascendant social : 
aussi l’histoire nous manifeste-t-elle alors, d’une 
manière très variée et fort décisive, la secrète pré- 
dilection opiniâtre de la plupart des rois pour 
l’hérésie d’Arius, où leur instinct de domination 
sentait confusément un puissant moyen de dimi- 
nuer l'indépendance pontificale et de favoriser la 
prépondérance sociale de l'autorité temporelle. 
Le dogme célèbre de la présence réelle, qui, 
malgré son étrangeté mentale, ne constituait, aû 
fond, qu’une sorte de prolongement spontané du 
dogme précédent, comportait évidemment, au 
plus haut degré, la même eflicacité politique, en 
attribuant au moindre prêtre un pouvoir Journa- 
lier de miraculeuse : consécration, qui devait le 
rendré éminemment respectable à des chefs dont 
la puissance matérielle, quelle qu’en fût l’étendue, 
ne pouvait jamais aspirer à d'aussi sublimes opé- 
rations : en un mot, outre l’excitation toujours 
nouvelle que la foi: devait en recevoir continuelle- 
ment, une telle croyance rendait le ministère 
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ecclésiastique plus irrécusablement indispensable à 
. e ÿ * » “ 
tandis qu'avec des conceptions plus simples etun 


culte moïns spécial, les magistrats  temporels, 


tendant sans cesse à la suprématie , auraient aisé- 


ment conçu la pensée de se passer essentiellement 
de l’intervention sacerdotale, sous la seule condi- 
tion d’une vaine orthodoxie, comme la décom- 


position graduelle du christianisme l’a montré de 
plus en plus dans le cours des trois derniers siècles. 


Si, après avoir ainsi considéré l’ensemble dogma= 


uque du catholicisme, on soumettait à une appré- 


CRE Ci . ‘ 
ciation analogue le culte proprement dit, qui n’en 


était qu’une conséquence nécessaire et une inévi- 


table manifestation permanente , on y vérifierait, 
d’une manière plus ou moins. prononcée, outre. 


d'importans moyens moraux d’action individuelle 
et d'union sociale, une semblable destination po- 
htique, qu'il suffira d'indiquer ici rapidement 


pour la pratique la plus capitale: sans parler 


même de: ces mémorables. sacremens, dont la 
succession graduelle, très rationnellement com- 
binée, devait solennellement rappeler à chaque 
croyant, aux plus grandes époques de sa vie, et 
dans tout son cours régulier, l'esprit fondamen- 
tal du système universel, par des signes spéciale- 
ment adaptés au vrai caractère de chaque situa-- 
üon. Mentalement envisagée, la messe catholique 


“… 
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offre, sans doute , un aspect très peu LE 
puisque la raison humaine n’y saurait voir, à vrai 
dire, qu ’une sorte d’ Opération magique, terne 
née par l accomplissement d’une pure évocation, 

| réelle quoique mystique : mais, au contraire, 1 
puit de vue social, on y doit reconnaître, à mon 
gré, une trés heuréuse invention de l esprit théo- 
logique , destinée à réaliser: la suppression uni- 
verselle et irrévocable des. sanglans ou atroces 
sacrifices du polythéisme , en donnant le change, 
par un sublime subterfuge ; à ce besoin instinctif 
du sacrifice, qui est nécessairement inhérent à tout 
régime religieux , ebque satisfaisait ainsi chaque 
jour, au-delà de toute possibilité antérieure, lim 
molation volontaire de la plus précieuse victime 
imaginable. | 

” Quelque imparfaites que doivent être néces- 
sarement d'aussi sommaires indications sur les 
divers articles essentiels du dogme et du culte 
catholiques ; dont Pappréciation plus développée 


serait ici déplacée, elles suffiront , j'espère, pour 
fire déjà sentir, à tous les vrais philosophes , la 
nature et l'importance d’un tel ordre de considé- 
fations , en attendant l’examen ultérieur ci-dessus 
annoncé. Plus on approfondira, dans cet espiit 
positif; l'étude: générale du catholicisme : au 
moyen-äge, mieux on s’expliquera Pimmense in 
TOME V. 25 
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térêt, non moins social que mental, qu'inspiraient 
alors universellemeñt tant. de mémorablés contro- 
verses, au milieu desquelles d’éminens génies ont 
su faire graduellement surgir l’admirable ‘organi- 
sation catholique, quoique une superficielle crie 
tique les fasse aujourd’hui généralement regarder 
commerayant dû toujours être aussi indifférentes 
qu’elles le sont spontanément devenues depuis 
J’inévitable décadence du système correspondant: 
Les infatigables eflorts dertant d'illustres docteurs 
où pontifes pour combattre l’arianisme;'qui ten+ 
dait nécessairerhent à ruiner l’mdépendance sal 
cerdotale, leurs ‘Juttes; nôn ,moins capitales} 
contre le manichéisme, qui menacdit directement 
l’économie  fondaméntale du catholicismei;: ‘en 
voulant y substituer le dualisme à Punité, ‘et 
beaucoup ‘d’autres’ débats justement célèbres, 
n'étaient certes point alors plus dépourvus de-des: 
tination sérieuse et profonde, même politique; que 
les contestations les plus agitéési:dé; nos:joursiiet 
qui paraîtraient peut-être ; daus'un! avenir moins 
lointain, tout aussi étranges ,: à des philosophes 
incapables de: discerner les graves intérêts sociiux 
dissimulés par les thèses mal:concués dont notrà 
siècle est ‘inondé: Unèo médiocre: connaissance 
de l’histoire: ecclésiastique devrait laSsurérnent 
confirmer cétte maxime évidente: de. ‘la same 


(es 
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philosophie, qui établit directement la haute im- 
possibilité que de telles controverses, ardemment 
poursuivies, pendant plusieurs siècles, par: les 
meilleurs esprits: contemporains , et inspirant:la 
plus vive sollicitude à toutesles nations civilisées, 
fussent: radicalement | dénuées . de signification 
réelle; mentale ou: sociale : et; en effet, les his- 
toriens catholiques ont justement noté que toutes 
les hérésies de quelque importance se trouvaient 
habituellement accompagnées de:graves! laberraë 
tions morales où politiques; dont la filiation log 
que serait:presque toujours facile à établir, d’après 
des:considérations:analogues à celles que'je viens 
d'indiquer pour les cas principaux. 

»! ‘Pelle est doncla faible ébauche ;‘à laquelle je 
suis obligé deme bornñer ici} pour. la: jüste appré- 
ciation politique de cet immense! et admirable or- 
ganisme ;;éminentochief-d’œuvre politique ‘de la 
sagesse humaine ; graduellement élaboré ; pendant 
dix siècles “sousdes môdes très variés! mais: tous 
solidaires , ébuis lé grand saititl Paul ? qui ‘er à 
d'abord conçu: l Esprit ‘général! jusqu’à Pénér gi 
que Hildébrandi} qüi! en 4 Coordohné"enfi Pen 
tièré ecéututi scialL : les dévélôfpenétis in 
lermédiaires ayant d dits exigé, dansiée'vast 
intervalle: lé : puissant” concours ; intellectuel ét 
Moral ,sidiversier st actif, de tous les hormtes 


DD 
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supérieurs dont notre espèce pouvait alors s’hono- 
rer, les Augustin, les Ambroise, les Jérôme, les 
Grégoire, etc. ; dont l’unanime tendance vers Ja 
fondation d’une telle unité générale, quoiqué sous 
vent entravée par l’ombrageuse médiocrité du 
vulgaire des rois, fut presque toujours hautement 
secondée par tous les souverains doués d’un vrai 
génie politique , comme l’immortel Charlemagne, 
lillustre Alfred , etc. Après avoir ainsi carace 
“térisé le : régimèé monothéique du -moyen-âge 


relativement à l’organisation. spirituelle qui en 


constituait le, principal: fondement; al devient 
facile de procéder. maintenant; d’une: manière 
très sommaire mais pleinement suffisante, à l’exa- 
men philosophique, de lorganisation temporelle 
correspondanté, afin que, Panalyse politique d’un 
tel régime étant dès-lors complétée; nous puissions 
ensuite le considérer surtout sous le:rapport pi 
ment moral, et enfin sous d’aspect, mental. 

Les nombreuses tentatives d’ appréciation phi 
losophique auxquelles a donné, liéu jusqu'ici 
l’ordre temporel du.moyen-âge, luk.ont toujours 
laissé un caractère essentiellement.fortuit;| en. y 
attribuant une influence démesurée aux invasions 
germaniques, d’où il semblerait. ainsi exclusives 
ment émané, Il importe beaucoup à la saine phi= 
losophie politique de rectifier totalement ‘cette 
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irationnelle conception , qui tend à interrompre 
radicalement, dans l’un de ses termes les plus 
remarquables, l’indispensable continuité de la 
grande série sociale, Or, cette rectification capitale 
résulte directement, avec une heureuse sponta- 
néité, comme je vais l’indiquer, de notre théorie 
fondamentale du développement social, suivant la- 
quelle on pourrait presque construire à priori les 
principaux attributs distinctifs d’un tel régime, 
d’après-le système romain , modifié par l’influence 
catholique, dont l’avènement graduel, désormais 
pleinement motivé par l’ensemble de nos expli- 
cations antérieures , ne doit plus certes conserver 
maintenant rien d’accidentel : on peut, du moins, 
ainsi reconnaître aisément que , sans les invasions, 
le seul poids des divers antécédens eût naturelle- 

“ment constitué, en occident , vers cette époque, 
un système politique essentiellement analogue au 
système féodal proprement dit. 

‘À la vérité, une rationnalité moins exigeante 
pourrait suggérer la pensée d’ôter à ce grand 
spectacle historique ce caractère fortuit qui le 
dénature dans les conceptions actuelles, en se 
“bornant, par un procédé bien plus facile, mais 
beaucoup moins satisfaisant, à montrer seulement 
que ces mémorables invasions successives, loin 
d’être aucunement accidentelles, devaient néces- 
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sairement résulter de l’extension finale dela dos 
mination romaine. Quoique une telle considéras 
tion. ne puisse, en .elle-mêmé, nulleméntsuflires | 
ici, à notre but principal, il convient cependant, 
de la Signaler d’abord, à ütre d’éclaircissement. 
accessoire, et préliminäire pour lénsemble tems 
porel du moyen-äge. Or, en appliquant convéna= 
blement lés principes établis, dans, le chafitre 
précédent, sur les limites nécessairement posées 
à l’agrandissement progressif de Pempire. roman, 
il est aisé dé reconnaître, en général, que cét:ém: 
pire devait être inévitablément borné , d’un côté; 
par les grandes théocralties orientales, trop éloi- 
gnées, et surtout trop peu susceptibles, par leur 
nature, d’une véritable incorporatiôn; d’un autre 
côté , en occident surtout, par les peuples; chas= 
seurs où pasteurs; qui, n’étant pointencore vrai: 
ment domiciliés, ne pouvaient être proprement 
conquis : en sorte que, vers le temps de. Trajan 
ou des Antonins, ce système avait essenlielle- 
ment acquis toute l'étendue réelle qu'il pouvait 
comporter, et qué devait bientôt suivré une ürré- 
sistible réaction. Sous le second aspect, qui doit: 
naturellément prévaloir au sujet de cette réactionÿ 
il est clair, en effet, que l’état pleinement agrë 
cole et sédentaire n’est pas nioins indispensable 
chez les vaincus que chez les vainqueurs : pour 
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l'entière efficacité de tout vrai système de con- 
quête, auquel échappe: spontanément , à, moins 
d'une destruction radicale, toute population no- 
made’, toujours disposée, dans ses défaites, à cher- 
cher ailleurs un réfrge assuré, d’où elle doit tendre 
ensuite à revenir à son point de départ, avec d’au- 
tant plus d'intensité qu’elle aura étégraduellement 
plus refoulée. D’après un tel mécanisme néces- 
saire, si bien expliqué par Montesquieu, les im- 
vasions, ‘quoique moins systémaliques, ne furent 
point,.en réalité, plus accidentelles que les con- 
quêtes qui les avaient provoquées ; puisqne ce re- 
foulement graduel, en génant de plus'en plus les 
conditions d'existence des peuples nomades, de- 
vait finir par hâter beaucoup leur transition spon- 
tanée à là vie agricole; et alors le mode d’exécu- 
üon le‘plus ur devait être, sans doute, au 
lieu des pénibles 1 travaux qu’eût exigés ce nouvel 
établissement dans leurs retraites si peu convena: 
bles, de s'emparer; dans les parties adjacentes de 
l'empire, de territoires très favorables et déjà pré- 
parés, dont les possesseurs , de plus:en plus éner- 
vés-par l’extension même de cette domination, 
devenaient de plus 'en plus incapables de résister 
à cette énergique tendance. Le développement ef- 
fectif de cette inévitable réaction ne fut pas; à 
- vrai dire, moins graduel que celui de l’action prir- 
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cipale; et l’on n’en juge d'ordinaire autrement 
que par suite d’une disposition irrationvelle à ne 
considérer que les invasions pleinement heu- 
reuses: une judicieuse exploration montre, au 
contraire, que: ces envahissemens avaient réelle- 
ment commencé, sur une grande-échelle, plu- 
sieurs siècles avant que Rome eût acquis son prin= 
cipal ascendant européen; seulement ils ne sont 
devenus susceptibles de succès permanens que par 
Pépuisement croissant de Pé énergie romaine, aprés 
que Pempire eut été suffisamment agrandi. Cette 
tendance progressive était alors un résultat telle- 
ment spontané de la situation générale du monde 
politique, qu elle avait donné lieu, long-témps 
avant le cinquième siècle, à d’ (raie bles con ces- 
sions, de plus en plus importantes, soit par lin 
corporation directe des barbares aux armées ro- 
maines, soit par l'abandon volontaire de certaines 
provinces, sous ka condition naturelle de contenir 
les nouveaux prétendans. Quoique notre atten- 
tion philosophique doive rester: concentrée sur 
Pélite de lhumanité, comme je Pai motivé au 
début de ce volume, il était cependant nécessaire 
d apprécier ici sommairement cette immense ré 
action fondamentale, qui, bien plus vaste et plus 
durable au on ne le conçoit communément, a 
suscité, au moyen-âge, le principal essor perma- 
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nent de l’activité muilitaire, ainsi que je vais l’ex- 
pliquer, | 
- En comparant, dans leur ensemble, l’ordre fé6- 
dal et l’ordre romain, on reconnaît aisément que, 
malgré l’inévitable prolongation générale du ré- 
pgime essentiellement militaire, ce système avait 
partout subi, au moyen-âge, une transformation 
capitale, suite spontanée de la nouvelle situation 
du monde civilisé, et principe temporel des mo- 
difications universelles de la constitution sociale. 
On voit ainsi, en effet, que activité militaire, quoi- 
que toujours très développée, tendait à perdre de 
plus en plus le caractère éminemment offensif 
qu’elle avait jusque alors conservé, pour se réduire 
graduellement à un caractère purement défensif; 
comme peuvent déjà le faire présumer les remar- 
ques habituelles de tous les historiens judicieux 
sur le contraste frappant, propre à l’organisation 
féodale, entre son aptitude défensive très pronon- 
cée et son peu d'efficacité offensive. Sans doute, 
le catholicisme a puissamment influé sur cette 
heureuse transformation, où je signalerai bientôt 
sa participation générale: mais il n’eût pu la dé- 
terminer entièrement, si elle n’eût d’abord ré- 
sulté spontanément de l’ensemble des antécédens, 
aussi bien que le catholicisme lui-même, à l’essor 
duquel elle était d’ailleurs indispensable à un cer- 
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tain degré. Or, on ne saurait douter que cette 
modification radicale ne dût être nécessairement 
produite enfin par l’extension même de la .domi- 
palion romaine; puisque; quand.une fois le sys- 
tème de conquête eut acquis toute la plénitude 
dont il, était. susceptible, il fallait bien que, les 
principaux. efforts militaires se tournassent., habi- 
tuéllement versuneconservalion, devenue leur seul 
objet capital, et de plus en plus menacée par l’é- 
nergie croissante des nations quin avaient pu être 
conquises, comme je viens de l’expliquer: il serait 
difficile de concevoir une plus irrécusable néces: 
Sté. Telle est donc la source, éminemment natu- 
celle, du nouveau caractère bel que doit alors 
Aténdlbé l’organisation temporelle, et qui, d'après | 
ce principe évident, cesse assurément.de pouvoir 
présenter rien d’accidentel. Il résulte, en‘effet, de 
cette différence fondamentale , que la constitütion 
sociale, toujours essentiellément militaire, aÿant 
dû Phdaptér à cette nouvelle destination , a dû 
graduellement subir la transformation qui distin- 
gue le mieux, dans l’épinion commune, le régime 
féodal proprement dit, en faisant de plus en plus. 
prévaloir la dispersion politique sur une concen- 
tralion, dont le maintien devenait continuelle- 
ment plus difficile, en même temps que son but 
principal avait réellement cessé d'exister : car, 


PHYSIQUE SOCIALE. 395 


lune de ces tendances n’est pas moins convenable 
à la défense, où chacun doit exercer une partici- 
pation directe, spéciale, et actuelle, que lautré 
nel’est. à la conquête, qui exige, au’contraire ; la 
subordination profonde .et continue de toutes les 
opérations partielles à à l'impulsion difectrice. C’est 
ainsi que chaque chef militaire, se tenant cons- 
tamment. disponible: pour ‘la: défense: territoriale, 
qui ne pouvait cependant imposer habituellement 
une! activité soutenue, a tendu spontanément: à 
ériger. un pouvoir presque indépendant, sur la 
portion de pays qu’il était capable de protéger 
tuffisimment , à l’aide dés guerfiers qui s’atta- 
chaient à sa fortune, et dont le gouvernement 
- journalier devait formersa principale occupation 

sédentaire, à moins: que lextension de sa puis- 
sance ne lui eût déjà permis de les récompenser 
eux-mêmes par de moindres concessions de même 
espèce, quelquefois susceptibles, à leur tour, 
d’être ultériéurement subdivisées, suivant l'esprit 
général du système. Abstraction faite des mva- 
sions germaniques, on peut aisément reconnaître, 
dans le système purement romain ; depuis l’en- 
lier agrandissement de l'empire, cette tendance 
élémentaire au démémbrement universel de l’an- 
cién pouvoir, par les eflorts très prononcés de la 
plupart des gouverneuïs pour la conservation 1n- 
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dépendante de leurs offices territoriaux , et même 
pour s’assurer directement une hérédité qui cons= 
üituait le prolongement naturel et le gage le plus 
certain d’une telle indépendance. Une semblable 
tendance se fait nettement sentir jusque dans 
l'empire d'Orient, quoique si long-temps pré- 
servé de toute invasion sérieuse. La mémorable 
centralisation passagère, dont Charlemagne fut si 
justement destiné à devenir le noble organe, de 
vait être le résultat naturel, mais fugitif, de la 
prépondérance générale des mœurs féodales, con- 
sommant, par l'acte le plus décisif, la séparation 
politique de l'Occident envers l'empire, dès-lors 
irrévocablement rélégué en Orient, et préparant 
directement l’uniforme propagation ultérieure du 
systéme de féodalité, sans pouvoir d’ailleurs nulle- 
ment contenir ensuite latendance dispersive quien 
conslituait l’esprit, Enfin, le dernier attribut carac- 
téristique de l’ordre féodal, celui qui concerne la 
modification radicale du sort des esclaves, résulte. 
aussi nécessairement, avec non moins d’évidence, 
de ce changement fondamental dans la situation 
militaire, qui devait spontanément provoquer la 
transformation graduelle de l'esclavage antique en 
servage proprement dit, d’ailleurs si heureusement 
consolidée et perfectionnée par l'influence. catho- 
lique, comme je l’indiquerai ci-après. Déjà, 
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M. Dunoyer, dans l’utile et consciencieux ou- 
vrage qu'il a publié en 1825, a très judicieuse- 
ment apprécié, le premier, d’après une belle ob- 
servation historique, l’importante amélioration 
que la. condition générale des esclaves avait dû 
indirectement éprouver, par une suite naturelle 
de l'extension de la domination romaine, qui, 

resserrant et reculant de plus en plus le cho 
fondamental de la traite, toujours essentiellement 
extérieure à l'empire, devait la rendre graduelle- 
ment plus rare et plus difficile, et finalement pres- 
que impossible. Or, il est évident que cette aboli- 
tion continue de la principale traite, en réduisant 
le commerce des esclaves au seul mouvement inté- 
rieur, devait nécessairement tendre peu à peu à 
déterminer la transformation universelle de l’es- 
clavage en servage, chaque famille se trouvant dès- 
lors imvolontairement conduite à attacher bien 
plus de prix à la conservation indéfime de ses 
propres esclaves héréditaires, dont le renouvelle- 
ment habituel ne pouvait plus être pleinement 
facultatif: en un mot, la cessation de la traite ex- 
térieure devait entraîner bientôt celle de la vente 
intérieure; et, par suite, les esclaves, désormais 
invariablement attachés à la maison ou à la terre, 
devenaient de véritables serfs, sauf l’indispensa- 
ble complément moral d’une telle modification 
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par linévitable intervention du catholicisme. Quel 
que sommaires que doivent être ici delsemblables 
indications, leur nature.est si simple et si claire 
qu’elles sufront, j'espère, pour rendréirrécusable 
a tous les bons.esprits cette Proposition vraiment 
capitale de: philosophie historique que... sons les 
trois aspects essentiels d’après lesquels l’organisa- 
tion temporelle du moyen-âge peut être le mieux 
caractérisée, elle devait, de tonté nécessité, résul- 
ter spontanément, indépendamiment desinvasions, 
de la, nouvelle situation générale déterminée, dans 
le, monde romain; par l’entière,extension du SVS- 
tème de conquête, enfin parvenu à son: termeän- 
surmontable: en sorte, que.le régime féodal eneût 
également surgi, sans aucurie-différence radicale, 
quand même les invasions n’eussent pas êu lieu, 
ce qui d’ailleurs.était hautement impossible, Leur 
influence réelle: n’a, donc pu se, faire principale- 
ment sentir,que sur l'institution ‘plus: ou mois 
hâtive de ce régime inévitable; (or, sous. cepoint 
de vue très secondaire; il est. difficile, de l’appré- 
cier suffisamment. parce qu'elle a dû êtréià la fois 
favorable. et contraire ; les, barbares étant;:d'ürie 
part, mieux. disposés. sans doute. que les Romains 
à.cette nouvelle, politique, dntileurs guerres con- 
Unuelles devaient, d’une-aütre: part! gêner led é= 
veloppement : én sorte quéJe n’oserais finalement 
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décider si l’essor initial a été ainsi accéléré ou 
retardé ; question ; au reste, en elle-même fort 
peu‘importante, et presque oiseuse dès qu’on a 
reconnu la! spontanéité fondamentale ‘du nous 
vel ordre temporel, et, en outrey'la:nécessité 
d’ une telle cause accessoire, ce qui suffit évidem- 
ment pour dissiper” déjà toute cette apparence 
accidentelle et fortuite qui dissimule encore aux 
meilleurs esprits le vrai caractère de cetté grnide 
tr ransformation sociale. 

“Afin de mieux manifester une TE spontanéité, 
jédlevais d’abord apprécier ces principaux attributs 
temporels du système politique propre au moyen- 
âve, en y faisant abstraction’totale:des influerices 
spirituelles correspondantes, ‘et me borhant à 
constater, énvers chacun d'eux, sa filiation: dis 
rectelet nécessaires d’après 1F0 eme! tendañce: na- 
turelledes antécédens généraux: Maïs ; pour com- 
pléter suflisanmnenticette conception élémentaire, 
il- faut maintenant! rétâbhr cette mtervention 
fondatmeitale: du catholicisme; qui} alors, pro- 
fondément incorporée! aux mœurs et! même aux 
institutions; a tant contribué à iniprimer à lorba- 
nisation : féodale de caractère qui dx distingué; ‘en 
ÿ développant: et perfectionnant; les” principes 
esseritiels qui résultaient. de la nouvelle situation 
sociale. Cette participation complémentaire était; 
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évidemment, encore moins accidentelle que la 
tendance principale : ce qui a d’ailleurs conduit 
quelquefois a en exagérerd’influence réelle, en y 
rapportant presque exclusivement la formation 
d’un tel régime, indépendamment de tout mou- 
vement temporel ; tandis que, en général, Pac- 
tion spirituelle ne saurait, par sa nature, jamais 
obtenir d’eflicacilé que sur des élémens préexis— 
tans, et d'aprés des dispositions antérieures et 
spontanées. Les résultats essentiels ne peuvent, 
sous ce second aspect; être principalement attri- 
bués aux invasions germaniques, puisque cette 
inévitable influence les avait certainement. pré- 
cédées ; dès son origine purement romaine, elle 
tendait nécessairement à modifier de plus en plus 
la constitution sociale conformément à la nou- 
velle situation-de l’empire. Éminemment placée, 
par sa nature, au point de vue d’où l’on pouvait 
alors le mieux saisir. l’ensemble des évènemens, 
la corporation spirituelle ; quoique son organisa- 
tion propre fût encore peu avancéé, avait-très bien 
prévu d’ailleurs l’irrésistible nécessité de-tel en- 
vahissemens, :et-s’était depuis long-temps noble- 
ment préparée à en modérer, aux jours du choc, 
la sauvage impétuosité, en s’efforçant, par de 
courageuseS missions , d'amener  d’avance à la foi 
commune ces: énergiques populations, chez les 
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quelles tontefois le catholicisme sétait le plus 
souvent arrêté à l’état d’arianisme, en vertu des 
motifs politiques précédemment RONre Malgré 
cette fréquente imperfection, si difficile à éviter, 
et qui fut alors une source féconde de graves ern- 
barras, l’histoire manifeste hautement, en beau- 
coup d'occasions capitales, l’heureuse influence 
habituelle de Fintérvention catholique pour pré- 
venir ou atténuer les dangers des irruptions suc- 
cessives ;  hiiient de Pappui évident que 
devaient ensuite trouver ordinairement les vain- 
cus, après la conquête, dans un puissant clergé 
qui, pendant plusieurs siècles x, dut être partout 
essentiellement recruté parmi eux , et qui surtout 
devait être presque toujours intimement disposé, 
Soit par l'esprit de son institution, soit par l’in- 
térêt même d’une domination toute morale, à 
contenir, autant que possible, la brutale autorité 
des vainqueurs. Sous ce rapport, comme sous le 
précédent, il serait difficile, à vrai dire, de dé- 
terminer exactement si l'invasion à réellement 
accéléré ou retardé l’inévitable essor naturel du 
régime féodal : car, d’un côté, l'énergie morale et 
là rectitude intellectuelle de ces nations gros- 
sières étaient certainement plus favorables, au 
fond, à l’action de l’église, une fois surmontés les 
premiers obstacles, que l'esprit sophistique et les 
TOME V. 26 
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mœurs corrompues.des Romains énervés; ‘mais, 
d’une autre part, leur état mental trop éloigné 
d’abord du monothéisme, et leur profond mépris 
pour la race conquise, devaient constituer d’im- 
portantes entraves à l'efficacité civihsatrice du 
catholicisme. Quoi qu’il en soit, à cét égard aussi 
bien qu’à l’autre, de cette question secondaire; 
essentiellement insoluble, et heureusement fort 
oiseuse, nous devons maintenant analyser la par- 
ticipation fondamentale de l'influence catholique 
au développement graduel de l’organisation féo- 
dale, successivementenvisagéesous chacun des trois 
aspects essentiels ci-dessus caractérisés, et envers 
lesquels les principales tendances temporelles sont 
désormais suffisamment appréciées, abstraction 
faite d’ailleurs de toute perturbation quelconque. 
Relativement au premier de ces trois attributs 
généraux, nous avons déjà reconnu, au chapitre 
précédent, l'aptitude nécessaire du monothéisme 
a seconder directement la transformation gra- 
duelle du système primitif de conquête en sys 
téme essentiellement défensif, surtout quand 
l’heureuse séparation des deux pouvoirs élémen- 
taires permet d'y réaliser suffisamment une telle 
propriété, ailleurs contenue et dissimulée par 
leur vicieuse concentration. Il serait inutile de 
s’arrèler 1c1 à constater cette tendance permas 
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nente, dans le catholicisme, où elle devait natu- 
rellement exister au plus haut degré, puisque 
l'esprit de’son institution, l’ensemble de sa pro- 
pre organisation ,et même son ambition spéciale, 
le poussaient directement à réunir autant que pos- 
sible les diverses nations chrétiennes en une seule 
famille politique, sous la conduite habituelle de 
Véghise. Quoique cette noble influence ait été en- 
travée par les mœurs belliqueuses de cette épo- 
que, ilest probable, suivant la juste remarque de* 
De Maistre , qu’elle y a prévenu beaucoup de 
guerres, dont la sage médiation du clergé étouf- 
fait d’abord le germe; on conçoit d’ailleurs aisé- 
ment, indépendamment de toute opposition de 
principes et de sentimens, que l’église devait, en 
général, considérer la guerre comme diminuant 
son ascendant ordinaire sur les chefs temporels : 
si la discontinuité périodique qu’elle était alors 
parvenue à imposer, en principe, aux opérations 
militaires, avait pu être suffisamment respectée, 
elle eüt profondément contenu l'essor guerrier, 
incompatible avec de telles intermittences. Toutes 
les grandes expéditions, essentiellement commu- 
Mes à tous les, peuples catholiques, malgré qu’un 
seul en eût pris ordinairement l'initiative, furent, 
aufond, réellement: défensives, et: toujours des- 
tinées à mettre :um terme, répressif ou préven- 
26... 
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tif, aux invasions successives, qui tendaient à 
devenir habituelles : telles furent surtout les guer- 
res de Charlemagne, d’abord contre les Saxons, et 
ensuite contre les Sarrasins ; et, plus tard, les 
croisades ellés-mêmes, unique moyen décisif d’ar- 
rêter l’envahissément du mahométisme, et qui, 
envisagées sous cet important point de vue, ont; 
en général, pleinement réussi, comme De Maistre 
Va judicieusement remarqué. 

“Le second caractère essentiel de l'oréanisatioll 
féodale, c’est-à-dire, l'esprit général de décompo- 
sition primitive de l’autorité temporelle en petites 
souverainetés territoriales hiérarchiquement su 
bordonnées entre elles, a été puissamment secondé 
par le catholicisme, qui-a tant influé, d’une 
part, sur la transformation universelle des  béné: 
fices viagers en fiefs héréditaires , et, d’une autré 
part, sur la coordination définitive des principes 
corelatifs d’obéissance et de protection, base es= 
sentielle d’une telle discipline sociale. Sous le pre= 
mier aspect, 1l est évident que le cathclicisme; 
qui avait radicalement exclu de son sein toute 
hérédité de fonctions, n’a pu, au contraire, favo= 
riser cette hérédité temporelle n1 par pure rous 
Une, ni par esprit de caste; al a dû être essentiel- 
lement guidé par un sentiment profond, quoique 
confus, des vraies nécessités sociales au moyen- 
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âge. La constitution de l’église avait fait, comme 
je l'ai expliqué, une large part politique aux 
droits légitimes de la capacité : il fallait, en même 
temps, que les conditions de la stabilité fussent 
convenablement garanties, dgns l’intérêt final de 
la destination totale du système. Or, tel fut alors 
éminemment l'effet principal de l’hérédité féodale, 
quelque oppressive qu’elle ait dû devenir ulté- 
rieurement. Par suite à la fois de la séparation 
fondamentale des deux pouvoirs, qui réservait au 
clergé les combinaisons politiques les plus difficiles, 
et de la grande transformation militaire ci-dessus 
expliquée, qui simplifiait beaucoup la plupart des 
opérations guerrières, chaque chef de famille 
féodale devait ordinairement être assez capable 
pour diriger suffisamment, après une éducation 
spéciale, alors essentiellement domestique, Pexer- 
cice de son autorité territoriale : ce qui importait 
principalement c'était, sans doute, de lattacher 
au sol, de lui transmettre, avec une pleime eff- 
cacité, les traditions politiques , surtout locales; 
de lui inspirer de bonne heure les sentimens et 
les mœurs corréspondans à sa position future ; de 
l’intéresser spontanément, de la manière la plus 
intime , au sort de ses inférieurs, vassaux ou serfs ; 
rien de tout cela ne pouvait être encore aucune- 
ment réalisé sans lhérédité, dont la propricte 
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essentielle, sensible, même aujourd’hui, maluré 


la diversité des besoimset des situations, consiste 
certainement dans la préparation morale de cha- 


cun à sa destination sociale. Cest ainsi que le 


catholicisme a dû être conduit à favoriser systé— 


matiquement l'esprit de caste par une dernière 
consécration partielle, nettement limitée à l’ordre 
temporel, et dont la nature purement provisoire 


résultait nécessairement de sa contradiction ra- 


dicale avec l’ensemble de la constitution catholi- 
que, comme Je lai déjà indiqué. Quant à la sage 
régularisation générale des obligations récipro- 
ques de la tenure féodale, la haute participation 


du catholicisme y est assurément trop évidente 


pour que nous devions nous y arrêler dans une 
aussi rapide indication : quelque intérêt que dût 
d’ailleurs offrir la juste appréciation philosophi- 
que de cette admirable combinaison, trop peu 
comprise aujourd’hui, entre l’instinct d’indépen- 
dance et le sentiment de dévouement; qui, es- 


sentiellement inconnue à toute l'antiquité, suffi-. 


rait seule à constater la supériorité sociale du 
moyen-âge, où elle a tant contribué à élever la 
dignité morale de la nature humaine, à la vérité 
chez un petit nombre de familles privilégiées, 
mais destinées cependant à servir ensuite de type 
spontané à Loutes les autres classes, à mesure que 


+. 
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devait s’accomplir leur émancipation graduelle, 

Enfin , l'influence nécessaire du catholicisme 
n’est pas moins irrécusable sur la transformation 
universelle de lesclavage en servage , qui consti. 
tue le dernier attribut essentiel de l’organisation 
féodale. La tendance générale du monothéisme à 
modifier profondément l'esclavage , au moins en 
adoucissant la conduite des maîtres, est sensible 
jusque dans le mahométisme , malgré la confusion 
fondamentale qui y persiste encore entre les deux 
grands pouvoirs sociaux. Elle devait donc être ex- 
trémement prononcée dans le système catholique, 
qui, ne se bornant pas à une simple prescription 
morale , quelle qu’en fût l’imposante recomman- 
dation, interposait directement, entre le maître et 
l’esclave ou. entre le seigneur et le serf, une salu- 
‘taire autorité spirituelle , également respectée de 
tous deux , et continuellement disposée à les ra- 
- mener à leurs devoirs mutuels. Malgré la déca- 
dence actuelle du catholicisme , on peut encore 
observer, même aujourd’hui, des traces incontes- 
tables de cette inévitable propriété, en comparant 
le.sort général des esclaves nègres, de l'Amérique 
protestante à l'Amérique catholique, puisque la 
supériorité de celle-ci est, à cet égard, hautement 
reconnue de tous les explorateurs impartiaux ; 
quoique d’ailleurs le clergé romain ne soit mal- 
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heureusement pas étranger à la réalisation primi- 
tive de cette grande aberration moderne, si con- 
traire à lensemble de sa doctrine et de sa 
constitution. Dès son premier essor social, la puis- 
sance catholique n’a cessé de tendre, toujours «et 
partout, avec une infatigable persévérance, à len- 
tière abolition de l’esclavage, qui, depuis laccom- 
plissement du système de conquête, avait cessé de 
former une indispensable condition d’existence 
politique, et n’aboutissait plus qu’à entraver radi- 
calement tout développement social : on conçoit, 
du reste, aisément que cette tendance élémentaire 
ait dû quelquefois être dissimulée et presque an- 
nulée par suite d’obstacles particuliers à certains | 
peuples catholiques. 

Il faut, en dernier lieu, concevoir ici la grande 
institution de la chevalerie comme ayant, par sa 
nature, spontanément réalisé un admirable ré- 
sumé permanent des trois caractères essentiels | 
dont nous venons ainsi de compléter l'apprécia- 
tion sommaire dans l’organisation temporelle dû | 
moyen-âge. De quelques abus qu’elle ait dû être 
babituellement entourée, il est impossible de mé- 
connaître son éminente utilité sociale, tant qué le! 
pouvoir central n’a pas pu ‘assez prévaloir pour 
régulariser directement lordre intérieur de la 
nouvelle société. Quoique le monothéisme musul- 
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man n'ait pas été étranger, même avant les croi- 
sades , au développement graduel de ces nobles 
associations, correctif naturel d’une insuffisante 
protection individuelle, il est néanmoins évident 
que leur libre essor est un produit spontané de 
l'esprit général du moyen-âge, où l’on ne saurait 
méconnaître surtout la salutaire influence, osten- 
sible ou secrète, du catholicisme, tendant à con- 
vertir enfin un simple moyen d'éducation mili- 
taire en ün puissant instrument de sociabilité. 
L'organisation caractéristique de ces mémorables 
afiliations, où, jusqu’à l’extinction totale du sys- 
tème féodal, le mérite lemportait sur la naissance 
et même sur la plushaute autorité, à été puissam- 
ment secondée par cette conformité générale avec 
l'esprit du catholicisme , quoique elle ait eu d’a- 
bord, comme tous les autres élémens de ce régime, 

une origine purement temporelle. Toutefois, mal- 

gré que la chevalerie constitue l’une des plus écla- 
tantesmanifestations générales delinévitable supé- 
riorité sociale du moyen-âge sur Pantiquité, il ne 
faut pas négliger de signaler rapidement le danger 
capital que l’une de ses principales branches a dû 
fairenaître contre l’ensemble de ce grand édifice po- 
litique, et surtout contre l’admirable division fon- 
damentale des deux pouvoirs sociaux. Ce danger 
à commencé à surgir lorsque les besoins spéciaux 
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des croisades ont déterminé la formation régulière | 


de ces ordres exceptionnels de chevalerie euro- 


péenne, où le caractère monastique était intime 


ment uni au caractère militaire , afin de mieux 
s'adapter aux nécessités propres de cette impor: 
tante destination. On conçoit, en effet, que, chez 
de tels chevaliers, une combinaison aussi contraire 
à l’esprit et aux conditions du système total de- 
vait tendre directement, aussitôt que le but parti- 
culier de cette création anomale auraittété suffit 
samment réalisé, à développer éminemment une 
monstrueuse ambition , en leur faisant rêver une 
nouvelle concentration des deux puissances élé- 
mentaires. Telle fut, en principe! Ja célèbre his- 
toire des Templiers, dont notre théorie fait ainsi 
spontanément découvrir enfin la véritable expli- 
cation générale : car, cet ordre fameux doit être 
finalement regardé comme instinctivement cons- 
Utué, par sa nature, en une sorte de conjuration 
permanente, menaçant à la fois la royauté ét la 
papauté, qui, malgré leurs démélés habituels , ont 
su se réunir enfin pour sa destruction: : c’est là, 


ce me semble, le seul grave danger politique 


qu’ait dû rencont:er l’ordre social du moyen-âge, 
qui, par sa remarquable correspondance avec la 
civilisation contemporaine, s’est en quelque sorte 
maintenu presque toujours par son propre poids, 
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tant que celte conformité fondamentale a sufli- 
samment persisté. 

Quelque rapide que dût être ici l'appréciation 
sommaire dont je viens de terminer l’indication } 
elle suffira, j'espère, pour montrer, en dernier ré- 
sultat général, le système féodal comme le ber- 
ceau nécessaire des sociétés modernes, considé- 
rées sous le seul aspect temporel. C’est là, en effet, 
qu'a directement commencé la transformation 
graduelle.de la vie:militaire en vie industrielle , 
qui constitue, à cet égard, le principal caractère 
élémentaire de la civilisation moderne , et qui fut 
certainement le but social vers lequel tendit len- 
serable de la politique européenne , intérieure ou 
extérieure, pendant tout le moyen-âge : peu im- 
porte d’ailleurs que cette conséquence universelle 
ait été ou non sentie par ceux-là même qui ont le 
plus contribué à la déterminer ; puisque, d’après 
la complication supérieure des phénomènes poli- 
tiques, la plupart de ceux qui y participent ne 
sauraient avoir conscience de leur efficacité réelle, 
si souvent contraire aux desseins les mieux con- 
certés , surtout à mesure que la société humaine 
s'étend et se généralise. Dans l’ordre européen, il 
est clair que la principale activité militaire fui 
destinée , au moyen-âge, à poser d’insurmonta- 
bles barrières à l'esprit d’invasion, dont la pro: 
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longation indéfinie menaçait d’arrêter le dévelop 
pement social : et cet indispensable résultat n°à 
été suffisamment obtenu que lorsque les peuples 
du Nord et de l’Est ont été enfin forcés, par la dif- 
ficulté de trouver ailleurs de nouveaux établisse- 
mens, d'exécuter, dans leur propre pays, quelque 
défavorable qu’il pût être, leur transition finale à 
la vie agricole et sédentaire, moralement garantie, 
en outre, par leur conversion générale au catho- 
licisme. Ainsi, ce que l’opération romaine avait 
commencé, pour la grande évolution préhminaire 
de l'humanité, en assimilant les peuples civilisés , 
l'opération féodale Pa dignement complété , en 
consolhidant à. jamais cette indispensable assimi- 
lation, par cela seul qu’il poussait irrésistiblement 
les barbares à se civiliser aussi. Envisagé’dans 
l’ensemble de sa durée , le système féodal a pris 
la guerre à l’état défensif, et, après lavoir, sous” 
cette nouvelle nature, suffisamment développée, 
il a nécessairement tendu à son extirpation radi- 
cale, sauf les nécessités exceptionnelles, en la lais- 
sant ainsi sans aliment habituel, par suiteméine de 
la manière pleinement satisfaisante dont il avait 
rempli son noble mandat social: Dans l’ordre pu= 
rement national, son influence nécessaire a con 
couru bei tiéttese tt a un semblable résultat gé 
néral , soit en concentrant l’activité militaire chez 


PHYSIQUE SOCIALE. 413 


une caste de plus en plus restreinte, dont l’'auto- 
rité protectrice devenait compatible avec lessor 
industriel de la population laborieuse, quelque 
chétive que dût être d’abord lexistence subal- 
terne de celle-ci; soit en modifiant aussi de plus 
en.plus, chez les chefs eux-mêmes, le caractère 
guerrier, qui, dès l’origine, radicalement défensif, 
devait ensuite, faute d'emploi suffisant, se trans- 
former peu à peu en celui de grand propriétaire 
territorial, tendant à devenir le simple directeur 
suprême d’une vaste exploitation agricole, du 
moins quand il ne dégénérait pas en courtisan. 
La grande conclusion universelle, qui devait né- 
cessairement caractériser, à tous égards, une telle 
économie, était donc, en un mot, l’inévitable abo- 
htion finale de l'esclavage et du servage, et ensuite 
l'émancipation civile de la classe industrielle , 
quand son développement propre a pu être assez 
prononcé, comme je l’indiquerai spécialement ci- 
après. | | 
Ayant ainsi convenablement opéré, pour notre 
but principal, l’importante et difficile apprécia- 
tion politique, d’abord spirituelle, puis tempo- 
relle, de l’ensemble du régime monothéique du 
moyen-âge, dont le vrai caractère a toujours été 
si méconnu jusqu'ici, il ne nous reste plus main- 
tenant qu’à en compléter l’analyse fondamentale, 
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en examinant sommairement son admirable in- 
fluence morale, et enfin son eflicacité intellectuelle 
trop peu comprise. 
L'établissement social de là morale universelle 
ayant constitué, sans'aucun doute, la principale 
destination finale du catholicisme, il semblerait 
d’abord que l'examen de çette grande attribu- 
lion devait ici suivre immédiatement celui de 
l’organisation catholique, sans attendre que lor- 
dre temporel correspondant eût été directement 
considéré. Maïs, malgré cette incontestable re- 
lation, en retardant à dessein une telle apprécia- 
üon morale jusqu’à ce que l’ensemble de l’ap® 
préciation politique pût être convenablement 
terminé, J'ai voulu la mieux placer sous son vrai 
jour historique, en faisant ainsi sentir qu’elle doit 
être surtout rattachée au système total de lor- 
ganisation politique propre au moyen-âge, et non 
pas exclusivement à l’un de ses deux élémens es- 
sentels, quelque fondamentale, ou même pré- 
pondérante, qu’ait dû d’ailleurs être, sous ce 
rapport, son indispensable participation. Si le 
catholicisme est venu, pour la première fois, ré- 
gulariser enfin la véritable constitution morale 
de humanité, en attribuant directement à la 
morale, avec une irrésistible autorité, lascendant 
social, convenable à sa nature, il n’est pas dou- 
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teux, d’un autre côté, que l’ordre féodal, envi- 
sagé comme. un simple résultat spontané de la 
nouvelle situation sociale, suivant les explications 
précédentes , a immédiatement introduit de pré- 
cieux germes élémentaires d’une haute moralité, 

qui lui étaient entièrement propres, et sans les- 
quels l’opération catholique ne pouvait suffisam- 
ment réussir, quoique le catholicisme les ait 
ensuite admirablement développés et perfection- 
nés. En n’oubliant jamais que le catholicisme 
lui-même, d’après notre théorie, était, aussi 
bien que la féodalité, une suite nécessaire de len- 
semble des antécédens, l’heureuse harmonie qui 
a régné, à cét égard, entre ces deux grands élé- 
mens sociaux, ne fera point exagérer, au détri- 
ment de l’un, linfluence de l’autre, en attribuant 

“uniquement au catholicisme une régénération 
morale, où il n’a dû être essentiellement que lor- 
gane actif et rationnel d’un progrès naturellement 
amené par la nouvelle phase générale qu'avait alors 
atteinte l’évolution sociale de l’humanité. Il est 

"clair, en effet, que la morale purement militaire 
et nationale, toujours subordonnée à la politique, 
qui avait dû caractériser, comme je l'ai étabh, 
Péconomie sociale de toute l’antiquite, afin que 
son indispensable destination provisoire püt être 
suffisamment accomplie, devait nécessairement 
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tendre ensuite à se transformer spontanément 
en une morale de plus en plus pacifique et umi= 
verselle, dont l’ascendant politique deviendrait 
de plus en plus prononcé, depuis que cette opé= 
ration préliminaire avait été éonvenablement réa: 
lisée, par l’entière extension finale du système 
de conquête, désormais radicalement changé en 
système défensif. Or, la gloire sociale du catho- 
licisme, celle qui lui méritera la reconnaissance 
éternelle de humanité, lorsque les croyances théo- 
logiques quelconques n’existeront plus que dans les 
souvenirs historiques, a surtout consisté alors à dé- 
velopper et à régulariser, autant que possiblé, 
cette heureuse tendance naturelle, qu’il n’eût pas 
été en son pouvoir de créer : ce serait exagérer, 
de la manière la plus vicieuse, l'influence géné- 
rale, malheureusement si faible, des doctrines 
quelconques sur la vie réelle, individuelle ou so- 
ciale, que de leur attribuer ainsi la propriété de 
modifier à un tel degré le mode essentiel de l’exis- 
tence humaine. Qu'on suppose le catholicisme 
intempestivement transplanté, par un aveugle 
prosélytisme ou par une irrationnelle imitation, : 
chez des peuples qui n’aient point encore achevé 
une telle évolution préparatoire; et, privée de 
cet indispensable fondement, son influence so- 
ciale y restera essentiellement dépourvue de cette 


LL. 
"HE La 
Î "* 
2 
à. 


PHYSIQUE SOCIALE, hrr 
grande efficacité morale que nous admirons 
Justement au môyen-âge :'le mahométisme 

offre un exemple pleinement décisif ; Puisque 54 

morale, quoique tout aussi pure, en principe, que 

celle du christianisme, d’où elle à élé surtout 

“tirée, est bien loin d’avoir produit les mêmes ré- 
Sultats effectifs, sur une population trop peu 
avancée, qui d’avait pu convenablement sub;c 

cette préparation temporelle fondamentale, et 
qui se trouvait ainsi prématurément appelée, sans 

spontanéité suffisante, à un monothéisme encore 

-mopportun, Il demeure donc incontestable que 
l'appréciation morale du moyen-âge ne doit pas 

être philosophiquement dirigée d’après la consi- 
dération unique de l’ordre spirituel, à Pexclusion 

de l’ordre temporel ; mais il faut d’ailleurs éviter 

soigneusement toute oïiseuse discussion de vaine 

préséance entre ces deux élémens SOCIaux , aussi 
inséparables qu’indispensables, dont chacun a, 

Sous cet aspect capital, une influence propre, 

nettement déterminée en principes quoique trop 

intimement mêlée à l’autre pour comporter tou- 

jours une juste répartition effective. 

Une erreur beaucoup plus fondamentale, dont 
les conséquences réelles, même aujourd’hui, sont 
infiniment plus graves, et qui malheureusement 
est à la fois plus commune et plus enracinée, ré- 
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sulte, à ce sujet, d’une irrationnelle tendance, dé: 
terminée ou entretenue par l’école métaphysique, 
soit protestante, soit déiste, à attribuer essentiel- 
lement l'efficacité morale du catholicisme à sa 
seule doctrine, abstraction faite de son organisa= 
ion propre, que l’on s'efforce, au contraire, de 
représenter comme essentiellement opposée, par 
sa mature, à une telle destination. Les divers mo= 
tifs sociaux d’après lesquels jai expliqué ci-dessus 
les principales conditions générales de cette or- 
ganisalion , doivent évidemment nous dispenser 
ici de revenir directement sur cette fausse et dan= 
gereuse opinion, ainsi radicalement réfutée d’a= 
vance, puisque ces motifs étaient surtout tirés 
de la réalisation de ce but moral : d’ailleurs les 
exemples pleinement décisifs ne manqueraient 
pas pour justifier irrécusablement cette rectifica- 
tion préalable, sans. parler même du mahomé- 
tisme, que je viens de citer, et où l’absence d’une 
convenable organisation spirituelle se complique 
trop avec linaptitude élémentaire d’une popula- 
tion mal préparée : il suffirait, à cet effet, de men- 
tionner le prétendu catholicisme grec, ou plutôt 
byzantin, qui, par l’excessive prolongation de 
Vémpire, n'ayant pu comporter une vraie cons= 
titution distincte et spéciale du pouvoir spirituel! 
s’est trouvé, malgré la plus grande conformité de 
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doctrines, théologiques et morales, avec le catho- 
licisme réel, et maleré d’ailleurs la similitude 
primitive des populations correspondantes, cons- 
tamment frappé d’une profonde stérilité morale, 
dont l’exacte appréciation philosophique, si elle 
était possible ici, confirmerait éminemment, par 
un lumineux contraste, la justesse nécessaire des 
principes précédemment posés. Plus on méditera 
sur ce grand sujet, mieux on se convaincra, j'ose 
l’assurer, que la grande efficacité morale du catho- 
licisme a essentiellement dépendu de sa constitu- 
tion sociale, et très accessoirement tenu à l'influence 
propre et directe desa seule doctrine, abstraitement 
envisagée, quoi qu’en dise la critique métaphy- 
sique. Quelque pure que pût être sa morale (et 
qui précha jamais directement avec succés une 
morale vraiment impure?), elle n’eût guére abouti, 
dans la vie réelle, qu’à d’impuissantes formules, 
accompagnées de supersütieuses pratiques, sans 
lactive intervention continue d’un pouvoir spi- 
rituel convenablement organisé et suffisamment 
indépendant, où consistait nécessairement la prin- 
cipale valeur sociale d’un tel système religieux. 
Le faible ascendant naturel de notre intelligence 
Sur nos passions rend ce danger fondamental né- 
cessairement commun, à un degré plus ou moins 
prononcé, à toute doctrine quelconque; et rien 
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ne démontre, mieux, en général, l'indispensable 
besoin moral d’une véritable organisation spiri= 
: tuelle : maïs ce besoin doit plus spécialement ap= 
partenir, comme je l’ai établi, aux doctrines théo- 
logiques, à cause du vague et de l’incohérence qui 
les caractérisent spontanément, et qui, loin de 
leur permettre d’inspirer directement une con- 
duite déterminée, les rendent, à l’usage, presque 
“indéfiniment modifiables au gré de penchans éner- 
| giques, j jusqu’à pouvoir même sanctionner finale- 
ment les plus monstrueuses aberrations pratiques, 
ainsi que l'ont prouvé tant d’éclatans exemples, 
depuis que l’émancipation religieuse est assez 
avancée. Avant de procéder immédiatement à la 
saine appréciation de la haute influence morale 
propre au régime monothéique du moyen-âge, 
il était indispensable de rappeler distinctement 
ces notions préliminaires, afin que cette influence 
pût être ensuite rapportée sans effort à sa vraie 
source principale, en prévenant, autant que pos- 
sible, une déviation philosophique, trop com- 
mune aujourd’hui. C’est pourquoi je dois, en 
oulre, perfectionner, ou plutôt compléter, cette 
importante analyse préalable, en faisant encoré» 
précéder une telle appréciation directe par exacte 
détermination spéciale du mode essentiel d’effica- 
cité morale qui a réellement appartenu aux doc- 
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trines catholiques, abstraction faite désormais de 
lorganisation correspondante, dont linterven- 
ton continue, maintenant incontestable, sera 
toujours implicitement supposée en tout ce qui 
va suivre. | 

A cet égard, la discussion principale, immé- 
diatement liée aujourd’hui aux plus grands inté- 
rêts de l'humanité, consiste à décider, en général, 
si l’action morale du catholicisme au moyen-âge 
tenait surtout à la propriété, alors exclusivement. 
inhérente à ses doctrines, de servir d’organes indis- 
pensables à la constitution régulière de certaines 
opinions spontanément communes, dont la puis- 
sance publique, une fois établie, était nécessai- 
rement douée, par sa seule universalité, d’un 
irrésistible ascendant moral : ou bien si, selon 
hypothèse vulgaire, les résultats effectif ont es- 
senticllement dépendu de ces profondes impres- 
sions personnelles d’espoir,etencoreplusdecrainte, 
relatives à la vie future, que le catholicisme s’é- 
tait attaché à coordonner et à fortifier avec plus 
de soin et d’habileté qu'aucune autre religion, 
soit antérieure, soit même postérieure; précisé- 
ment parce qu'il avait judicieusement évité de 

| 2 formuler dogmatiquement à ce sujet, laissant 
à l’imagination intéressée de chaque croyant à 
détailler Lhrement les peines et les récompenses 
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promises, d’une manière bien autrement énergi- 
que, et bien mieux appropriée aux convenances 
individuelles, que ne l’eûl permis, comme dans 
la foi musulmane, par exemple, l’immuable con- 
templation d’une perspective banale ,. quelque 
heureusement qu’elle eût d’abord été choisie. 
Cette grande question, qui, j’ose le dire, n’a ja- 
mais été convenablement posée, ne saurait étre 
nettement résolue par l'examen des cas ordinaires, 
où les deux influences ont dû évidemment coexis- 
ter toujours, pendant tout le règne du catholi- 
cisme; ce qui doit conduire, à moins d’une ana- 
lyse très variée et souvent fort dificile, à attribuer 
fréquemment à lune ce qui appartient vraiment 
à l’autre, suivant la prédisposition dominante de 
notre intelligence ; comme le témoignent, en tant 
d'exemples, les discussions scientifiques, sur des 
sujeis mêmeinfiniment plus simples. La saine logi- 
que indique donc ici la nécessité de prononcer sur- 
tout d’après ces cas, plus ou moins exceptionnels, 
où les deux grandesinfluences qu’il s’agit de compa- 
rer se sonttrouvées en opposilion mutuelle, parune 
discordance anomale très caractérisée entre les pré- 
. Jugés publics et les prescriptions religieuses, ordi- « 
nairement d'accord: cedoivent être évidemment les 
seules circonstances où observation directe puisse 
être pleinement décisive, à moins de contradic- 
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üon formelle avec un principe déjà bien établi. 
Or, quoique de telles occasions doivent, par leur 
nature, être fort rares, surtout pour des sujets 
suflisamment importans, une judicieuse explora- 
tion sociologique en fera aisément discerner, aux 
divers äges du catholicisme, plusieurs pleinement 
irrécusables , et remplissant spontanément, au 
desré convenable, toutes les conditions indispen- 
sables à la démonstration historique de cet apho- 
risme vraiment capital de statique sociale : les pré- 
jugés publics sont habituellement plus puissans 
que les préceptes religieux, dans tout antagonisme 
qui vient à s'établir entre ces deux forces mo- 
rales, jusqu'ici le plus souvent convergentes. Mon 
illustre précurseur, linfortuné Condorcet, qui me 
paraît avoir seul compris dignement une telle dis- 
cussion, a cité surtout un exemple éminemment 
décisif, que je crois devoir indiquer ici, soit à rai- 
son de sa haute importance sociale, soit parce 
que l’opposition des deux forces s’y trouvait très 
marquée : c’est le cas général du duel, qui, aux 
plus beaux temps du catholicisme, imposé par les 
mœurs militaires, conduisait si fréquemment tant 
de pieux chevaliers à braver directement les plus 
énergiques condamnations religieuses; tandis que 
(afin de-compléter, par un contraste non moins 
significatif, cette lumineuse observation), on voit 
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“aujourd’hui le duel spontanément disparaître peu 
à peu, sous la seule prépondérance graduelle des 
mœurs industriélles, malgré l’entière décadence 
pratique des prohibitions théologiques. Cette seule. 
indication capitale, à laquelle je dois ici me ré- 
duire, suffira, j'espère, pour suggérer au lecteur 
beaucoup d’autres vérifications analogues, plus ou 
moins prononcées, d’un principe d’ailleurs en 
pleine harmonie avec la connaissance réelle de la 
nature humaine, qui nous déterminerattoujours, 
dans les cas suffisamment graves, à braver un 
péril lointain, quelque intense qu’il puisse être, 
plutôt que d’encourir immédiatement linévitable 
flétrissure d’une opinion publique très arrêtée 
et très unanime. Quoique rien, au premier as- 
pect, ne semble pouvoir contrebalancer la puis- 
sance des kerreurs religieuses , directement rela- 
iives à un avenir indéfini, il n’est pas douteux 
cependant que, par une suite nécessaire de cette 
éternité même, des âmes assez énergiques, comme 
il en a toujours existé, et surtout au moyen-âge, 
sans contester aucunement la réalité d’une telle 
perspective future, ont pu se la rendre secrètement 
assez familière pour n’en plus être arrêtées dans 
leurs impulsions dominantes: car, l'éternité de dou- 
leur, aussi inintelligible que l'éternité de plaisir, 
ne saurait se concilier, dans notre imagination, 
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avec cette aptitude évidente de toute vie animale 
à convertir en indifférence tout sentiment con- 
tinu. Milton a beau consumer son a&mirable génie 
poétique à nous peindre les damnés alternative- 
ment transportés, par un infernal raffinement, du 
lac de feu sur l’étang glacé, l’idée des bains russes 
fait bientôt succéder le sourire à ce premier effroi, 
et rappeler que la puissance de l’habitude peut 
atteindre aussi le changement même, quelque 
brusque qu'il puisse être, dès qu'il devient assez 
fréquent. On sentira toute la portée réelle d’une 
semblable appréciation, malgré son apparence 
paradoxale, si l’on considère que la même éner- 
gle qui pousse aux grands crimes peut également 
conduire à braver de tels arrêts, envers lesquels 
le temps ne saurait d’ailleurs manquer pour se 
préparer graduellement à leur exécution lointaine, 
dût-elle n’être jamais affectée d’aucune grave in- 
certitude, ce qui est, certainement impossible. 
Quant aux âmes ordinaires, il est clair que l’es- 
poir, toujours réservé, d’une absolution finale, qui 
constituait, comme je l’ai expliqué, une indis- 
pensable condition générale de l’existence prati- 
que du catholicisme, devait souvent sufhre, dans 
les circonstances ; naturellement moins critiques, 
où elles se trouvaient communément, à leur ins- 
pirer le facile courage de violer momentanément 
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les préceptes religieux ; tandis qu’elles n'auraient 
pu, sans des efforts bien plus puissans, affronter di- 
rectement les préjugés publics, dans les cas d’anta- 
gonisme très prononcés. Sans insister ici davan- 
tage sur un tel sujet, maintenant assez éclairci 
pour notre but principal, nous devrons donc re- 
sarder désormais la force morale du catholicisme 
comme ayant dû tenir essentiellement , aux épo- 
ques même de sa plus grande intensité,'à son apti- 
tude nécessaire, tant qu'il a pu suffisament ré- 
gner, à se constituer spontanément en organe 
régulier des opinions communes, dont l’irrésis- 
tible universalité devait naturellement tirer üne 
nouvelle énergie continue de leur active repro- 
duction systématique par un clergé indépendant 
et respecté : les considérations purement relatives 
à la vie future n'ont pu avoir comparativement, - 
en aucun temps, qu'une influence très accessoire 
sur la conduite réelle. Outre lutilité historique 
de cette analyse préalable dans la saine appré- 
ciation générale de l'influence morale propre au 
catholicisme, le lecteur doit, sans doute, déjà 
pressentir l’extrême intérêt philosophique qu’elle 
devra bientôt acquérir, quand nous serons gra- 
duellement parvenus à l’examen direct de l'état 
présent de l’humanité, où, d’après un tel préam- 
bule, nous devrons immédiatement expliquer 


PHYSIQUE SOCIALE, 427 


comment l’évolution intellectuelle, quoique finis- 
sant par dissiper sans retour toutés ces émotions 
théologiques, est loin cependant de diminuer, en 
réalité, les garanties morales de l’ordre social, 
parce . qu'elle doit développer éminemment la 
force insurmontable de l'opinion publique, par 
un incontestable privilége de la philosoplie posi- 
tive, qui sera alors convenablement caractérisé. 
L’admirable régénération graduelle que, au 
moyen-âge, le catholicisme a suffisamment accom- 
plie, ou du moins convenablement ébauchée, 
dans la morale humaine, a surtout consisté , d’a- 
près nos indications antérieures, à transporter 
enfin , autant que possible, à la morale la supré- 
-matie sociale jusque alors toujours demeurée à la 
politique, en faisant justement prévaloir désor- 
mais les besoins les plus généraux et les plus fixes 
sur les nécessités particulières et variables, par 
la considération, directement prépondérante, des 
conditions élémentaires de l'existence humaine, 
de celles qui, immuables dans leur nature et seu- 
lement de plus en plus développées, sont inévita- 
blement communes à tous les états sociaux et à 
toutes les situations individuelles, et dont les exi- 
gences fondamentales, formulées par une doc- 
trine universelle, déterminaient ainsi la mission 
spéciale du pouvoir spirituel, essentiellement des- 
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tiné à les faire continuellement respecter dans la 
vie réelle, individuelle et sociale, ce qui supposait 
d’abord son entière indépendance du pouvoir 
politique proprement dit. Sans doute, comme je 
l’expliquerai plus tard, la Bhiléshphies éminem— 
ment théologique, sur (lil devait alors exclu- 
sivement reposer cette sublime opération sociale, 
en a, sous divers aspects importans, beaucoup 
altéré la pureté, et même gravement compromis 
l'efficacité; soit parce que le vague de cette phi- 
losophie affectait forcément, malgré toutes les 
précautions de la sagesse sacerdotale, les pres- 
criptions morales qui s’y rattachaïent; soit aussi » 
à cause de l’empire moral trop arbitraire qui en 
devait résulter pour la corporation directrice, et 
sans lequel néanmoins l’absolu inhérent aux pré- 
ceptes religieux les eût rendus réellement impra- 
ticables; soit enfin par suite de la sorte de contra 
diction intime qui devait implicitement entraver 
une doctrine où l’on se proposait de cultiver sur- 
tout le sentiment social, mais en développant 
d’abord un égoïsme exorbitant, quoique idéal, 
ne concevant jamais le moindre bien qu’en vue 
de récompenses infinies, en sorte que la préoccu- 
pation continue du salut individuel devait direc: 
tement neutraliser, à un haut degré, ce qu'il y 
avait de vraiment sympathique dans l’heureuse et 
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touchante affection unanime de l'amour de Dieu. 
Mais, quelque incontestables que soient ces di- 
vers inconvéniens capitaux, ils étaient évidem- 
ment inévitables, et ils n’ont point empêché alors 
la réalisation suffisante d’une régénération qui ne 
pouvait autrement commencer, quoiqu’elle doive 
maintenant être poursuivie et perfectionnée d’a- 
près de meilleures bases intellectuelles. 

C’est ainsi que, par une juste appréciation 
comparative des difiérens besoins de l’humanité, 
la morale a été enfin dignement placée à la tête 
des nécessités sociales, en concevant toutes les 
ficultés quelconques de notre nature comme ne 
devant jamais constituer que des moyens plus ou 
moins efficaces, toujours subordonnés à ce grand 
but fondamental de la vie humaine, directement 
consacré par une doctrine u niverselle, convenable- 
ment érigée en type nécessaire de tous les actes 
réels, individuels ou sociaux. On doit, à la vérité, 
reconnaître qu’il y avait, au fond, ainsi que je 
lexpliquerai ci-après, quelque chose d'intime- 
ment hostile au développement intellectuel dans 
la manière dont l’esprit chrétien concevait la su- 
prématie sociale de la morale, quoique cette op- 
position ait été fort exagérée ; mais le catholicisme, 
à son âge de prépondérance, a spontanément con- 
tenu une telle tendance, par cela même qu’il 
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prenait le principe de la capacité pour base di- 
recte de sa propre conslitution ecclésiastique : 
cette disposition élémentaire, dont le danger phi- 
losophique ne devait se manifester qu’au temps 
de la décadence du système catholique, n’empé- 
chait nullement la justesse radicale de cette sage 
décision sociale qui subordennait nécessairement 
l'esprit lui-même à la moralité. Les intelligences, 
de plus en plus multipliées, qui, sans être vrai- 
ment éminentes, ont atteint, surtout par la cul- 
ture, un degré moyen d’élévation, se sont tou- 
jours, et principalement aujourd’hui, secrètement 
insurgées contre cet arrêt salutaire, qui gêne léür 
ambition démesurée : mais il sera éternellement 
confirmé, avec une profonde reconnaissance, mal- 
gré les perturbations provenues d’une telle anti- 
pathie mal dissimulée, soit par la masse sociale, 
au profit de laquelle il est directement concu, soit 
par le vrai génie philosophique, qui en peut ana- 
lyser dignement l’immuable nécessité. Quoique 
la véritable supériorité mentale soit certainement 
la plus rare et la plus précieuse de toutes, 1l est 
néanmoins irrécusable que, même chez les orga- 
nismes exceptionnels où elle est convenablement 
prononcée, elle ne peut réaliser suffisamment son 
principal essor quand elle n’est point subordonnée 
à une haute moralité, par suite du peu d’énergie 
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relative des facultés spirituelles dans l’ensemble 
de la nature humaine. Sans cette indispensable 
condition permanente, le génie, en supposant 
qu'il puisse être alors entièrement développé, ce 
qui serait bien difficile, dégénérera promplement 
en instrument secondaire d’une étroite satisfac- 
tion personnelle, au lieu de poursuivre directe- 
-ment celte large destination sociale qui peut seule 
lui offrir un champ et un aliment dignes de 
lu: dès-lors, s’il est philosophique, il ne s’occu- 
pera que de systématiser la société au profit de 
ses propres penchans; s’il est scientifique, il se 
bornera à des conceptions superficielles, suscep- 
_tibles de procurer bientôt des succès faciles et 
productifs; s’il est esthétique, il produira des œu- 
vres sans conscience , aspirant, presque à tout 
prix, à une rapide et éphémère popularité; enfin, 
s'il est industriel, il ne cherchera point des in- 
ventions capitales, mais des modifications lucra- 
tives. Ces déplorables résultats nécessaires de l’es- 
prit dépourvu de direction morale, qui, du moins, 
malgré qu'ils neutralisent radicalement la valeur 
sociale du génie lui-même, ne sauraient entière- 
ment Pannuler, doivent être évidemment encore 
plus vicieux chez les hommes secondaires ou me- 
diocres, à spontanéité peu énergique : alors l’in- 
telligence, qui ne devrait servir essentiellement 
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os ns a s L: SA l SAIS , 
qu’à perfectionner la prévision, l'appréciation , et 
la satisfaction des vrais besoins principaux de lin- 


dividu et de la société, n’aboutit le plus souvent, 


dans sa vaine suprématie, qu'à susciter une inso- 
_ ciable vanité, ou à fortifier d’absurdes prétentions 
à dominer le monde au nom de la capacité, qui, 
ainsi moralement affranchie de toute condition 
d'utilité générale, finit par devenir d’ordinaire 


également nuisible au bonheur privé et au bien 
" » e 4 a 
public, comme on ne léprouve que trop aujour- 


d’hui, Pour quiconque a convenablement appro- 
fondi la véritable étude fondamentale de l’hu- 
manité, l’amour universel, tel que l’a concuñle 
catholicisme, importe certainement encore da- 
vantage que l’intelligence elle-même, dans l’éco- 
nomie usuelle de notre existence, individuelle 
ou sociale, parce que l’amour utilise spontané- 
ment, au profit de chacun et de tous, jusqu'aux 
moindres facultés mentales; tandis que l’égoïsme 
dénature ou paralyse les plus éminentes:dis- 
positions, dès-lors souvent bien plus pertur- 
batrices qu’eflicaces, quant au bonheur réel, soit 
privé, soit public. La profonde sagesse du catho- 
licisme, en constituant enfin la morale au-dessus 
de toute l'existence humaine, afin d’en diriger et 
contrôler sans cesse les divers actes quelconques, 
a donc certainement établi le principe le plus fon- 
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damental de la vie sociale, et qui, quoique mo- 
mentanément ébranlé on obscure par de dange- 

\reux sophismes, surgira toujours finalement, avec 
une évidence croissante, d’une étude de plus en 
plus approfondie de notre véritable nature ) Sur- 
tout quand le positivisme rationnel aura spon- 
tanément dissipé, à ce sujet, les ténébres méta- 
physiques. 

» Du reste, en considérant, à cet égard, aussi 
bien que sous tout autre aspect plus déterminé, 
l'appréciation morale du catholicisme )il ne faut 
jemais oublier que, par suite même de l’indépen- 
dance élémentaire de la morale envers la politi- 
que, organisée par la séparation générale entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, la doc- 
trine morale a dû dès lors se composer essentiel- 
lement d’une suite de types, destinés surtout, non 
à formuler immédiatement la pratique réelle, 
mais à caractériser convenablement la limite , 
toujours plus ou moins idéale, dont notre con- 
duite devait tendre sans cesse à se rapprocher 
de plus en plus. La nature et la destination de 
ces types moraux sont entièrement analogues à 
celles des types scientifiques où esthétiques, qui, 
daus'toute œuvre rationnellement dirigée, servent 
de guide indispensable à nos diverses conceptions, 
et dont le besoin se fait sentir jusque dans les 
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plus simples opérations humaines, même indus- 
irielles. On a radicalement méconnu, sous ce rap- 
port, Leneit général de la morale catholique; de 
manière à n’en pouvoir porier que de faux juge- 
mens philosophiques, lorsqu'on lui a irrationmel- 
lement reproché la prétendue exagération, de ses 
| principaux préceptes : il serait aussi judicieux de 
critiquer les peintres, par exemple, sur la perfec: 
tion chimérique de leurs modèles intérieurs. leg 
clair, en général, que des types quelconques doi: 
vent nécessairement dépasser les réalités corres- 
pondantes, puisqu'ils en doivent constituer les 
limites idéales, au-dessous desquelles la pratique 
ne restera certainement que trop, encore plus 
dans l’ordre moral que dans l’ordre intellectuel: 
ce qui n'empêche nullement, en lun et l’autre 
cas, leur. ullité fondamentale , pourvu qu’ils 
soient convenablement construits; condition que 
l’idée même de limite, telle que les géomètres 
l'ont régularisée, est éminemment propre à dés 
finir exacterent aujourd’hui. L'instinct, philoso: 
phique du catholicisme lui.a fait remplir spontaz 
nément, de la manière la plus heureuse ; cette 
condition indispensable, en le conduisant à faire 
passer, pour plus d'efficacité pratique, ses types 
moraux de l’état abstrait à Pétat concret, épreuve 
vraiment décisive qui, en un sujet quelconque; 
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manifesterait aussitôt l’exagération effective des 
conceptions initiales : c’est ainsi que les premiers 
philosophes qui ont ébauché le catholicisme se 
sont complus naturellement dans l'application de 
leur génie social à concentrer graduellement, sur 
celui auquel ils rapportaient la fondation primor- 
diale du système, toute la perfection qu'ils pou- 
vaient concevoir dans la nature humaine; de ma- 

ière à l’ériger ensuite en type universel et actif, 
alors admirablement adapté à la direction morale 
de l'humanité, et dans lequel, en un cas quel- 
conque, les plus chétifs et les plus éminens pou- 
vaient également trouver des modèles généraux 
de conduite réelle; ce type sublime ayant d’ail- 
leurs été admirablement complété par la concep- 
üon , encore plus idéale, qui représente, pour la 
femme, la plus heureuse conciliation mystique de 
la pureté avec la maternité. 

Toutes les diverses branches essentielles de la 
morale universelle ont recu du catholicisme des 
améliorations capitales, qui ne sauraient être ici 
spécialement mentionnées, et pour la juste ap 
préciation desquelles je puis d’ailleurs renvoyer 
provisoirement aux philosophes catholiques, sur- 
tout à Bossuet et à De Maistre, qui les ont, en 
général, sainement jugées. Je dois me borner 
maintenant à lindication rapide des plus impor- 

re 
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| 
tans progrès, dans les trois parties successives qui 
composent l’ensemble de la morale, d’abord per- 
sonnelle, puis domestique, et enfin sociale, sui- 
vant la division établie au cinquantième chapitre. 

Consacrant l'opinion unanime des philosophes 
antérieurs, le catholicisme a dignement envisagé 
les vertus individuelles comme la première base 
de toutes les autres, en ce qu’elles offrent l’exer- 
cice le plus naturel et le plus décisif à cet ascen= 
dant énergique de la raison sur la passion, d’où 
dépend tout le perfectionnement moral. Aussi ne 
doit-on pas même croire dépourvues d'efficacité 
sociale, surtout au moyen-äge, ces pratiques arli- 
licielles où l’homme était poussé à s'imposer vo- 
lontairement des privations systématiques, qui ; 
malgré leur inutilité apparente, ont pu constituer 
d’heureux auxiliaires permanens de l'éducation 
morale (1). Du reste, les vertus simplement per- 
sonnelles ont commencé alors à être conçues di- 


(1) Les pratiques hygiéniques imposées par le catholicisme, outre 
leur utilité indirecte pour entretenir de salutaires habitudes de sou- 
mission morale et de contrainte volontaire, se rapportaient directe 
ment à l’action générale du régime sur l’ensemble de notre nature, 
dont la haute importante n’est plus douteuse aux yeux des bons esprits, 
et que la saine philosophie devra soumettre un jour à une sage disci- 
pline rationnelle, destinée à réaliser, sous l’assentiment éclairé de la 
raison publique, l’entière efficacité, physique et morale, de ce puissant 
moyen de perfectionnement humain. 
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rectement dans leur destination sociale, tandis que 
les anciens les recommandaient surtout à titre de 
prudence purement relative à l’individu, isolé- 
. ment considéré : la philosophie positive poursuivra 
de plus en plus cette importante transformation, 
qui tend à ôter à l’arbitrage de la sagesse privée des 
habitudes où l'individu est loin certes d’être seul 
intéressé. L’humilité , tant reprochée à cette par- 
tie élémentaire de la morale catholique, constitue, 
au contraire, une prescription capitale, dont la 
valeur réelle n’est pas seulement bornée à ces 
temps d’orgueillense oppression qui en ont mieux 
manifesté la nécessité, mais se rapporte, en géné- 
ral, aux vrais besoins moraux de la nature hu- 
maine, où il: n’est pas à craindre, sans doute, que 
l’orgueil et la vanité soient effectivement jamais 
trop abaissés : la nouvelle philosophie sociale con- 
. firmera et même perfectionnera nécessairement, à 
un haut degré, cet important précepte, en léten- 
dant spontanément jusqu'aux supériorités intellec- 
tuelles, quoiqu’elle leur ouvre le plus vaste champ; 
car, rien n’est assurément plus propre que les étu- 
des positives, pour peu, du moins, qu’elles soient 
convenablement approfondies et philosophique- 
ment conçues, à faire continuellement apprécier, en 
tous sens, la faible portée de notre intelligence, quel- 
quenoble fierté rationnelleque doive d’ailleurs nous 
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inspirer uue satisfaisante découverte de la vérité. 
Mais je dois surtout signaler, au sujet de ce pre- 
mier ordre de prescriptions morales, une dernière 
innovation essentielle, heureusement accomplie 
par le catholicisme, et dont la philosophie méta- 
physique a fait méconnaître l’éminente valeur s0- 
ciale : je veux dire la réprobation générale du sui- 
cide , dont les anciens, aussi dédaigneux dé leur 
propre vie que de celle d'autrui, s'étaient sisouvent 
fait un monstreux horineur, ou da moins une trop 
fréquente ressource, plus d’uiie fois imitée par 
leurs philosophes! loin d’en être blâmée. Cette 
pratique antisociale devait, sans douté, sponta - 
nément décroître avec la prédorninance des mœurs 
militaires; mais c’est certainement uné des ploit 
res morales du catholicisme d’en avoir convena- 
blement organisé l’énergique condamnation, dont 
l’importance,momentanémentoubliéeaujourd’hui 
à cause de notre anarchie intellectuelle, sera cer- 
tainement toujours confirmée par une exacte/ana- 
Jyse des vrais besoins moraux de la ‘société hu- 
maine. Plus la vie future perd nécessairement de 
son efficacité morale, plus il importe, évidem- 
ment, que tous les hd soient, autant que 
possible, invinciblement attachés à la vie réellé, 
sans pouvoir en éluder les douloureuses ‘consé- 
quences par une catastrophe inopinée, qui laisse 
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à chacun la dangereuse faculté d'annuler, à son 
gré, la réaction indispensable que la société a 
compté exercer sur lui : en sorte que, d’après des 
moufs purement humains, le suicide sera un jour 
non moins plemement réprouvé sous le régime 
positif, comme directement contraire aux bases 
générales de la moralité humaine. 

L’aptitude morale du catholicisme s’est surtout 
manifestée dans l’heureuse organisalion de la mo- 
rale domestique, enfin placée à son rang vérita- 
ble, au lieu d’être absorbée par la politique , sui- 
vant le génie de toute l'antiquité. Par la séparation 
fondamentale entre l’ordre spirituel et lordre 
temporel, et par l’ensemble du régime correspon- 
dant, on a été conduit, au moyen-âge, à sentir 
que la vie domestique devait être désormais la 
plus importante pour la masse des hommes, sauf 
_ le petit nombre de ceux que leur nature excep- 
tionvelle et les besoins de la société devaient ap- 
peler principalement à la vie politique, à laquelle 
les anciens avaient tout sacrifié, parce qu'ils ne 
considéraient que les hommeslibres dans des popu- 
lations surtout composées d'esclaves. Ce soin pré-’ 
pondérant du catholicisme pour Îa morale do- 
mestique a eu tant d’admirables résultais, que leur 
| analyse sommaire ne saurait être indiquée 161. Je 
ne m’arrête donc pas à considérer l’heureux per- 
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fectionnement général de. la famille humaine, 
sous l'intervention continue de l’influence catho- 


lique, pénétrant spontanément dans les plus. 


intimes relations, où, sans tyrannie, elle dévelop- 
pait graduellement un juste sentiment des de- 
voirs mutuels : et cependant il serait, par exem- 
ple, d’un haut intérêt de mieux apprécier qu'on 
ne l’a fait encore comment le catholicisme, tout 
en consacrant, de la manière la plus solennelle, 


l'autorité paternelle, a totalement aboli le des- 


potisme presque absolu qui la caractérisait chez les 
anciens, et qui, dès Ja: naissance, était si fré- 
quemment manifesté par le meurtre ou laban- 
don des nouveaux-nés, encore : essentiellement 
légitimes hors. de la sphère territoriale du mo- 
nothéisme. Resireint ici par d’inévitables limites, 
j'indiquerai seulement ce qui se rapporte au hen 
le plus fondamental, envers lequel, après une 
profonde appréciation , tous les vrais philosophes 
finiront, à mon gré, par  recomiaître bientôt, 
malgré nos graves aberrations actuelles, qu'il ne 
reste. vraiment à faire rien d’esséntiel, si ce n’est 
de consolider et de, compléter ce que le catholi- 


cisme a si heureusement organisé. Nul ne con- 


teste plus maintenant qu'il nait essentiellement 
amélioré la condition: sociale des femmes, et'ce- 
pendant personne n’a remarqué qu’il leur a ra- 
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Bicalément enlevé toute participation quelconque 
aux fonclions sacerdotales, même dans la cons- 
 tiltution des ordres monastiques où il les a ad- 
mises. On doit ajouter, en outre, pour fortifier 
cette importante observation, qu’il leur à, autant 
que possible, pareillement interdit la royauté, 

dans tous les pays où son influence politique a 
pu être suffisamment réalisée, en modifiant, dans 
des vues d'aptitude, l’hérédité purement théo- 
cratique, où la caste dominait d’abord absolu- 
ment. Ces incontestables restrictions doivent 
faire comprendre que le perfectionnement opéré 
par le catholicisme a surtout consisté, quant aux 
femmes, en les concentrant davantage dans leur 
existence essentiellement domestique, à garantir la 
juste liberté de leur vie intérieure, et à consolider 
leur situation, en consacrant l’indissolubilité fon- 
damentale du mariage ; tandis que, même chez les 
Romains, la répudiation facultative altérait grave- 
ment, au détriment des femmes, l’état de pleine mo- 
nogamie. Vainement arguë-t-on de quelques dan- 
gers exceptionnels ou secondaires, dont la réalité 
est trop incontestable, pour déprécier aujourd’hui 
cette indispensable fixité, si heureusement adaptée, 
en: général, aux vrais besoins de notre nature, 
où la versatilité n’est pas moins perniciense aux 
sentimens qu'aux idées, et sans laquelle notre 
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- courte existence se consumerait en une suite in" 


terminable et illusoire de déplorables essais, où 


l'aptitude caractéristique de l’homme à se modi- 
fier conformément à toute situation vraiment im- 
muable serait radicalement méconnue, malgré son 
importance extrême chez les organismes peu pro- 
noncés, qui composent l’immense majorité. L/0- 
bligation de conformer sa vie à une insurmon- 
table nécessité, loin d’être réellement nuisible au 
bonheur de l’homme , en constitue ordinairement, 
au contraire, pour peu que cette nécessité soit 
tolérable, l’une des plus indispensablesconditions, 
en prévenant ou contenant l’inconstance de nos 
vues et l’hésitation de nos desseins; la plupart 
des individus étant. bien plus propres à pour- 
suivre l’exécution : d’une conduite dont les don- 
nées fondamentales sont indépendantes de leur 
volonté, qu’à choisir convenablement celle qu'ils 
doivent tenir : on reconnaît aisément, en effet, 
que notre principale félicité morale se .rap- 
porte à des situations qui n’ont pu être choi- 
sies, comme celles, par exemple, de fils et. de 
père. En indiquant, au chapitre suivant, les 
graves atteintes que le protestantisme a tenté 
d'apporter à l'institution fondamentale du mariage 
catholique, j'aurai lieu de faire plus directement 
sentir que la dangereuse faculté du divorce, loin 
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de perfectionner une telle institution, au profit 
réel d’aucun sexe, tendrait', au contraire, si elle 
pouvait s'introduire réellement dans les mœurs 
modernes, à constituer une imminente rétrogra- 
dation morale, en donnant une trop libre carrière 
aux appétits les plus énergiques, dont la répres- 
sion continue, combinée avec une légitime satis- 
faction, doit nécessairement augmenter à mesure 
que l’évolution humaine s’accomplit , comme je 
lai établi, en principe, à la fin du volume pré- 
cédent. Renfermant à jamais les femmes dans la 
vie domestique , le catholicisme a d’ailleurs si in- 
timement lié les deux sexes, que, d’après les 
mœurs d’abord organisées sous son influence, 
l’épouse acquiert nécessairement un droit impres- 
criptible, et même indépendant de sa conduite 
propre, à participer, sans aucune condition ac- 
tive , non-seulement à tous les avantages sociaux 
de celui qui l’a une fois choisie, mais aussi, au- 
tant que possible , à la considération dont il jouit : 
il serait certes difficile d'imaginer une disposition 
praticable qui favorisät davantage le sexe néces- 
sairernent dépendant. Loin de tendre à la chi- 
mérique émancipation, et à légalité non moins 
vaine , qu’on rêve aujourd’hui pour lui, la civili- 
sation, développant, au contraire, les différences 
essentielles des sexes aussi bien que toutes les 
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autres, comme je lai déjà indiqué au chapitre prés 
cédent , enlève de plus en plus aux femmes toutes 
les fonctions: qui peuvent les détourner de leur | 
vocation domestique. On ne peut, sans doute, 
mieux juger, à cet égard, de la vraie tendance uni- 
verselle qu’en examinant ce quise passe dans les 
classes élevées de la société , où les femmes ont pu 
suivre plus aisément leur véritable destinée, et 
qui doivent, par conséquent, offrir, à cet égard, 
une sorte de type spontané, vers lequel con: 
vergeront ultérieurement, autant. que! possible, 
tous les autres modes d’existence : or, on saisit 
ainsi directement la loi générale de l’évolution 
sociale en ce qui concerne les sexes, et qui con- 
siste à dégager de plus en plus les femmes de toute 
occupation étrangère à leurs fonctions domestiques, 
de manière, parexemple, à faire un'jour repousser, 
comme honteuse pour l’homme, dans tous les 
rangs sociaux, ainsi qu'on le voit déja chez, lés 
plus avancés, la pratique des trayaux pénibles par 
les femmes, dès-lors partout réservées, d’une ma- 
nière de plus en: plus exclusive; à leurs! nobles 
attributions caractéristiques d’épouse et de mères 
Quoique je ne puisse pas même ébaucherici la série 
spéciale d'observations ‘sociales propre’ à. confirs 
mer irrécusablement ce principe général, d’ailleurs 
si conforme à la vraie connaissance denotrenature, 
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mais qui ne saurait être convenablement établi 
que dans imon traité particulier de philosophie 
politique, j'espère cependant que cette rapide in- 
dication ; quelque imparfaite qu'elle doive être, 
suffira pour faire déjà sentir aux meilleurs esprits 
que, hors d’une telle tendance élémentaire, qui 
reste désormais à consolider et à compléter chez 
toutes les classes quelconques de la société moderne, 
il ne peut exister, en réalité, de moyens eflicaces 
d'améliorer la condition actuelle des femmes que 
ceux qui résulteront spontanément de la régénéra- 
tion rationnelle de l'éducation bumaine, chez l’un 
et l'autre sexe, sous l’ascendant ultérieur de la 
philosophie positive. 

Considérant enfin la morale sociale proprement 
dite, 1l serait certes superflu de constater expres- 


_sément ici linfluence capitale du catholicisme 


pour modifier le patriotisme , énergique mais sau- 
vage, qui animait seul les anciens, par le sentiment 
plus élevé de l'humanité ou de la fraternité uni- 
verselle, si heureusement vulgarisé par lui sous 


. ja douce dénomination de charité. Sans doute, 


la nature des doctrines, et les antipathies reli- 
gieuses qui en résultaient, restreignaient beau- 
coup, en réalité, cette hypothétique universalité 
d'affection, essentiellement limitée d'ordinaire 


aux populations chrétiennes ; mais, entre: ces Li- 
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mites, les sentimens de fraternité des différens 
peuples étaient puissamment développés, outre 
la foi commune qui en était le principe, par leur 
uniforme subordination habituelle à un même 
pouvoir spirituel, dont les membres, malgré leur 
nationalité propre, se sentaient spontanément con- 
citoyens de toute la chrétienté : on a justement 
remarqué que l’amélioration des relations euro- 
péennes, le perfectionnement du droit interna- 
tional, et les conditions d'humanité de plus en 
plus imposées à la guerre elle-même, remontent, 
en effet, jusqu’à cette époque où l'influence ca- 
tholique lait directement toutes les parties de 
l’Europe. Dans l’ordre intérieur de chaque nation, 
les devoirs généraux qui se rattachent à ce grand 


principe catholique de la fraternité ou de la cha-. 


rité universelles, et qui »#’ont aujourd’hui perdu 
momentanément leur principale efficacité que par 
suite de l’inévitable décadence du système théo- 
logique qui les imposait, ont graduellement tendu 
à constituer, par leur nature, le moyen le moins 
imparfait de remédier, autant que possible, sur- 
tout en ce qui concerne la répartition des riches- 
ses, aux inconvéniens inséparables de l’état social, 
et dont, à l’aveugle imitation des anciens, on 
cherche aujourd’hui la vaine solution dans des 
mesures purement matérielles ou politiques, aussi 
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impuissantes que tyranniques, et susceptübles de 
conduire aux plus graves perturbations sociales, 
Il est clair, en principe, que la seule séparation 
rationnelle des deux pouvoirs, organisant la haute 
indépendance de la morale envers la politique, 
peut permettre, dans l’avenir, comme dans le 
passé, d'imposer à chacun, sans danger pour lé- 
conomie temporelle de la sociélé, l'obligation 
impérieuse, mais purement morale, d'employer 
directement sa fortune, et tous ses autres avan- 
tages quelconques, en raison de sa position, au 
soulagement de ses semblables ; tandis que la 
philanthropie métaphysique n’a pu réaliser jus- 
qu'ici, à cet égard, d’autre solution pratique que 
d'instituer des cachots pour ceux qui demandent 
du pain. Telle fut l’heureuse source de tant d’ad- 
-mirables fondations, destinées à l’adoucissement . 
varié des misères humaines , et que la politique 
métaphysique a eu l'étrange courage de condam- 
ner, au nom de la prétendue science de l’économie 
politique, tandis qu’il reste, au contraire, aujour- 
d’hui, en les réorganisant, à les étendre et à les 
compléter; institutions totalement inconnues à 
Pantiquité, et d'autant plus merveilleuses, qu’elles 
provinrent presque toujours des dons volontaires 
d’une munificence privée, à laquelle la coopéra- 
on publique se joignait rarement. Eu dévelop- 
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pant, au plus haut degré compatible avec limper: 
fection radicale de la philosophie théologique, le 
sentiment universel de la solidarité #%sociale, le 
catholicisme n’a pas négligé celui de la perpétuité, 
qui en constitue, par sa nature, l'indispensable 
complément, en liant tous les temps aussi bien. 
que tous les lieux', comme je l'ai indiqué ailleurs: 
Telle était la destination générale de ce grand 
système de commémoration usuelle, si heureu= 
sement construit par le catholicisme, à limitation 
_Judicieuse du polythéisme. Si un semblable sujet 
pouvait ici être suffisamment examiné, il serait 
aisé de faire admirer les sages précautions intro- 
duites par le catholicisme, et ordinairement res- 
pectées, pour que la béatification, remplaçant 
ainsi l’apothéose, atteignit plus complétement 
encore à sa principale destination sociale, en évi- 
tant les honteuses dégénérations où la confusion 
radicale des deux pouvoirs élémentaires avait en- 
trainé, à cet égard , aux temps de décadence, les 
Grecs et surtout les Romains ; en sorte que cette 
noble récompense n’a été, en effet, presque jamais 
décernée, pendant la majeure partie de l’époque 
catholique, qu’à deshommes plusou moinsdignes; 
éminens ou utiles, soit moralement, soit même 
intellectuellement, toujours choisis, avec ‘une 
entière imparlialité, parmi toutes les ‘classes s0= 
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ciales, depuis les plus éminentes jusqu’ auxy, lus 
eve: Ilest d’ailleurs évident que le régime 
positif remplira spontanément cette attribution 
capitale avec bien plus de perfection et de liberté 
encore, puisqu'il pourra l’étendre habituellement, 
non-seulement à tous les modes possibles de l’ac- 
tivité humaine, mais aussi à tous les témps'et'à 
tous les liéüx, " être arrêté 'pâr aucune étroite 
dissidence de doctrine, parce que, seule suscep- 
tible +'anremPrer réellement l’ensémble con- 
tinu de l'humanité totale dans sa vaste unité, 
aussi complète’ qu'irrécusable, sa philosophie 
est exclusivement propre ‘à reconnaître: et à 
glorifier toute vraie participation quelconque à la 
grande évolution de notre espèce. obligation de 
damner: Homère , Aristote , Archimède:, etc., 
devait être certes bien douloureuse à tout :phi- 
losophe : catholique ; et néanmoins ‘elle était 
strictement imposée par lPimparfaite nature du 
système : il ni: a que: le positivisme qui puisse 
tout: apprécier, sans ‘cependant: rien compro - 
mettre. 157) | 

m:Telle est la faible indication sommaire quu doit 
disposer le lecteur à comprendre, d’après les prin- 
cipesique jai établis; limmense régénération 
morale:que le catholicisme a accomplie, au moyen- 
âge, autant que le permettaient le caractère de 
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cette phase sociale .et la philosophie qu'il a été | 
forcé. d'employer: en. sorte que :son! immortelle 
ébauche a suffisamment manifesté la vraie nature: 
de cette grande opération. ainsi que esprit gé- 
néral je doit. y présider, .et les Hrincipales con- 
ditions à remplir, laissant seulement à à! recons- 
iruire désormais, d’après une philosophie : plus 
réelle et plus,stable; l’ensemble fondamental de 
cet admirable édifice. Il ne. nous mie plus maine 
tenant, afin d’avoir convenablem nt apprécié le 


régime monothéique, dont P analysé Sociale, d’a- 
bord politique, ensuite morale, est ainsi termi- 
née, qu'à juger enfin ;, d’une manière générale, 
ses vrais attributs intellectuels, dont les deux 
chapitres suivans devront. ensuite manifester: les 
grandes. conséquences sociales, -qui, prolongées 
jusqu'à notre époque," la rattachent directement 
à ce berceau nécessaire, de. toute: la: civilisation 
moderne; On doit aisément concevoir;-en-eftet; 
d’après l’ensemble des considérations! déjarexpo- 
sées dans ce chapitre, que l’importance prépon+ 
dérante de la mission sociale que nous venonstde 
reconnaître à ce régime a dû long-tempsconténir 
le développement-direct de ses propriétés mens 
tales, qui n’ont pu,se mamifester pleinement que 
par leurs suites ultérieures, quand çe système, émi- 
nemment transitoire, était déjà en*pleine: décom® 
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position politique ; ce qui a dû empêcher la juste 
détermination générale de ces caractères intel- 
lectuels, dont, la vraie source: primitive était 
ainsi trop peu marquée, quoique! tout le mou- 
vement spirituel des temps: modernes remonte 
incontestablement,, comme je l’expliquerai, jus- 
qu’à ces temps mémorables, si irrationnellement 
qualifiés de ténébreux' par une vaine critique mé- 
taphysique, dont le protestantisme fut le prenuer 
praane, haie. in: dsuifhénht + 

Notre théorie esplique facilement le. rétard 
considérable du mouvement intellecinel corres- 
pondant au système monothéique du moyen-âge, 
sans exiger que, méconnaissant, à cet égard, les 
vrais attributs caractéristiques d’un tel système, 
on lui suppose, envers les progrès de l'esprit hu- 
main,,une antipathie radicale, peu compatible 
avec sa nature. et qui n’a pu exister, même à un 
degré beaucoup moindre qu’on ne.le croit com- 
munément, que dans son âge de décadence pro- 
noncée, lorsque; attaqué de toutes parts, il devait 
être presque uniquement occupé, du soin difficile 
de sa, propre conservation, comme je l’indiquerai 
au chapitre suivant. Il est d’ailleurs évident qu’on 
a fort exagéré, sous ce rapport, l'influence des 
invasions germaniques, en leur attribuant surtout 
ce mémorable ralentissement de l’évolution intel- 
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lectuelle pendant la majeure partie du moyen- 
âge, puisqu'il avait certainement précédé de plu- 
sieurs siècles ces bouleversemens politiques. Deux 
observations historiques, également décisives, 
: l'une de temps, l’autre de lieu, dont l'exactitude 
est aussi incontestable que l'importance, doïvent 
mettre sur la voie de la véritable explication de 
ce phénomèné remarquable, jusqu’à présent si 
mal compris : car, d’un côté, le préténdu réveil 
d’une intelligence qui, quoique ayant dû changer 
la direction de son activité, ne s’était jamais en- 
gourdie, c’est-à-dire , en réalité, l’accélération du 
mouvement mental, suivit immédiatement l’é- 
poque de la pléine maturité du régime catholique, 
au onzième siècle, et s’accomplit d’abord pendant 
son principal ascendant social; d’une autre part, 
ce fut au centre même de cet ascendant, et prés- 
que sous les ÿeux de la suprême autorité sacer- 
dotale, qué se manifesta’ d’abord une telle accé- 
lération, puisqu'il est impossible de méconnaître, 
au moyen-âge, l’éclatante supériorité de Pltalie; 
sous quelque aspect intellectuel qu’on l’envisages 
philosophique, scientifique, esthétique; et même 
industriel : double indice irrécusable de Paptitude 
nécessaire du catholicisme à seconder’alors Pessor 
général de lesprit humain. Une étude” appro= 
fondie du ralentissement antérieur montre avéé 
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évidence qu’il avait été essentiellement dû à im- 
portance prépondérante de l'opération fondamen- 
tale qui avait consisté à organiser graduellement 
le régime monothéique du moyen-âge, dont la 
_ longue et difficile élaboration devait certainement, 
jusqu'à ce qu'elle fût suffisamment accomplie, 
absorber, d’une manière à peu près exclusive, les 
plus grandes forces intellectuelles, et commander, 
plus qu'aucun autre sujet quelconque, l'attention 
et l'estime publiques : de facon à laisser la direc- 
tion provisoire du mouvement mental propre- 
ment dit à des esprits peu éminens, excités par de 
moindres encouragemens habituels, en un temps 
où d’ailleurs l’état général de notre évolution 
spirituelle ne pouvait guère comporter, en aucun 
genre, des progrès immédiats d’une haute portée, 
et ne permettait que la conservation essentielle, 
accompagnée d'améliorations secondaires, des ré- 
sultats déjà obtenus. Telle est l’explication simple 
et rationnelle de cette apparente anomalie, qui 
ne suppose, comme on le voit, ni dans les hommes 
n1 dans les institutions, ni même dans les évè- 
nemens, aucune tendance radicale, systématique 
Qu involontaire, à la compression de l'esprit hu- 
main, et qui en rattache directement le principe 
spontané à l’inévitable obligation d'appliquer tou- 
jours les plus hautes capacités aux opérations eXI= 
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gées , à chaque époque, par les plus grands besoins 
de l’humanité, qui certes ne pouvait alors rien 
offrir-de: plus digne de Pintérêt capital de tous 
lés penseurs que le développement progressif des 
institutions catholiques. Quand lé système ‘est 
enfin parvenu, sous Hildebrand, à sa pleine ma - 
turité sociale ; et après que les principales diffs 
cultés relatives à son application politique eurent 
été surmontées, autant du moins que le compor- 
tait la nature des temps et celle des doctrines, le 
mouvement intellectuel, qui, quoiqu’on ten’ aît 
dit, n'avait jamais été un seul instant interrompu, 
reprit spontanément une activité nouvelle ; et, 
appelant, à son tour, d’une manière de plus en 
plus prononcée, l’emploi des capacités prépon= 
dérantes, aiusique l'attention universelle, il réa- 
lisa graduellement les immenses progrès que nous 
devrons apprécier dans la cinquante-sixième le: 
con. L’influence-que l’on attribue communément 
aux Arabes sur cetté mémorable recrudescence, 
a été certainement trés exagérée, qüoiqu’elle ait 
dû réellement hâter un peu l’éssor spontané qui 
devait alors sé manifester. Du reste; cette in- 
fluence secondaire, convenablement étudiée; perd 
le caractère essentiellement accidentel qu’elle con: 
serve encore chez les meilleurs esprits, quand on 
envisage directement les principaux caractères’ de 
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l’évolution arabe. Quoique Mahomet (à) ait tenté , 
par une imitation trop peu rationnelle, d’orga- 
niser le monothéisme chez une nation qui n’y 
était pas, à beaucoup près, convenablement pré- 
parée, ni au spirituel, ni au temporel, et que, par 
suite, cette tentative n'ait pu suffisamment pro- 
duire les principaux résultats sociaux propres à 
une telle transformation, et surtout cette division 
fondamentale des deux pouvoirs élémentaires qui 
doit la caractériser dans les cas vraiment favora - 
bles ; quoique ce mémorable ébranlement n’ait pu 
ainsi aboutir directement qu'à la plus monstrueuse 
concentration politique, par la constitution d’une 
sorte de théocratie militaire ; cependant, les pro- 
priétés mentales inhérentes au monothéisme n’ont 
pu y être entièrement annulées, et ont dû même 
s’y développer d’abord avec d'autant plus de ra- 
pidité que cette imperfection radicale du régime 
correspondant en a rendu l'essor très facile, sans 
exiger la longue et pénible élaboration qui a été 
nécessaire au catholicisme, et en laissant dès 4ors 


(2) Suivant les prescriptions logiques préalablement établies au 
début de ce volume , nous ne pouvons ici considérer le mahométisme 
que relativement à la principale évolution sociale, dès-lors essentielle- 
ment äccomplie en Occident. L'action capitale qu’il a exercée. sur 
l'Orient est d’une toute autre nature, et, le plus souvent, très favo- 
rable à l’essor des civilisations correspondantes, surtout dans l’fnde, 
et encore plus dans les grandes îles malaises. 
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naturellement disponibles, presque dès l’origine; 
les principales capacités spirituelles pour la cul- 
ture purement intellectuelle, dont les germes y 
étaient déjà .spontanément déposés, d’après la 
tendance antérieure du mouvernént philosophi- 
que vers l'Orient, depuis que lOccident était 
absorbé par le développement du: système catho= 
lique. C’ést ainsi que les Arabes se sont trouvés 
propres à figurer honorablement dans cette sorte 
d'intervèene occidental, sans que leur interven- 
lion ait élé-toutefois radicalement indispensable 
pour opérer , à cet égard, la transition générale, 
essentiellement spontanée, de Pévolution grecque 
à notre évolution, moderne. L'ensemble de ces 
considérations explique donc, d’une manière plei- 
nement-saüsfaisante, pourquoi le régime mono: 
théique du moyen-âge devait développer aussi 
tardivement ses principales propriétés intellec- 
tuelles, dont cet inévitable délai naturel ne sau- 
rait faire contester la réalité ni l'importance. Mais 
il prouve, en même temps, que, par une çoinci- 
dence nécessaire, ci-après spécialement motivée, 
cetie dernière influence fondamentale n’a pu de- 
venir. essentiellement efficace que, lorsque, la dé- 
cadence générale de ce système avait déjà vérita- 
blement commencé. Ainsi, son appréciation 
directe doit être naturellement renvoyée-aux deux 
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chapitres suivans, destinés à examiner soit cette 
désorganisation graduelle, soit Pélaboration pro- 
_ gressive des nouveaux éléments sociaux ; double 
grande série des résultats nécessaires de laction 
générale d’un tel système, quoique la source réelle 
en-soit trop méconnue. Tels sont les motifs évi- 
dens'qui nous obligent ici à indiquer seulement, 
de la manière la plus sommaire, le principe gé- 
néral de cette influence mentale, sous chacun des 
quatre aspects essentiels qui lui sont propres. 

Sous le point de vue philosophique proprement 
dit, l'aptitude intellectuelle du catholicisme est 
aussi éminente que mal appréciée. Nous avons 
déjà considéré l’extrême importance sociale du 
mémorable système d'éducation universelle qu'il 
parvint à organiser jusque chez les classes les plus 
inférieures des populations européennes ; comme 
Va d’ailleurs honorablement tenté, à son exem- 
ple, le monothéisme de Mahomet. Or, quelque 
imparfaite que doive sembler aujourd’hui la phi- 
losophie purement théologique qui se trouvait 
ainsi vulgarisée, elle a, dans l’ordre mental, long- 
temps exercé une très heureuse influence sur le 
développement intellectuel de la masse des na- 
lions civilisées, dès-lors régulièrement assujéties, 
d’une manière continue ou fréquemment pério- 
dique, à un certain exercice spirituel, pleinement 
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adapté à leur situation, et aussi propre à élever 
leurs idées au-dessus du cercle borné de-leur vie 
matérielle qu’à épurer leurs sentimens-babituels; 
on ne peut convenablement sentir l’utilité d’une 
telle action que par l'appréciation comparative 
des cas oùelle n’existe point, sans être autrement 
remplacée. L’efficacité de cet enseignement-élé- 
mentaire devait être alors d'autant plus grande 
qu'il répandait des notions saines, quoique :em- 
piriques, sur la nature morale de l’homme, et 
même une certaine ébauche, vague et étroite, 
mais réelle à quelques égards, de l'appréciation 
historique de l’humanité, spontanément ratta- 
chée à l’histoire générale de léglise. Il est même 
évident que c’est'ainsi que la grande notion phi- 
losophique du progrès humain a commencé à sur- 
oir universellèment, quelque insuffisante :ou: vi- 
cieuse qu’elle dût être alors, par suite .des eflorts 
naturels du catholicisme pour démontrer sa supé- 
riorité fondamentale sur les divers systèmes anté- 
rieurs, qui d’ailleurs ne pouvaient ainsi manquer 
d’être le plus souvent très mal appréciés : tous 
ceux qui savent convenablement mesurer les dif: 
ficultés et les conditions d’une première ébauche, 
surtout en un tel temps'et pour un tel sujet,-sen: 
tiront, j'espère, la valeur de cet heureux aperçu 
primilif, malgré son extrême imperfection inévi= 
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table. Enfin, on ne peut douter que l'influence 
de cette éducation catholique, fournissant à cha- 
que individu le moyen, et, à certains égards, le 
droit de juger tous les actes humains, personnels 
ou collectifs, d’après une doctrine fondamentale, 
en harmonie avec là division générale des deux 
pouvoirs élémentaires, n’ait ultérieurement con- 
couru à développer l’esprit universel de discussion 
sociale qui caractérise les peuples modernes, et 
qui ne pouvait habituellement exister chez les 
subordonnés tant qu’a duré la confusion des deux 
puissances ; quoique cet esprit, dont on a trop 
injustement oublié la première source, dût d’ail- 
leurs être long-temps contenu par l’indispensable 
discipline intellectuelle que prescrivait impérieu- 
sement la nature vague et arbitraire de la philo- 
sophie théologique. A ces éminens attributs, prin- 
cipalement relatifs aux masses, il faut d’abord 
joindre, pour les esprits cultivés, le libre dévelop- 
pement que le régime catholique a presque tou - 
jours permis, sauf quelques luttes passagères, à 
la philosophie métaphysique, habituellement me- 
nacée par le régime polythéique, et que le catho- 
licisme a tant protégée, malgré la tendance qu’elle 
devait bientôt manifester à l’ébranlement radica! 
de ce système, sous lequel son extension directe 
aux questions morales et'sociales a certainement 
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commencé, comme je l’expliquerai : pour rendre 
pleinement incontestable cette disposition libé- 
rale du catholicisme, il suffirait de rappeler Pad: 
mirable accueil, d’ailleurs si justement mérité, 
que sut faire ce moyen-âge tant décrié à la partie 
de beaucoup la plus avancée dela philosophie grec- 
que, c’est-à-dire à la doctrine du grand Aristote, 
qui certes avait dû être jusque alors infiniment 
moins goûtée, même chez les Grecs. On doit, en 
second lieu, noter aussi l’immense service silo 
sophique spontanément rendu par le système ca- 
tholique à la raison humaine, en vertu de sa di- 
vision fondamentale des deux pouvoirs sociaux, 
qui, mentalement envisagée, constituait une in- 
dispensable condition préalable de la formation 
ultérieure d’une véritable science sociale, par 
l’'heureuse séparation rationnelle qui en: devait 
résulter entre la théorie et la pratique politiques, 
et sans laquelle les spéculations sociales n’au- 
raient jamais pu prendre un essor indépendant, 
si ce n’est sous la vaine forme d’utopies plus.ou 
moins chimériques : quoique celte dernière proe- 
priété ne puisse commencer que de nos jours à 
recevoir sa réalisation définitive, je n’en devais 
pas moins signaler avec reconnaissance la vraie 
source primitive, dont les produits trop détour- 
nés et trop lointains ne sont presque jamais Fap- 
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portés à leur véritable origine, par ceux même 
qui les utilisent le plus: 

L'influence purement scientifique du catholi- 
cisme ne fut certainemeñt pas moins salutaire 
que son action philosophique. Sans doute le mo- 
nothéisme lui-même ne saurait être pleinement 
compatible avec le sentiment rationnel de linva- 
riabilité fondamentale des lois naturelles , toujours 
compromise nécessairement , d’une manière sinon 
réelle, au moins virtuelle, par toute subordina- 
tion théologique des divers phénomènes à des vo- 
lontés 'souveraines , quelque régulièrés qu’on soit 
conduit à les supposer par les progres croissans 
de la véritable science: et en effet, à un certain 
degré du développement humain , la doctrine 
monothéique constitue le seul obélaëté essentiel à 
Pirrésistible conviction qu’une ‘expérience très 
prolongée tend X{produire universellément à cet 
égard’; comme on a dû le constater fréquemment 
dans’les diverses parties de ce Traité, et comme 
j'aurai lieu bientôt de l'expliquer historiquement. 
Mais, au moyen-àge, notre intelligence étant cer- 
taitiément fort éloignée encure d’une telle situa- 
tion, le régime monothéique , loin de comprimer 
Péssor scientifique correspondant, devait, au con- 
traire, l’éncourager très heureusément, en le dé- 
Sagéant enfin spontanément des immenses entra- 
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ves que le polythéisme lui présentait de toutes 
parts; puisque les tentatives scientifiques n’avaient 
pu être jusque alors poursuivies, sauf l’essor ini- 
tal des simples spéculations mathématiques , sans 
choquer presque continuellement, d’une maniéré 
plus ou moins dangereuse, des explications théo= 
logiques qui s’étendaient, pour ainsi dire, aux 
moindres détails de. tous les phénomènes: tändis 
que le monothéisme, en concentrant, l’action sur- 
naturelle, ouvrait enfin à l'esprit scientifique un 
accès beaucoup plus libre dans cette étüude se- 
condaire, où il m'avait plus à lutter contre une 
doctrine sacrée spéciale, pourvu qu'ilrespectât 
les formules, dès-lors vagues et générales, qui y 
rapportaient; et il pouvait même être directe- 
ment soutenu par une disposition religieuse à Ja 
sincère admiration particulière de, la sagesse pro- 
videntielle, qui n’a dû exercer que beaucoup plus 
tard une influence vraiment rétrograde jou sta- 
tionnaire. Au point déjà atteint par notre grande 
démonstration historique, je croirais superflu d’é- 
tablir expressément que.le régime monothéique; : 
comparé au précédent , constitue une diminution 
intellectuelle très prononcée de l'esprit religieux, 
comme le régime polythéique l'avait opéré, en 
son temps s envers le régime fétichique : cette 
progression est maintenant évidente. Outre les 
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restrictions capitales, précédemment caractéri- 
sées a.une autre fin, auxquelles le catholicisme a 
soigneusement assujéti! l'esprit d'inspiration -di- 
vine , On Voit également, par la suppression spon- 
tanée. des oracles et des prophéties, dont lanti- 
quité était inondée,.et par le caractère, de plus,en 
plusexceptionnel, imprimé aux apparitions et aux 
miracles, ,.que le catholicisme; au temps de sa pré- 
pondérance, s’est noblement ‘efforcé d’agrandir, 
aux dépens. de l'esprit théologique, le. domaine 
- d’abord. si étroit. de la raison humaine, autant que 
pouvait, de permettre, la nature même de la doc- 
_trine qui servait de base à à,sa domination sociale. 

D’après ces diverses propriétés incontestables, et 
sans parler, d’ailleurs des évidentes ‘facilités que 
Pexistence sacerdotale. devait alors offrir à la cul- 
ture intellectuelle, 1l.est aîisé de concevoir l’heu- 
reuse influence que le régime monothéique du 
MOY en-àge : a dû exercer sur l'essor correspondant 
des principales sciences naturelles, qui sera spé- 
ciàlement : apprécié dans la cinquante: sixième  le- 
con : soit par la création de la chimie, fondée sur 
be concéption préalable d’Aristote relative aux 
quatre ‘élémens, et soutenue par les éners giques 
chimères qui pouvaient seules ‘alors stimuler suf-! 
fisaniment TR SITES naissante ; ; sOIt par 
les ‘notables progrès de l’anatomie, si entravée 
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dans toute l’antiquité, malgré les premiers encou: 


ragemens spontanés que j'ai signalés'au chapitre | 
précédent ; soit aussi par le développenrent con 
tinu des spéculations mathématiques antérieures 
et des connaissances astronomiques qui sy ratta= 


chaient , développement alors aussi marqué que le 


comportait essentiellement l’état de la science, 


comme J'aurai lieu de expliquer, et que caracté= 


risent, d’uné manière si mémorable, deux 8e) 
séifeetibnstenttt{é corelatifs, l'éséorde Palgèbres à 


titre de branche distincte de l’ancienne arithmé- 
tique (1), et celui de la trigonométrie, trop'im= 
parfaite et'trop bornée chez les Grecs pau les ; 


besoins croissanis de l'astronomie. ‘1 9 +: 
Quant à l’influence esthétique propre au ré- 

aime monothéique du moyen-âge, quoiqu’elle 

n’ait dû ainsi que les deux PFÉCUUPHVESE ‘se déve- 


(x) po n'ignore ni FRA, innovation réalisée, au moyen- 
âge, dans les notations numériques, ni la part incontestable de l’in- 
èaiés catholique à cet important progrès.de l’arithmétique. Un géo- 
mètré distingué, qui s'occupe, avec autant de succès que de modestie, 
de la véritable histoire mathématique (M. Chasles), a très utilement 
confirmé, dans ces derniers temps, par une sage discussion spéciale, 


au sujet de ce mémorable perfectionnément, l’aperçu xationnel.que 


devait naturellement i ME la saine théorie du développement hu- 


main, en prouvant qu’on y doit voir surtout, non uné importation de 
l'Inde par les Arabes, mais un simple résultat spontané du monvement 


scientifique antérieur, dont on peut suivre aisément, fa tendance 
graduelie vers une telle issue par des modifications successives, en par- 
tant des notations primitives d’'Aréhimède et des astronomes grecs. 
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lopper surtout que dans la période immédiatement 
suivante il est néanmoins impossible d’en Mmécon - 
naître l’éminente portée, en pensant au progrès ca- 
_ pital dé la musique et de l'architecture pendant 
cette mémorable époque. C’est alors, en effet, que 
V'art:du chant prend un nouveau Caractère fonda- 
mental, par l’introduction des notations musicales, 
ébsurtout par le développement de l'harmonie, qui 
s’y trouve d’ailleurs directement lié; il en est de 
même, et d’une manière encore plus sensible, pour 
lamusique instrumentale, qui, en ces temps de pré- 
tendue barbarie, acquit une admirable extension, 
par la création de son organe le plus puissant ef le 
plus complet: il serait certes superflu de signalér 
expressément , dans ce double perfectionnement, 
lévidente: participation de l'influence catholique. 
Son eflicacité n’est pas moins prononcée dans Je 
progrès général de l'architecture, esthétiquement 
envisagée , indépendamment de la nouvelle direc2 
tion imprimée aux constructions usuelles, en vértu 
duchangement qu’éprouvait graduellement l’exis- 
tence sociale, où d’habituelles relations privées 
succédant, avec les mœurs catholiques et féodales, 
alisolement caractéristique de la vie intérieure 
chez les anciens, devaient spontanément déter- 
miner un système d'habitations plus propre à fa- 
alter les communications individuelles. Jamais 
TOME Y. 30 
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les pensées et les sentimens de notre nature morale 
n’ont pu obtenir une aussi parfaite expression | 
monumentale que celle alors réalisée par ‘tant 
d'admirables édifices religieux, qui, malgré lirré: | 
vocable extinction des croyances correspondantes; 
inspireront toujours, à tous les vrais philosophes, 
une délicieuse émotion de profonde sympathie 
sociale. Le polythéisme, dont le culte était tout. 
extérieur aux temples, ne pouvait évidemment. 
comporter uue telle perfection, nécessairement 
réservée au système qui organisait un enseigne= 
ment universel, complété par une habitude con: 
tinue de méditations personnelles : on à certaine=. 
ment fort exagéré, à ce sujet, comme envers les 
sciences, l'influence des importations arabes, qui 
d’ailleurs est ici, comme là, aisément explicable ; 
puisque le monothéisme musulman ayant ‘dû 
éprouver naturellement les mêmes besoins essen- 
tiels, a dû spontanément déterminer, de sem- 
blables tendances; quoique son défaut radical 
d’ originalité doive rendre, en général, très sus- 
pecte , à l’un et à l’autre titre, sa prétendue ans 
tériorité de perfectionnement , du reste également 
molivée, pour les deux cas, en ce qu’elle a de 
réel, par la plus grande facilité de son.essor mens 
tal, ci-dessus caractérisée dans sa principale cause 
politique. Relativement à la poésie, il suffirait de 
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nommer le sublime Dante pour constater avec 
éclat laptitude immédiate du régime que nous 
considérons, malgré le ralentissement notable qu'a 
dû spécialement produire, à cet égard , la longue 
et pémble élaboration des langues modernes ; 
d’ailleurs le caractère trop équivoque et trop peu 
stable de l’état social correspondant présentait 
alors de puissans obstacles à l’essor des plus pro- 
fondes impressions poétiques, qui n’y pouvaient 
suffisamment trouver une inspiration directe et 
spontanée : nous avons déjà hautement reconnu 6 
dans le chapitre précédent, l'aptitude supérieure 
qui, sous ce rapport, caractérise jusqu’à présent 
le, polythéisme, dont les plus puissants génies 
n’ont pu encore convenablement affranchir la 

»poésie moderne; du reste, l'appréciation de l’é- 

 poque suivante, qui, en ce sens, aussi bien qu’en 
tous Îles autres, n’a faitique développer graduel- 
lement. les germes introduits au moyen -àge, 
achèvera de dissiper spécialement tous les doutes 
qui pourraient encore subsister à ce sujet. 

._ v Envisageanti enfin le mouvement mental im- 
primé par cé système social sous l’aspect le moins 
élevé et le plus universel, c’est-à-dire quant à 
l'essor ‘industriel, nous devons encore davantage 
ajourner son examen propre; si:évidemment ré- 
servé aux temps ultérieurs, à partir de l’émanci- 

JON 
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pation personnelle. Mais on ne saurait douter, en 
principe, que le plus grand perfectionnement 
réalisable dans l’industrie humaine devait consis-. 
ter en une sage abolition graduelle du servage, 
accompagnée de l’affranchissement progressif des 
communes proprement dites, alors accomplis 
sous l’heuréuse tutelie d’un tel régime, comme 
je l’expliquerai plus tard, et -qui constituérent la 
base nécessaire de tous les immenses succès posté- 
rieurs. Nous devrons surtout remarquer, quand 
votre marche rationnelle nous conduira directe- 
ment à une telle analyse, le nouveau caractère 
général, déjà utile à signaler ici, que dut dès-lors 
prendre de plus en plus l’industrie humaine; et 
qui fut en harmonie fondamentale avec une telle 
origine; c’est-à-dire la tendance progressive à 
l’économie des efforts humains, de plus en plus 
remplacés par les forces extérieures, dont les an- 
ciens faisaient réellement si peu d'usage. Cette 
substitution caractéristique, principale source de 
ladmirable essor de l’industriemoderne, remonte 
certainement à cette mémorable époque , où elle 
ne fut pas seulement inspirée par l'influence , en- 
core trop imparfaite, de l'étude rationnelle de 
la nature, devenue ensuite si importante à cet 
égard. Elle dut alors principalement résulter de 
la nouvelle stimulation sociale, non moins directe 
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qu'énergique, que devait produire, sous ce rapport, 
la situation fondamentale, Jusque alors inouïe ,où 
le monde catholique et féodal se plaçait de plus 
en plus par suite de l’émancipation personnelle 
des travailleurs immédiats, qui devait tendre évi- 
demment à imposer, avec un ascendant croissant, 
limpérieuse obligation générale d’épargner les 
moteurs humains, en utilisant toujours davantage 
les divers agens physiques, soit animés y Soit 
même inorganiques : cette tendance est très net- 
. tement marquée, dès l’origine, par plusieurs in 
ventions mécaniques dont l’histoire est mainte- 
nant trop oubliée, et entre autres par les moulins 
à eau, et surtout à vent. Il n’est pas douteux que 
l'existence générale de l'esclavage constituait, 
chez les anciens, encore plus que l’extrême im- 
perfection de leurs connaissances réelles, le prin- 
cipal obstacle à l'emploi étendu des machines, dont 
Ja nécessite ne pouvait être suffisamment comprise 
tant qu’on pouvait ainsi disposer, pour l'exécution 
desdivers travaux matériels, d’une provision pres- 
que indéfinie de forces musculaires intelligentes. 
C'est ainsi que la solidarité nécessaire qui lie profon- 
dément l’un à l’autre tous les divers aspects de 
lexistence humaine, individuelle ou sociale, ren- 
drait impossible toute histoire purement indus- 
trielle de humanité, concue isolément de son his- 
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toire universelle, comme je l'ai établi, en général, 


au quarante-huitième chapitre. Dureste, iest aisé 


de sentir à ce sujet, aussi bien qu'à tant d’autres 
titres déjà signalés, combien était alors indispen- 
sable l’active intervention continue de la disei- 
pline catholique pour contenir ou corriger l'ac- 
tion délétère de la doctrine théologique qui, 
surtout à l’état monothéique, doit tendre spon- 
tanément à proscrire toute grande modification in- 
dustrielle du monde extérieur, en y faisant voir 
une sorte d’attentat sacrilése à l’optimisme pro- 
videntiel, remplaçant le fatalisme polythéique : 
cette funeste conséquence naturelle de l'esprit reli- 
gieux eût, à cette époque, profitent entravé 
l'essor EE sans la persévérante dv du 
sacerdoce A pa 
Tels sont les rapides aperçus qui suffisent ici 
à caractériser sommairement les éminentes pro- 
priétés intellectuelles du régime monothéique du 
moyen-âge, en attendant que leurs principaux 
résultats ultérieurs puissent être convenablement 
appréciés, et qui déjà doivent, sans doute, faire 
spontanément ressortir l’ingrate injustice Fr cette 
frivole philosophie qui conduit, par exemple, à 
qualifier irralionnellement de barbare et téné- 
breux le siècle mémorable où brillèrent simulta- 
nément, sur les divers points principaux du 
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monde catholique et féodal, saint Thomas d’A- 
quin, Albert-le-Grand ; Roger Bacon, Dante, etc. 
L'analyse fondamentale de ce régime, d’abord 
convenablement opérée quant aux attributs so- 
ciaux, soit politiques, soit moraux, qui le carac- 
térisent surtout, ayant ainsi recu désormais l’in- 
dispensable complément général qui lui manquait 
encore, il ne nous reste donc plus maintenant, 
pour avoir entièrement terminé ce grand et diffi- 
cile examen, qu'à montrer enfin directement le 
principe essentiel de l’irrévocable décadence de 
ce système éminemment transitoire, dont la des- 
tination nécessaire, dans l’ensemble de l’évolu- 
tion humaine, devait être de préparer, sous sa 
bienfaisante tutelle, la décomposition graduelle 
de l’état purement théologique et militaire, et 
l'essor progressif des nouveaux élémens de lordre 
définitif, comme l’expliqueront respectivement 
ensuite les deux chapitres suivans. 

En quelque sens qu’on examine l’organisation 
propre au moyen-âge, une étude suflisamment 
approfondie fera toujours ressortir sa nature pu- 
rement provisoire, en représentant les dévelop- 
pemens même qu’elle avait pour mission de se- 
conder comme les premières causes radicales de 
sa chute inévitable et prochaine. Dans la consti- 
tution catholique et féodale, le régime théologi- 
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que et militaire était essentiellement aussi mo- 
difié que pouvaient le comporter son: esprit 
caractéristique et ses vraies conditions d’existence, 
de manière à pouvoir protéger et faciliter Pessor 
universel , élémentaire mais des-lors direct, de la 
vie positive et industrielle : les modifications ué— 
nérales ne pouvaient être poussées. plus loin sans 
tendre nécessairement à l'abandon définitif de 
ce premier système social. Il suflira de constater 
sommairement ici cette irrésistible nécessité en- 
vers les principales dispositions, spirituelles ou 
temporelles, d’une telle constitution. : 

Quant à l’ordre spirituel, le caractère simple- 
ment provisoire que nous savons, d’après ma 
théorie fondamentale de lévolution ‘humaine, 
devoir inévitablement appartenir à toute philo- 
sophie théologique, devait être certainement plus 
prononcé dans le monothéisme que dans aucune 
autre phase religieuse, par cela même que cette 
grande concentration y avait, comme je Pai 
prouvé, réduit autant que possible l'esprit théo- 
logique proprement dit, qui.ne pouvait plus :su- 
bir aucune importante modification nouvelle sans 
se dénaturer entièrement, et sans perdre, peuà 
peu mais irrévocablement, son ascendant social : 
tandis que, d’un autre côté, l'essor plus rapide 
et plus étendu que ce dernier état théologique dé 
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Phumianité permettait spécialement à l’ esprit po= 
sitif, non-seulement chez les hommes cultivés , 
mais aussi dans la masse des populations civilisées, 
ne pouvait manquer de déterminer bientôt de 
telles modifications. Une vaine et superficielle 
appréciation fait penser aujourd’hui, par suite 
même de la décadence du système religieux, dont 
les, exigences réelles ne sont plus suffisamment 
comprises, que Île monothéisme aurait pu ou 
pourrait encore subsister, de manière même à 
toujours servir de base morale à l’ordre social, 
dans l’état d'extrême simplification abstraite où. 
depuis le moyen-âge, l’influence métaphysique 
l’a graduellement amené: mais cette. chimère 
philosophique est ici réfutée d’avance par l’en- 
semble de notre examen de l’organisation catho- 
lique, où nous avons reconnu combien était 
vraiment indispensable à son efficacité. sociale 
chacune de ces nombreuses conditions. d’exis- 
tence tellement solidaires que l'absence d’une 
» seule devait entraîner la chute ultérieure de tout 
l'édifice, en même temps que nous avons impli- 
citement établi la nature précaire et transitoire 
de la plupart d’entre elles. Loin d’être radicale- 
ment hostile au développement intellectuel, 
comme on l’a trop proclamé, sous l’unique im 
pression, d’ailleurs exagérée, des temps de déca- 
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dence, le catholicisme Pa, au contraire, éminem- 
ment secondé, ainsi que je l’ai expliqué; mais il 
n’a pu ni dû se l’incorporer réellement : or, si cet 
essor extérieur, sous la simple tutelle catholique, 
a été effectivement très favorable à l’évolution men- 
tale, et même indispensable alors à ses progrès, 
il a dû déterminer ensuite, parvenu à-un certain 
degré, une tendance nécessaire à sortir graduel- 
lement de ce régime provisoire, dont la destina- 
Lion principale était ainsi suffisamment accomplie. 
Tel a donc été, au fond, le grand office intellee- 
tuel, évidemment transitoire , propre au catho- 
licisme: préparer, sous le régime théologique, 
les élémens du régime positif. Il en est de même, 


en réalité, dans l’ordre moral proprement dit, 


d’ailleurs intimement lié au premier: car, en 


constituant une doctrine morale, pleinement in= 


dépendante de la politique, et placée même au- 
dessus d’elle, le catholicisme a fourni directé- 
ment à ous les individus un principe fondamental 
d'appréciation sociale des actes humains, qui, 
malgré la sanction purement théologique qui pou- 
vait seule en permettre l’introduction primitive, 


devait tendre nécessairement à serattacher de plus 


en plus à l’autorité prépondérante de la simple 
raison humaine, à mesure que l'usage même de 
cette doctrine faisait graduellement pénétrer les 
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vrais motifs de ses principaux préceptes; ce qui 
ne pouvait évidemment manquer d’avoir lieu 
bientôt, sinon parmi les masses vulgaires, du 
moins chez les esprits cultivés, puisque rien n’est” 
assurément mieux susceptible, par sa nature, que 
les prescriptions.morales d’être finalement ap- 
précié d’après une expérience suffisante : en sorte 
que l'influence théologique, d’abord indispensa- 
ble à cet égard, devait peu à peu devenir essen- 
tellement inutile, une fois que sa mission pri- 
mordiale était assez accomplie; et même ensuite 
finalement antipathique, abstraction faite de toute 
répugnance méntale, en vertu des graves atteintes, 
dés lors senties avec une énergie croissante, que 
les principales conditions d’existence d’un tel 
régime devaient nécessairement porter aux plus 
nobles sentimens de notre nature, à ceux-là 
même que le catholicisme s’efforçait si heureuse- 
ment de faire prévaloir, comme je l'ai directement 
indiqué à divers titres importans. 

à - Afin de préciser convenablement le vrai prin- 
cipe général de l’irrévocable décadence, d’abord 
intellectuelle et enfin sociale, du monothéisme 
catholique, il faut maintenant reconnaître que le 
germe primordial de cette inévitable dissolution 
ultérieure avait même précédé le développement 
iilial du catholicisme, puisqu'il remonte direc= 
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tement à la grande division historique appréciée 
au chapitre précédent, de l’ensemble de noscon- 


ceptions fondamentales en philosophie naturelle | 


et philosophie morale, relatives l’une au monde 
inorganique, l’autre à l’homme moral et social. 
Cette division capitale, organisée par les philo- 
sophes grecs un peu avant la fondation du musée 


d'Alexandrie où elle fut ouvertement consacrée, | 
a constitué, comme je l’ai expliqué, la première 


condition logique de tous les progrès ultérieurs , 
en permettant l'essor indépendant de la philoso- 
phie inorganique, alors parvenue à l’état méta- 
physique proprement dit, et dont les spéculations 
plus simples devaient être plus rapidement per- 
fectibles, sans nuire toutefois à l'opération sociale 
exécutée simultanément par la philosophie morale, 
qui, restée encore, d’après la complication supé- 
rieure de son sujet propre, à l’état purement 
théologique, devait bien moins s’occuper du per- 
fectionnement abstrait de ses doctrines que de 
réaliser, autant que possible , par le régime mono- 
théique, aptitude dés conceptions théologiques 


à civiliser le genre humain. Aujourd’hui même, 


malgré plus de vingt siècles écoulés, cette mémo- 
rable séparation n’a pas encore entièrement épuisé 
son eflicacité philosophique et sociale, quoiqu’elle 
doive bientôt essentiellement cesser, parce qu’elle 


« 
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ne constitue pas, en elle-même, une répartition 
assez pisiiement rationnelle pour survivre défini- 
üvement à celte destination provisoire, qui sera 
prochainement complétée ; si du moins le grand 
travail que ] ai osé entr eprendre âtteint suffisam- 
ment. son but principal, en conduisant la phi- 
losophie naturelle à devenir enfin morale et 
politique, pour servir de base intellectuelle à la 
réorganisation sociale; ce qui achèverait certaine- 
ment le grand système de travaux philosophiques 
d’abord ébauché par Aristote en opposition radi- 
cale avec le système platonicien, comme je l’ex- 
pliquerai en son lieu. Quoi qu'ilen soit de cette 
issue finale, encore prématurée, il est incontes- 


table que cette division, historiquement envisagée, 
- se manifesta directement, dès son origine, par une 


rivalité caractéristique, de plus en plus prononcée, 
promptement transportée des doctrines aux per- 
sonnes , entre l'esprit métaphysique, ainsi investi 
du domaine de la philosophie naturelle, auquel 
se rattachaient nécessairement les rudimens scien- 
tifiques dont l'influence naissante avait d’abord 
déterminé, d’après le chapitre précédent, une 


telle séparation; et l'esprit théologique, qui, seul 


susceptible de diriger alors une véritable organi- 
sation, restait suprême arbitre du monde moral 
et social : cette rivalité, même avant l'essor du 
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catholicisme, avait produit des luttes mémorables, 


où l’ascendant social de la philosophie morale avait 


souvent comprimé les tentatives de progrès intel- 
lectuel de la philosophie naturelle, et déterminé 
la première cause du ralentissement scientifique 
ci-dessus expliqué. Aucun exemple ne saurait 
être plus propre, sans doute, à caractériser con- 
venablement un tel conflit fondamental dans le 
système de cet âge intellectuel; que celui des 
étranges eflorts vainement tentés par un esprit 
aussi éminent et aussi cultivé que saint Angustin 
pour combattre les raisonnemens mathématiques, 
déjà vulgaires alors parmi les sectateurs de la phi: 
losophie naturelle, des astronomes d'Alexandrie 
sur la sphéricité de la terre et l'existence nécessaire 
des antipodes, contre lesquels l’un des plus 
illustres fondateurs de la philosophie catholique 
soulève ainsi opiniâtrement les plus puériles ob- 
jections , aujourd’hui abandonnées aux entende- 
mens les plus arriérés : qu’on rapproche ce cas 
décisif _ celui que j'ai signalé, au chapitre pré- 


cédent, à l’égard des aberrations astronomiques 


| 
| 


d Éidines et l’on sentira combien était intime et. 


complète cette mémorable séparation, très voisine 
de Pantipathie, entre la philosophie naturelle: et 
la philosophie morale. 

Tant-que la pénible et lente aspiséciif gra- 
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duelle du système catholique n’a pas été suffisam- 
ment avancée , l'impuissance organique, que nous 
_ayons reconnue étre radicalement propre à l'esprit 
métaphysique, ne lui a pas permis, maloré son 
essor Continu; de lutter avec avantage contre la 
domination nécessaire de l'esprit théologique, 
spéculativement moins avancé. Mais, quoique le 
catholicisme ait honorablement tenté d’éterniser 
ensuite, une chimérique conciliation entre deux 
philosophies aussi. vaguement caractérisées silest 
évident que l'esprit métaphysique, qui, à vrai 
dire, avait d’abord présidé, d’après le Cinquante 
deuxième chapitre, à la grande transformation du 
fétichisme én polythéisme, et qui surtout venait 
de,diriger le passage du polythéisme en mono- 
théisme, ne pouvait, cesser l'influence modifica- 
trice qui lui est propre au moment même où il 
avait acquis le plusd’étendue et d'intensité : toute- 
lois , comme il n’y avait plus rien au-delà du mo- 
_nothéisme , à moins de sortir entièrement de 
l’état théologique, ce qui alors eût été éminein- 
mentimpraticable, l’action métaphysique est dès 
lors devenue, et de plus en plus, essentiellément 
dissolvante , en tendant à ruiner, par ses analyses 
antisociales, à l’insu d’ailleurs de la plupart de 
ses propagateurs ; les principales conditions d’exis- 
tence du régime monothéique. Ce résultat néces- 
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saire a dü se réaliser d'autant plus vite et plus 
sûrement, quand l’organisation catholique a'été 
enfin complétée, que cette organisation accélérait 
davantage, suivant nos explications antérieures, 
l’ensemble du mouvement intellectuel, dont les 
divers progrès, même scientifiques, devaient 
alors tourner surtout à l'honneur et au profit de 
Pesprit métaphysique:qui paraissait les diriger, 
quoiqu'il n’en püt être que le simple organe philo- 
sophique, jusqu’à ce que l'esprit positifipüt deve- 
nir finalement assez caractérisé par 'ces succès 
graduels pour lutter directement contre le Sys= 
tème entier de la philosophie primitive, d’abord 
dans l’étude des plus simples phénomènes; eten- 
suite peu à peu envers tous les autres, eu égard'à 
leur complication croissante, ce qui n’a été possible 
qu’en un temps très postérieur à celui que nous 
considérons , comme je l’expliquerai plus tard: fl 
était donc inévitable que le catholicisme, qui, dès 
sa naissance, et même , en quelque sorte aupara- 
vant, avait ainsi laissé nécessairement len dehors 
de son propre système, quoique sous sa tutelle 
générale, l’essor, intellectuel le plus avaricé; fût 
atteint graduellement par sun antagonisme des- 
tructeur, aussitôt que, par le suffisant . accomplis- 
sement , au moins provisoire, des conditions pu= 
rement sociales, les conditions simplement 
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mentales devaient, à leur tour, devenir directe. 
ment les plus importantes au développement con- 
uuu de l’évolution humaine : cause radicale d’ une 
Ansurmontable décadence, dont nous pouvons 
| assurér, par anticipation, que le régime positif 
sera spontanément préservé, comme reposant 
toujours, par sa nature, sur l’ensemble du mouve- 
ment spirituel. re cette irrésistible dissolu- 
tion de la philosophie monothéique ait dû d’abord 
faire seulement prévaloir l’ascendant métaphysi- 
que, uue telle révolution n’a pu finalement aboutir 
qu’à l’avénement nécessaire de l'esprit positif, sui- 
vant la théorie fondamentale établie à la fin du 
volume précédent : car, les voies philosophiques 
lui ont été par-là directement ouvertes , d’après 
ce premier triomphe £\pital de la philosophie 
naturelle sur la philosophie morale. J’ai démontré, 
en effet, en diverses parties de ce Traité, que, 
du point de vue scientifique le plus élevé, et, par 
Suite, conformément aussi aUX plus éminentes con- 
Sidérations historiques, la philosophie positive 
“est surtout caractérisée par sa tendance constante 
procéder de l’étude générale du monde extérieur 
4 celle de l’homme lui-même, tandis que la 
marche inverse est nécessairement propre à la 
philosophie théologique (voyez principalement, 
à ce sujet, la quarantième lecon et la cinquante- 
TOME V. jt 
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unième ) : ainsi, tout mouvement philosophique 
qui, d’abord développé dans les spéculations inor- 
saniques, parvenait directement à modifier d’après 
elles le système primitif des spéculations morales 
et sociales , préparait réellement, par une invin- 
ciblé fatalité, l'empire ultérieur de la positivité 
rationnelle, quelles que pussent être d’abord les 
vainé$ prétentions à la domination indéfinie de 
l'intelligence humaine, alors naturellement con- 
cues par les organes provisoires d’un tél progrès: 
C’ést ainsi que les besoins essentiels de l'esprit 
positif ont dû long-temps coïncider avec les prin- 
cipaux intérêts de l'esprit métaphysique, malgré 
leur antagonisme radical, instinctivément contenu, 
tant que lé régime monothéique n’à pas été sufli- 
samimént ébranlé. 

La cause générale de Pinévitable dissolution 
mentale du catholicisme consiste donc, d’après 
cette démonstration , conformément à notre pré= 
inier énoncé, en ce que, n’ayant pu ni dû s’incor- 
porér intimement le mouvement intellectuel, 1l 
én a été, de toute nécéssité, finalement dépassé , 
il n’a pu dès-lors maintenir son empire qu’eh 
perdant le caractère progressif, propre à tout sys: 
1ème quelconque à l’âge d’ascension , pour acqué 
_rir de plus en plus lé caractère profondément sta- 
tionnaire , et même éminemment rétrograde, qu 
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le distingue si déplorablement aujourd’hui, Une 
* superficielle appréciation de  léconomie spi- 
rituelle des sociétés humaines a pu d’abord , à la 
vérité, faire penser que cette décadence mentale 
pouvait se concilier avec une prolongation in- 
définie de la prépondérance morale, à laquelle 
le catholicisme devait se croire des droits spéciaux 
en vértu de l’excellence généralement reconnue 
de sa propre morale, dont les préceptes seront, en 
effet, toujours profondément respectés de tous les 
vrais philosophes , malgré l'entraînement passager 
de nos anarchiques aberrations. Mais un examen 
approfondi doit bientôt dissiper une telle illusion L 
en faisant comprendre, en principe, que lin- 
fluence morale s’attache nécessairement à la su: 
périorité intellectuelle, sans laquelle elle ne sau- 
rait exister solidement : car, ce ne peut être 
évidemment que par une pure transition très 
précaire que les hommes accordent habituelle- 
ment leur principale confiance, dans les plus chers 
intérêts de leur vie réelle, à des esprits dont il 
ne font plus assez de cas pour les consulter à l'égard 
des plus simples questions spéculatives. La morale 
universelle ; dont le catholicisme a dû être d’a- 
bord l’indispensable organe, ne peut certainement 
lui constituer une exclusive propriété , s’il a fina- 
lemént perdu l'aptitude générale à la faire pré: 


GTS 
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valoir dans l’économie sociale : elle forme néces- 

sairement un précieux patrimoine transmis parnos 
ancêtres à l’ensemble de humanité; son influence 

appartiendra désormais à ceux qui sauront le mieux 

la consolider, la compléter et Pappliquer, quels 

que puissent être leurs principes intellectuels. 

Quoique la raison humaine ait dû faire d’heureux 

emprunts à l'astrologie, par exemple, ainsi qu’à 

l’alchimie, elle n’a pu sans doute, par de telles 
acquisitions , se croire liée irrévocablement à leur 

sort, dès qu’elle a pu rattacher à de meilleures 

bases ces importans résultats : il en sera essentiel- 

lement de même pour tous les progrès quelcon- 

ques, moraux où politiques, d’abord réalisés par 
la philosophie théologique, et qui ne sauraient 

périr avec elle, pourvu toutefois que l’on s’oc- 
cupe enfin convenablement de les incorporer à 

une autre organisation spirituelle, sous la direc- 

tion générale de la philosophie positive, corffme 

je lexpliquerai plus tard. 

Temporellement envisagée ; la décadence né 
cessaire du régime propre au moyen-äge résulte” 
directement d’un principe tellement évident, qu’il 
ne saurait exiger ici desexplications aussi étendues” 
que celles que je viens de terminer pour l’ordré 
spirituel, sauf le développement spécial que devra 
présenter, à ce sujet, le chapitre suivant. Sous 


PHYSIQUE SOCIALE, | 485 
quelque aspect qu’on envisage, en effet, le régime 
feodal, dont les trois caractères généraux ont 
été précédemment établis, sa nature essentielle. 
ment transiloire se manifeste aussitôt de la ma- 

miére la moins équivoque. Quant à son but 
principal, l'organisation défensive des sociétés 
modernes, il ne pouvait conserver d'importance 
que jusqu’à ce que les invasions fussent suffisam- 
ment contenues, par la transition finale des bar- 
bares à la vie agricole et sédentaire dans leurs 
_ propres contrées, sanctionnée et consolidée, pourt 
les cas les plus favorables, par leur conversion 
graduelle au catholicisme, qui les incorporait de 
plus en plus au système universel. A mesure 
que ce grand résultat était convenablement réalisé, 
l'activité militaire devait nécessairement perdre, 
faute d’une large application sociale , la prépon- 
dérance inévitable qu’elle avait jusque alors con 
servée , d’abord pendant la conquête romaine , et 
ensuite sous la défense féodale ; la guerre devait, 
de jour en jour, devenir plus exceptionnelle, et 
tendre finalement à disparaître chez l’élite de 
Lbumanité, où la vie industrielle, primitivement 
si subalterne, devait acquérir simultanément une 
extension et une-intensité toujours Croissantes , 
sans pouvoir toutefois, éncore deveïir politique- 
ment dominante comme je l’expliquerai bientôt. 
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La destination purement provisoire de tout, sys- 
tème militaire avait dû être beaucoup moins pro- 
noncée sous le régime précédent, quoiqu’elle y 
soit certes incontestable, par la lenteur nécessaire 
qu'avait exigée, de toute nécessité, l'essor graduel 
de Ja domination romaine : le système simplement 
défensif ne pouvait évidemment comporter ensuite 
une aussi longue durée. Cette nature transitoire 
est encore plus irrécusable, pour cette décomp6- 
sion générale du pouvoir temporel en souverai- 
metés partielles, que nous avons appréciée comme 
le second caractère essentiel de l’ordre féodal, et 
qui ne pouvait assurément éviter d’être prothai- 
nement remplac ée par une centralisation nouvelle, 

vers laquelle tout devaittendre, ainsi qu in le verra 
au chapitre suivant, aussitôt que le but propre d’un 
tel régime aurait été suffisamment accompli. Il en 
est de même, enfin, pour le dernier trait carac- 
téristique, la transformation de l'esclavage en'ser- 
vage, puisque l'esclavage constitue naturellement 
un état susceptible de durée sous les Re 
convenables ; tandis que le servage propr ment 
dit ne pouvait être, dans le système général de 
la civilisation moderne, qu’une situation sim 
plement passagère, Mtinginent modifiée par 
l'établissement presqueSimultané des communes 
industrielles, et qui n avait d’autr re destination 


à 


PHYSIQUE SOCIALE. 487 


sociale que de conduire graduellement les travail- 
leurs immédiats à l'entière émancipation person- 
melle. À tous ces divers titres, on peut assurer, 
sans exagération , que mieux le régime féodal rem- 
plissait son office propre, capital quoique passa- 
ger,; pour l’ensemble de l’évolution humaine, et 
plus il rendait imminente sa désorganisation pro- 
chaine, à peu près comme nous l’avons ci-dessus 
geconnu envers le catholicisme. Toutefois, les 
circonstances extérieures, qui d’ailleurs n'étaient 
nullement accidentelles, ont très inégalement 
prolongé , chez les diverses nations européennes, 
la durée nécessaire d’un tel système, dont la pré- 
pondérance politique a dû surtout persister davan- 
tage aux diverses frontières sociales de la civilisa- 
tion catholico-féodale, c’est-à-dire, en Pologne, 
en Hongrie, etc., quant aux invasions purement 
tartares et scandinaves, et même, à certains 
égards, en Espagné , et dans les grandes îles de la 
diterranée , en Sicile surtout, pour les enya- 
hissemens arabes : distinction très utile à noter ici 
dans son germe , et qui trouvera, en poursuivant 
notre appréciation historique, une intéressante ap- 
Mlication, d’ailleurs presque toujoursimplcite, sui- 
vant les conditions logiques de notre travail. L’ex- 
-plication précédente, quelque sommaire qu'elle 
ail dû être, se complète, au reste, naturellement, 
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en indiquant, de même qu’envers l’ordre spiri- 
tuel , la classe spécialement destinée à diriger im- 
médiatement la décomposition continue du régime 
féodal, qui ne pouvait ni ne devait d’abord s’ac- 
complir par lintervention ‘politique de la classe 
ndustrielle, quoique son avénement social cons- 
itituât cependant l'issue finale d’une semblable 
progression. À l’origine, cette classe devaitêtre 
à la fois trop subalterne et :trop exclusivement 
préoccupée de son propre essor intériéur pour 
se Bvrer directement à cette grande lutte tem- 
porelle, qui dut ainsi être nécessairement: di- 
rigée par les légistes, dont le système féodal avait 
spontanément, développé de: plus en plus Pin. 
fluence politique, par une suite nécessaire du’dé- 
croissement graduel-de l’activité militaire , comme 
je l’expliquerai au chapitre suivant. Ils sont, en 
effet, restés jusqu'ici les organestimmédiats du 
mouvementiterporel , malgré que sa principale: 
destination ait essentiellement changé de nature 
depuis que cette mission provisoire est suffisam- 
ment accomplie, de manière à mettre" pleinement 
désormais en évidence croissante l'incapacité orga- 
nique qui caractérise les légistes aussi bien que Tes 
métaphysiciens, également réservés, en politique 
eten philosophie, à opérer de simples modifications 
critiques, sans. pouvoir jamais rien fonder. 
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En Lerminant enfin cette longue et difficile ap- 
préciation : fondamentale du régime monothéique 
‘propre au moyen-âge, je ne crois pas devoir m’abs- 
tenir de signaler, dés ce moment, une impor- 
tante - réflexion philosophique, ‘ultérieurement 
développable, naturellement suggérée par l’en- 
semble de notre examen historique du système 
catholique, qui formait la principale base de cette 
mémorable. organisation. Si l’on envisage conve- 
nablement, la durée totale du catholicisme, on 
est, en effet, aussitôt frappé de la disproportion, 
D lent anomale, que présente le: temps 
excessif de sa A oibr politique, com- 
paré à la courte prolongation de son entière pré- 
poñdérance sociale, promptement suivie d’une 
rapide, et .irrévocable® décadence ; puisque ‘une 
constitution, dont lessor a exigé dix siècles, ne 
s’est, en-réahité, suffisamment maintenue à la tête 
du système européen que pendant, deux siècles 

| environ de Grégoire VIT, qui l’a complétée, à 
Boniface VILIS sous lequel son déclin politique a 
_-hautemenflcommencé, les cinq siècles suivans 
m'ayantessentiellement offert, à cet égard , qu'une 

. Sorte d’ agonie chronique de: moins :en mois 
active : ce qui doit certainement sembler tout-à- 
fait cohtraire: soit aux lois générales de la longé- 
-vité ordinaire, des organismes sociaux, où la durée 
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de la vie, commeñdans les organismes individuels, 
doit être relative à celle du développement; soit 
à l’admirable supériorité intrinsèque qui distin- 
guait une telle économie , dont J'ai fait ressortir, 
à tant de titres, lés éminens attributs. Ea seule 
solution possible de ce grand problème historique, 
qui n’a jamais pu être ‘philosophiquement posé 
jusqu ct, consiste à concevoir, en sens radicale- ” 
ment inverse des notions habituelles , que ce qui 
devait nécessairement périr ainsi, dans le catho- 
licisme , c’était la doctrine, et non l’ organisation à 
qui n’a été passagèrement ruinée que par suite de” 
son inévitable adhérence élémentaire à la philoso- 
phie théologique, destinée à succomber graduel- 
lement sous l’irrésistible émancipation de la raison 
humaine ; tandis qu’une telle constitution , con- 
venablement reconstruite $ur des bases intellec- 
tuelles à la fois plus étendues etsplus stables, 
devra finalement présider à l'indispensable réor- 
ganisation spirituelle des sociétés modernes , sauf 
les différences essentielles spontanément corres- 
pondantes à l’éxtrême diversité des dôttrines fon- 
damentales; à moins de supposer, ce qui serait 
certainement contradictoire à l’ensemble des lois 
de notre nature, que les immenses sr de tant 
de grands dé toi secondés par la persévérante 
sollicitude des nations civilisées , dans la fonda 
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tion séculaire de ce chef-d'œuvre politique de la 
sagesse humaine , doivent être enfin irrévocable- 
ment perdus pour l'élite de l’humanité, sauf les 
résultats, capitaux mais provisoires , qui s’y rap- 
portaient immédiatement. Cette explication géné- 
rale, déjà évidemment motivée par la suite des 
considérations propres à ce chapitre, sera de plus 
en plus confirmée par tout le reste de noire opé- 
ration historique, dont elle constituera sponta- 
nément la principale conclusion politique. 


* 
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CINQUANTE-CINQUIEME LECON. 
Appréciation générale de l’état métaphysique des sociétés mo- . 
dernes : époque critique, ou âge de transition révolution- 
naire, Désorganisation croissante, d’abord spontanée et 


ensuite de plus en plus systématique, de l’ensemble du ré- 
gime théologique et militaire. 


Li 

Par une judicieuse compataison d'ensemble en- 
tre les deux chapitres précédens, le lecteur attentif 
a dû désormais vérifier spontanément , de la ma- 
nieére la moins équivoque, que, conformément à 
notre théorie fondamentalede l’évolution humaine, 
le régime polythéique de l’antiquitétavait réelle- 
ment constitué, à tous égards, la phase la plus 
complète et la plus durable du système théolo- 
gique et militaire envisagé dans sa durée totale; 
tandis que lettégime monothéique du moyen âge, 
quoique nécessairement'amené par le développe- 
ment même de la situation antérieure, devait na- 
turellement caractériser la dernière époque essen- 
uelle et la forme la moins stable d’un tel système, 
dont 1l était surtout destiné à préparer graduelle- 
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ment l’inévitable décadence et le remplacement 
final. Malgré l'immense ascendant que lesprit 
Mhéologique semble d’abord conserver dans l’orga- 
nisation catholique, quand on la considère isolé- 
ment, nous avons néanmoins démontré, avec une 
pleine-évidence, qu'il y avait effectivement subi, 
sous un aspect quelconque, un décroissement ca- 
pitalet irréparable, non-seulement par rapport à 
_sonirrécusable prépondérance dans les pures théo- 
craties primitives, mais même comparativement à 
2 suprématie habituelle dans le polythéismégrec 
ou romain. L’admirable tendance du catholicisme 
à développer, autant que possible, les propriétés 
civilisatrices du monothéisme, ne pouvait nulle- 
ment-empêcher cette inévitable diminution, à la 
foistmentale et : sociale, dès lors spontanément 
consacrée par une disposition involontaire et con- 
tinue à agrandir: progressivement le domaine, 
jadis si restreint, de la raison humaine, en déga- 
geant de plus en plus de la tutelle théologique, 
Soit nos! conceptions, soit nos habitudes, d’abord 
uniformément soumises, jusque dans leurs moin- 
dres détails, à sa domination presque exclusive. De 
même, sous le point de vue temporel, quelque 
_ puissante que doive sembler, au moyen-âge, l’ac- 
tivité militaire, par comparaison aux temps pos- 
térieurs, nous avons cependant reconnu que, en 
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passant de létat romain à l’état féodal, l’esprit 
guerrier avait nécessairement éprouvé üné altéra- 
tion radicale dans sa double influence morale et” 
politique, dont la prépondérance originaire devait 
désormais rapidement décliner , tant par suite des 
enñtraves continues que lui imposait nécessaire- 
ment la nature générale du système monothéique, 
qu’en vertu de l’importance évidemment passa- 
gère et graduellement décroissante de la destina- 
tion essentiellement défensive qui seule lui restait 
dès lors. C’est donc uniquement dans l'antiquité, 
qu’il faut placer la véritable époque du plein as- 
cendant et du libre essor, soit de la philosophie 
purement théologique, soit de l’activité franche. 
ment militaire, au développement desquelles tout 
concourait alors spontanément : Pune et l’autre 
reçurent certainement, pendant tout le cours du 
moyen-âge, une profonde atteinte, que devait | 
bientôt suivre une irrévocable décadence. Nous 
avons même constaté, au chapitre précédent, que « 
la plus exacte appréciation de l’ensemble du ré- à 
gime monothéique propre à cette phase transitoire » 
de évolution sociale consiste finalement à le con- 
cevoir comme le résultat d'une première grande 
téntative de l’humanité, pour l’établissement di- 
réct ét général d’un système rationnel ét pacifique. 
Quoique cette tentative trop prématurée ait dû. 
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essentiellement manquer son but principal, soit à 
cause d’une situation encore éminemment défavo- 

able, soit surtout par suite de l'insuffisance radi- 
cale de la seule philosophie qui pût alors diriger 
une telle opération, elle n’en a pas moins, en 
réalité, heureusement guidé l'élite de l'humanité 
dans sa grande transition finale, soit en accélérant 
la décomposition spontanée du système théologi- 
que et militaire, soit en secondant l’essor naturel 
des principaux élémens d’un système nouveau, 
de manière à permettre enfin de reprendre direc- 
tement avec succès l’œuvre immense de la réor- 
gamisation fondamentale, quand cette double pré- 
paratiôn aurait été convenablement accomplie, 
comme nous reconnaîtrons clairement qu’elle 
commence à l'être aujourd’hui chez les peuples les 
plus avancés. 

- À partir du point éminemment notable où se 
trouve maintenant parvenue notre élaboration his- 
torique, l’étude générale d’une telle transition 

“ doit donc constituer désormais l’objet essentiel 
de tout le reste de notre analyse, afin d'apprécier 
exactement, sous l’un et l’autre aspect, les diver- 
ses conséquences nécessaires de limpulsion unt- 
verselle spontanément produite, au moyen-àge, 
par l’ensemble du régime catholique et féodal, 
vers la régénération totale des sociétés humaines. 
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Cette partie finale de notre grande démonstration 

me semble strictement exiger, par sa nature, la 

décomposition rationnelle d’une pareille exposi-# 
tion en deux séries hétérogènes, très nettement 

distinctes pour quiconque aura convenablement 

saisi l’esprit de notre travail antérieur, quoique 

d’ailleurs nécessairement coexistantes et même 

profondément solidaires : l’une, ‘essentiellement 

critique ou négative, destinée à caractériser la dé- 

molition graduelle du système théologique et mi 
litaire, sous l’ascendant croissant de l’esprit méta- 
physique ; l’autre, directement organique, relative 
à l’évolution progressive des divers élémens princi- 
paux du système positif: la lecon actuelle sera 
spécialement consacrée à la première appréciation, 
et la suivante à la seconde. Malgré Pintime con- 
nexité évidente de ces deux mouvemens simulta- 
nés de décomposition et de recomposition sociales, 
on éviterait difficilement une confusion presque 
inextricable, très préjudiciable à l’an alysedéfinitive 
de la situation actuelle, en persistant à mener de 
front deux ordres de considérations désormais assez 
radicalement différens pour que je n’hésite point, 
après une scrupuleuse délibération, à regarderleur 
séparation méthodique comme:un artifice scienti- 
fique vraiment indispensable au plein succès final 
de la suite entière de notre opération historique : 
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var ces deux sortes de développemens, dont la 
icon nécessaire ne pouvait nullement altérer 
_ l'indépendance spontanée, ne furent d’ailleurs. en 
_ réalité, ni habituellement conçus dans le même 
“esprit .et pour le même but, ni communément di- 
rigés par les mêmes organes. Envers les diverses 
_ phases antérieures de l'humanité, il n’eût été, au 
contraire, ni nécessaire, ni bipenies d'étudier 
ainsi. sépaxément les LP mouvemens Frais 
res, opposés mais toujours convergens, dont l’or- 
ganisme, social, comme l'organisme individuel , 
est, par sa nature, constamment agité : puisque 
les divers Due successivement accomplis 
jusque alors ne pouvaient être assez profonds pour 
exiger ou comporter l'institution d’un semblable 
arfice, dont l'emploi eût, par conséquent, abouti 
surtout à dissimuler la vraie filiation des évène- 
mens. Les révolutions précédentes, sans même 
excepter la plus importante de toutes, le passage 
du régime polythéique au régime monothéique, 
n'avaient pu consister qu'en modifications plus 
ou moins graves du système théologique fonda- 
mental, dont la nature caractéristique restait es- 
sentiellement maintenue ; le mouvement critique 
et le mouvement organique, quoique réellement 
différens, ne pouvaient donc être, d’ordinaire, 
assez distincts et assez indépendans pour devenir 
TOME V. 32 
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on 


rationnellement séparables, à moins de pousser 


l’analyse sociologique jusqu’à un degré de préci- 


sion qui serait aujourd’hui déplacé, suivant les! 


prescriptions logiques du quatrième volume. Dans! 
la transition graduelle de chaque forme théologi-" 


que à la suivante, non-seulement lesprit humain 


pouvait aisément combiner la destruction de l’une 
avec lélaboration de l’autre, maïs il devait même’ 


y étre spontanément conduit, sauf la tendance indi- 
viduelle à cultiver plus spécialement lune où l’au- 
tre partie de cette double opération philosophique. 
Mais il en devait être tout autrement pour sortir 
entièrement du système théologique ét passer au 


système franchement positif, ce qui constitue né-! 


cessairement la plus profonde révolution, d’abord 


mentale, et finalement sociale, que notre éspècé 
puisse subir dans l’ensemble de sa carrière. Par la’ 


nature propre de cette grande transition , le mou- 


vement critique, devenu, pendant plusieurs 


siècles, extrêmement prononcé, s’y distmgüe tel- 
lement du mouvement organique, long-témps à 
peine appréciable, que, malgré leur liaison fon- 


damentale, chacun d’eux ne peut être saineméiit 
jugé que d’après une étude spéciale et directe” 


L’étendue et la difficulté d’une sémblable trans 
formation ont alors, pour la prenrièré fois, gra- 
duellement conduit lesprit humain à diriger sont 
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essor révolutionnaire dE ddr une doctrine abso- 
lue de négation systématique, dont l’inévitable 
CNE nt tend à faire profondément méconnaître 
la véritable issue finale de l’ensemble de la crise, 

qui paraît ainsi consister dans l’ application totale 
et la prépondérance continue de cette doctrine 
nécessairement passagère, comme la plupart des 
philosophes modernes ont si vicieusement pensé. 
Il serait donc presque impossible d'éviter que la 
notion du mouvement organique ne restât essen- 
tiellement absorbée par la considération, jusqu’ici 
beaucoup plus sensible et mieux caractérisée, du 
mouvement critique, si, dans l'appréciation ra- 
tionnelle des cinq: derniers siêcles de notre civili- 
sation, on n’instituait point, entre deux études 
aussi distinctes, une séparation méthodique. Ce 
qui rend 1ci réellement facultatif l'emploi ration- 
nel d’un semblable artifice sociologique, c’est la 
nature éminemment abstraite de notre élabora- 
tion historique, d’après les explications générales 
placées au début de ce volume : car, dans un tra- 
vail historique qui aurait véritablement le carac- 
tère concret, cette division idéale entre des phé- 
nomènes simultanés et solidaires ne saurait être 
légitime; tandis qu’elle est, au contraire, pleine- 
ment compatible avec une analyse abstraite de 


l’évolution sociale, si d’ailleurs. on l’y reconnaît 
32 e. © : 
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utile à l’éclaircissement du sujet, ce qui, pour le 
cas actuel, me semble hautement incontestable; 
on ne fait ainsi qu’étendre à l'étude de la vie col- 
lective un droit scientifique dès long-temps usuel 
dans l’étude de la vie individuelle. Un retour suffi- 
sant à la saine appréciation logique de la différence 
fondamentale entre l'histoire abstraite et l’histoire 
concrète conduira spontanément le lecteur à dis- 
siper sans difficulté l'incertitude qui pourrait lui 
rester à cet égard. = | 
Du reste, l’esprit philosophique de ce Traité 
est, sans doute, assez prononcé maintenant pour 
que l'emploi soutenu de cet indispensable artifice 
sociologique ne conduise jamais le lecteur à mé- 
connaître la solidarité nécessaire de ces deux mou- 
vemens simultanés, dont lévidente connexité, 
déjà érigée en principe par l’ensemble des con- 
ceptions , soit scientifiques, soit logiques, du qua- 
trième volume, se trouve d’ailleurs directement 
établie d'avance d’après nos explications histori- 
ques, et surtout résulte spontanément de la leçon 
précédente, qui a finalement montré le régime 
monothéique du moyen-âge comme la commune 
source immédiate de l’une et l’autre impulsion. 
Toutefois, afin de prévenir, autant que possible, 
les déviations involontaires que pourrait, à ce sujet, 
susciter momentanément un tel mode d’apprécia- 
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üon, il n’est pas ici inutile de rappeler d’abord, en 
général, l'obligation fondamentale d’avoir toujours 
en vue l’intime corelation effective de ces deux 
ordres de phénomènes sociaux, tout en procédant, 
pour plus de netteté, à l'analyse séparée de cha 
cup d'eux. Or, il est est certainement évident 
que ces deux mouvemens hétérogènes, malgré leur 
spontanéité nécessaire, ont dû constamment exer- 
cer Pun sur l’autre une réaction très puissante 
pourse consolider ets’accélérer mutuellement. La 
décomposition croissante, spirituelle ou tempo- 
relle, de l’ancien système social ne pouvait suc- 
cessiyement s’accomplir sans faciliter aussitôt les- 
sor graduel des élémens correspondans du nouveau 
système, en diminuant les principaux obstacles 
qui le retardaient ; de même, en sens inverse, le 
développement progressif des nouveaux élémens 
sociaux devait, non moins naturellement, impri- 
mer un important surcroît d'énergie à l’action ré- 
volutionnaire, et surtout rendre ses résultats plus 
expressément irrévocables. Cette double relation 
permanente n’est pas seulement incontestable de- 
puis que l’antagonisme des deux systèmes a com- 
mencé à devenir direct et pleinement caractéris- 
tique : elle était, au fond, tout aussi réelle, quoique 
plus difficilement appr cible pendant quela lutte 
restait encore indirecte et vaguement définie, sous la 
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conduite immédiate et exclusive de l'esprit méta- 
physiqueproprement dit. Personne aujourd’hui ne 
saurait méconnaître la grande influence de-la dés- 
organisation successive du régime théologique «et 
militaire depuis le moyen-äge pour seconder le 
développement scientifique et industriel de la c1- 
vilisation moderne, dont la spontanéité fonda- 
mentale a même été souvent mal appréciée en 
attribuant à cette considération indispensable une 
irrationnelle exagération. Mais la réaction inverse, 
quoique beaucoup moins connue jusqu'ici, n’est 
pas, en effet, moins certaine, ni moins importante. 
La suite de ce travail doit bientôt fournir audec- 
teur: plusieurs occasions capitales de sentir spon- 
tanément que le développement de lesprit positif, 
avant même que son intervention devint explicite, 
a pu seul donner une véritable consistance à l’as- 
cendant graduel de l’esprit métaphysique sur l’es- 
prit théologique : sans une-’telle influence ; cette 
lutte continue, au heu de tendre: vers: une: vraie 
rénovation philosophique, n’eût pu conduire qu’à 
de vaines et interminables discussions; puisque, 
Pesprit métaphysique ne pouvant, par sa nature, 
accomplir la démolition successive de-la philoso- 
phie théolosique:que d’après sa disposition carac- 
téristiqueà détruire les conséquences au nom des 
principes ; 1} devait nécessairement consacrer tou- 
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jours les bases intellectuelles, au moins les plus 
générales, de cette même philosophie dont il rui- 
nait essentiellement l'efficacité sociale, et dont la 
décadence mentale ne pouvait ainsi jamaissembler 
-plemement irrévocable. Aujourd’hui surtout, c’est 
parce qu’on n’a pas communément assez apprécié 
Vinfluence philosophique propre à l'esprit positif 
que l’on conserve encore trop souvent desillusions 
si, désastreuses sur la perpétuité indéfinie du ré- 
gime théologiqueconvenablement modifié, comme 
J'aurai lieu de l'expliquer ultérieurement. On peut 
faire, dans l’ordre temporel, des remarques essen- 
tiellement équivalentes, et certes non moins évi- 
dentes , sur la réaction capitale que lessor graduel 
de l'esprit industriel a dû exercer de plus en plus 
pour rendre hautement irrévocable, chez les mo- 
dernes, le décroissement spontané de l'esprit mi- 
litaire, quoique leur antagonisme n’ait été jusqu'ici 
presque jamais direct : faute d’une telle base gé- 
nérale, la rivalité politique des lésistes envers les 
militaires aurait pu se prolonger indéfiniment sans 
jamais pouvoir aboutir à un véritable changement 
de système; c’est la prépondérance universelle de 
Ja vie industrielle qui seule fait maintenant sentir 
instinctivement à tous les hommes judicieux lin- 
compatibilité radicale de tout régime militaire avec 
la nature caractéristique de la civilisation actuelle. 
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Ces indications sommaires suflisent ici, sans 
doute, pour faire d’avance convenablement res- 
sortir, en général, l’enchaînement nécessaire ét 
continu des deux mouvemens, hétérogènes mais 
convergens, l’un critique, l’autre organique, que 
nous devons désormais analyser séparément, ‘én 
prévenant ainsi le seul grave inconvénient philo 
sophique de cette indispensable décomposition 
méthodique, c’est-à-dire la tendance à dissimuler 
l’intime connexité des deux séries de phénomènes 
sociaux. Nous pouvons donc entreprendre direc- 
tement l’examen qui constitue l’objet propre de’ ce 
chapitre, en procédant d’abord à l'appréciation 
rationnelle de la désorganisation croïssante du sys- 
tème théologique et militaire pendant le cours dés 
cinq derniers siècles. 

Quoique le caractère essentiellement négatif de 
cette grande opération révolutionnaire doivé na- 
turellement inspirer, envers une telle! période, 
une sorte derépugnance philosophique, cependant 
. l'esprit général de ma théorie fondamentale ‘de 
l'évolution humaine, et spécialement l’ensemble 
des explications contenues au chapitre précédent, 
ont dû d’avance dissiper spontanément ce qu'il 
pourrait y avoir d’anti-scientifique dans une sem: 
blable disposition, en faisant pressentir que; male 
gré Jes profondes aberrations et les désordres 
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déplorables qui devaient la distiniguer, cette mé- 
morable phase sociale constitue néanimoins, à sa 
magière, un intermédiaire aussi indispensable 
qu'inévitable dans la marche lente et pénible du 
développement humain. A l'état catholique et féo- 
dal, le système théologique et militaire était déja, 
au.fond, comme nous l’avons reconnu, en déca- 
dence imminente, sans. que rien püt dès lors le 
préserver d’une prochaine et rapide décomposition 
radicale; or, d’un autre côté, l’évolution propre 
et directe des nouveaux élémens sociaux commen- 
çait, à peine alors à être distinctement ébauchée, 
sans, que leur tendance politique finale pût être 
être. encore aucunement soupconnée, jusqu’à ce 
qu'une longue élaboration ultérieure leur eût per- 
mis, de manifester graduellement leur aptitude né- 
cessaire, si mal appréciée, même aujourd’hui, des 
meilleurs.esprits, à fournir les bases solides d’une 
vraie réorganisation. Il était donc évidemment 
“contradictoire aux lois naturelles du mouvement 
social, que le passage d’un système à l’autre s’opé- 
rât par substitution immédiate, en prévenant 
toute discontinuité organique, quand même tous 
les pouvoirs humains auraient pu alors généreuse- 
ment consentir au chimérique sacrificede leurs dis- 
positions les plus naturelles et de leurs intérêts les 
plus, légitimes. Ainsi, les sociétés modernes ne 
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pouvaient aucunement éviter de se trouver, pen- 
dant plusieurs siècles, d’une manière de plus en 
plus prononcée, dans cette situation profopdé- 
ment exceptionnelle, mais nécessairement transi- 
toire, où le principal progrès politique serait , au 
fond , par une nécessité toujours croissante , essen- 
tiellement négatif, tandis que l’ordre püblic serait 
surtout maintenu par une résistance de plus en 
plus rétrograde ; double caractère parvenu aujour- 
d'hui à sa plus haute intensité. Quant à l’indispen- 
sable office général que ce mouvement de décom- 
position devaitaccomplir dans l’évolution totaledes. 
sociétés modernes, je l'ai d'avance suffisamment 
indiqué en expliquant, dès le début du volume pré-- 
cédent, la destination essentielle de la doctrineré- 
volutionnaire, qui a dû finalement devenir le prin- 
cipal organe d’une telle suite d’opérations. Outre 
sa puissante influence, ci-dessus rappelée, pour 
seconder l’essor naturel des nouveaux élémens so- 
claux, par la suppression croissante des entraves: 
primitives, son eflicacité politique, et même phi- . 
losophique , a surtout consisté à rendre non-seule- 
ment possible mais inévitable un vrai changement 
de système, soit en manifestant de plus en plus 
l'insuffisance radicale de l’ancienne organisation; 
soit aussi en dissipant graduellement les obstacles 
nécessaires qui interdisaient spontanémentànotre 
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fable intelligence jusqu’à la simple conception 
de toute véritable régénération, comme je lai 
établi au quarante-sixième chapitre. Sans la salu= 
taire impulsion de cette énergie critique, il n’est 
pas douteux que l'humanité Janguirait encore sous 
ce régime provisoire qui, après avoir été indispen- 

. sable à son enfance, tendait ensuite à la prolonger 
indéfiniment, en conservant sa prépondérance 
malgré le suffisant accomplissement de sa princi- 
pale destination. On doit même reconnaître que, 
pour remplir convenablement son office essentiel, 
le mouvement critique avait besoin d’être poussé, 
surtout mentalement, jusqu’à son dernier terme 
naturel : car, sans l’entière suppression des divers 
préjugés, soit religieux , soit politiques, relatifs à 
ancienne organisation, notre apathie intellec- 
tuelle et ‘sociale se serait certainement bornée à 
chercher un dénouement facile mais illusoire, en 
“e contentant de faire subir au système primitif 
de vaines modifications, impuissantes à apporter 
aucune satisfaction suffisante et durable aux nou- 
veaux besoins de l'humanité. Quoique unetelle 
émancipation ne puisse, sans doute, constituer 
qu'une :condition purement négative, il n’en faut 
pas'moins l’envisager, même aujourd’hui, comme 
un préambule rigoureusement indispensable à 
toutesaine spéculation philosophique sur une vraie 
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réorganisation sociale, ainsi que j'aurai lieu de le 
faire bientôt sentir. Il serait donc superflu d’insis- 
ter ici davantage pour dissiper, à ce sujet, la ré- 
pugnance naturelle que doit inspirer, en tous 
genres, le spectacle de fa destruction; chacun peut 
déjà suffisamment sentir d’avance l'importance 
capitale, bien que transitoire, de ce grand mouve-. 
ment critique, dont l’exacte appréciation se rat- 
tache d’ailleurs, d’uné manière si directe et si in- 
time ; à l’étude générale de la situation actuelle de 
l'élite de humanité. 

Cette désorganisation croissantegdoit être dis- 
tinctement examinée à partir d’une époque plus 
reculée que celle communément adoptée par les 
plus judicieux philosophes, qui, d’après une ana- 
lyse mal conçue, ne font presque jamais remonter 
une telle investigation historique au-delà du sei- 
zième siècle. Son vrai point de départ, dont l’in-. 
dication est ici nécessaire afin de prévenir, autant 
que possible, le vague et l'incertitude des spécu=. 
lations, devient aisément assignable d’après la 
théorie fondamentale établie au chapitre précé- 
dentsur la principale destination propre au régime. 
monothéique du moyen“âge, envisagé comme de- 
vant constituer, par sa nature, la dernière phase 
essentielle du système théologique et militaire. Il 
est facile de reconnaître, en effet, que, dès la fin 
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du treizième siècle, la constitution catholique et 
féodale avait suflisamment rempli, sous les rap- 
ports les plus importans , du moins selon sa véri- 
table mesure naturelle, son office, indispensable 
mais passager, pour l’ensemble de l’évolution hu- 
_ maine; et que, en même temps, les conditions 
nécessaires de son existence politique avaient déjà 
recu de graves et irréparables altérations, annon- 
. cantavec évidence une imminente décomposition : 
. ce qui conduit à reporter au commencement du 

quatorzième siècle la véritable origme historique 
de cette immense élaboration révolutionnaire, à 
_ laquelle toutes les classes de la société ont, dés 
lors, chacune à sa manière, constamment parti- 
cipé. Dans l’ordre spirituel, le célèbre pontficat 
de Boniface VIII caractérise hautement l’époque 
inévitable où le pouvoir catholique, après avoir 
noblement accompli, eu égard aux temps et aux 
moyens , sa grande mission sociale relative au pre- 
_mier établissement politique de la morale univer- 
selle, comme je l’ai expliqué, est naturellement 
conduit à dépasser très wicieusement le but, en 
r ’efforçant désormais de constituer, pour, un in- 
térêt isolé, une chimérique domination absolue , 
de manière à soulever nécessairement d’univer- 
selles: résistances, aussi justes que redoutables, 
pendant que d’ailleurs il avait déjà commencé à 
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manifester hautement son impuissancé radicale à 
diriger réellement le mouvement mental, dont lim- 
portance devenaït alors graduellement prépondé- 
rante dans le système général de la civilisation mo- 
derne. L’imminente désorganisation spontanée du 
catholicisme était même indiquée, dès l’origine du 


quatorzième siècle, d’après de graves symptômes 


précurseurs, soit par le relâchement presquegénéral 
du véritable esprit sacerdotal, soit par l’intensité 
croïssante des tendances hérétiques. Ce double 
commencement de décomposition intime fut d’a- 
bord, sans doute, efficacement combattu par la mé- 
morable institution des franciscains et des domini- 
cains, si sagement adaptée, un siècle auparavant, 
à une telle destination, et qu’il faut regarder, en 
effet, comme le plus puissant moyen de réforma- 
tion et de conservation qui pût être vraiment com- 
patible avec la nature d’un tel système : mais son 
influence préservatrice devait être bientôt épuisée, 
ét sa nécessité unanimement reconnue ne pouvait 
finalement que faire mieux ressortir la prochaine 
décadence inévitable d’un régime qui avait reçu 
vainement une telle réparation. En même:temps, 
les moyens violens introduits alors, sur une grande 
échelle, pour l’extirpation des hérésies, consti- 
tuaient nécessairement l’un des signes les moins 
équivoques de cette insurmontable fatalité : car 
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aucune domination spirituelle ne pouvant évidem- 
ment reposer, en dernière analyse, que sur l’as- 
sentiment volontaire des intelligences, tout notable 
recours spontané à la force matérielle doit étre 
considéré, à son égard, comme le plus irrécusable 
indice d’un déclin imminent et déjà senti. Par ces 
divers motifs, il est donc aisé de concevoir que 
l’ébranlement décisif du système catholique de- 
vait, à tous égards, commencer au quatorzième 
siècle, surtout relativement à ses attributions les 
plus centrales. 

De même, dans l’ordre temporel, c’est aussi 
alors que le décroissement spontané de la consti- 
tution féodale a dû devenir graduellement irrévo- 
cable, par suite d’un suffisant accomplissement de 
sa principale destination militaire, caractérisée au 
chapitreprécédent. Car, l’admirable système d’opé- 
rations défensives, qui distingue l’activité guerrière 
propre au moyen-âge, avait dû comprendre suc- 
cessivement deux séries principales d'efforts essen- 
tels pour protéger convenablement le premier 
essor de la civilisation moderne, d’abord contre 
les irruptions trop prolongées des sauvages poly- 
théistes du nord, et ensuite contre l’imminente 
invasion du monothéisme musulman, Quelque 
puissans obstacles qu’ait dû long-temps offrir la 
première opération, où le plus grand homme du 
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moyen-àge trouva surtout un si noble emploi de 
son infatigable énergie, la seconde lutte devait 
être, par sa nature, beaucoup plus difficile tet 
plus lénte : puisque le catholicisme, principal mo: 
bile universel de cette mémorable époque, four- 
nissait, sous le premier aspect, un moyen capital 
de consolidation des résultats militaires, par la 
possibilité des conversions nationales chez les po- 
lythéistes; tandis que, au contraire, cette force 
fondamentale s’opposait directement, dans le se- 
cond cas, à toute conciliation finale, vu l’incom- 
patibilité radicale qui devait évidemment exister 
entre les deux sortes de monothéisme, aspirant 
également, de toute nécessité, à l’empire universel, 
quoique par des moyens et avec des caractères 
essentiellement différens. Les croisades, abstraction 
faite de tant d’importans résultats accessoires ou 
indirects qu’on y a trop exclusivement remarqués, 
et même indépendamment de la haute influence 
qui leur appartenait alors immédiatement pour 
mieux lier les divers peuples européens en leur 
imprimant une aclivité collective suffisamment 
prolongée, constituaient surtout, par leur nature, 
le seul moyen décisif de préserver l’évolution occi- 
dentale du redoutable prosélytisme musulman, dès 
lors essentiellement réduit à l’orient, où son action 
pouvait devenir vraiment progressive. Mais un tel: 
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procédé ne pouvait, évidemment, être appliqué 
avec un succés soutenu qu'après l'entière cessation 
des migrations septentrionales, par suite d’une 
combinaison convenable d’énergiques résistances 
et. de sages concessions : c’est Pourquoi la princi- 
pale défense du catholicisme contre lislamisme a 
dû précisément devenir le but prépondérant de 
l'activité militaire pendant les deux siècles de 
pleine maturité du système politique propre au 
moyen-âge. Toutefois, malgré les inquiétudes , sé- 
rieuses mais fugitives, qu'a pu ultérieurement sus- 

“Citer, même jusqu’au dix-septième siècle, l’exten- 
sion occidentale des armes musulmanes, ilest clair 
que cette grande opération défensive était essen - 
üiellement accomplie dès la fin du treizième siéele, 
ét ne tendait dès-lors à se perpétuer abusivement 
que par l’aveugle impulsion des habitudes ains; 
Sontractées ; sauf l’action régulière, long-temps si 
uüle, d’une admirable institution spéciale, heu- 
Teusement consacrée à la consolidation continue 
de cet éminent résultat, dont le maintien suffisant 
cessait désormais d’exiger l'intervention perma- 
nente de la masse des populations chrétiennes. 
L'organisme féodal avait donc, à cette époque, 
‘déjà rempli son principal office pour lévolution 
générale des sociétés modernes : par suite, l'esprit 
militaire qui le Caractérisait, graduellement privé 
TOME V, 33 
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de sa grande destination protectrice et conserva+ 
trice, a depuis tendu de plus en plus à devenir 
profondément perturbateur, surtout à mesure que 
la papauté perdait son autorité européenne; 
comme je l’indiquerai ci-dessous. C'est ainsi que 
la décadence temporelle du régime propre aü 
moyen-âge a dû nécessairement, aussi bien quesa 
décadence spirituelle, et par des motifs dé même 
nature, mamifester, vers le début du‘quatorzième 
siècle, un évident caractère d'irrévocabilité, que 
son cours spontané n’avait pu jusque alorsteflrir, 
tant qu'il restait à ce régime quelque fonction in 
dispensable à remplir dans le système de notre 
civilisation. Son énergie militaire a, sans doutes 
rendu long-temps encore d’éminens services par 
tels pour garantir la nationalité des principaux 
peuples européens : mais il importe de remarquer 
que ces divers services n'étaient plus que relatifs 
surtout aux perturbations même que la prolongatiom 
démesurée d’une telle activité suscitait partout de 
plus en plus, et qui auparavant se trouvaient es= 
sentiellement contenues par la prépondérance 
spontanée d’une plus noble destination commune: 
En assignant ainsi le vrai point de départ propre 
au grand mouvement de décomposition dont nous” 
commençons lappréciation philosophique , ‘on 
voit donc enfin, soit au spirituel, soit au temporel, 
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que la désorganisation continue de la ‘constitution 
catholique et féodale, dernière phase générale du 
système théologique et militaire , devient sensible 
à l’époque même où, aprés le suffisant accomplisse - 
ment de sa mission fondamentale, son ascendant 
politique devait tendre désormais à entraver de 
plus en, plus l’évolution finale des sociétés mo- 
dérnes; ce quiigarantit nécessairement. la pleine 
ralionnalité d’une telle détermination. | 

Pour être maintenant analysée ici d’une ma 
ni vraiment, scientifique, cette immense élabo - 
ration |révolutionnaire des cinq derniers: siècles 
doit être d’abora soigheusement divisée. en: deux 
parties successives, très nettement distinctes par 
leur nature, quoique toujours confondues jusqu’à 
présent: l’une, comprenant le quatorzième et Je 
quinzième siècles, où le mouvement critique: reste 
essentiellement spontané et involontaire ,:sans:.la 
participation régulière et tranchée d'aucune déc: 


| trine systématique; l’autre, embrassant les trois 


siècles suivans, où la désorganisation, devenue plus 
profonde et. plus décisive, s’accomplit surtout: 
désormais sous l'influence croissante d’uné:philoso- 
phie formellement négative, graduellement éten- 
due à toutes les notions sociales de quelque impor 
lance; de façon à indiquer.dès-lors hautement la 
tendance générale des sociétés modernes à ure en 


33. 
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tière rénovation, dont le vrai principe reste toute- 
fois radicalement enveloppé d’une vague indéter- 
mination. Cette distinction indispensable répandra, 
j'espère, une vive lumière sur l’ensemble , encore si 
mal apprécié, de cette mémorable époque, quicons- 
titue le lien immédiat de notre situation’ actuelle 
avec la suite des phases antérieures de l'humanité, 
Quelque puissante qu’ait été historiquement 
l'efficacité destructive de la doctrine critiqué pro- 
prement dite, on lui attribue communément une 
influence trés exagérée, dont la notion’ devient 
même profondément irrationnelle, quand on y 
rapporte exclusivement la désorganisation totale 
del’ancien système social , comme s’accordent à le 
faire habituellement aujourd’hui les défenseurs et 
les adversaires de ce système. Le véritable esprit 
philosophique montre clairement, ce me semble, 
que, loin d’avoir pu prodüire par elle-même une 
telle décomposition, cette doctrine a dû, au con- 
traire, en résulter nécessairement, quand la dé- 


molition spontanée a atteint un certain degré, 


qui sera déterminé ci-après : car, dans toute au- 
tre hypothèse, l’origine réelle de la théorie révo- 
lutionnaire serait évidemment incompréhensible; 
quoique sa réaction inévitable ait dû ensuite deve- 
nirindispensable à l’entier accomplissement d’une 
pareille phase , et surtout à Pindication earactéris- 


D 
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tique, de son issue finale, ainsi que je l’expliquerai 
bientôt. Outre que cette appréciation vulgaire 
exagère, évidemment, au-delà de toute possibilité, 
l'influence politique de l'intelligence, elle constitue 
donc ici, par sa nature, une sorte de cercle vicieux. 
L'ensemble de l’époque révolutionnairene saurait, 
en Conséquence, être rationnellement conçu qu’au- 
tant que la formation et le développement. de. la 
doctrine critique sont regardés comme précédés et 
déterminés par un progrès suflisant dans la décom- 
position purement spontanée que nous devons 
d’abord apprécier sommairement , suivant l’ordre 
ci-dessus indiqué. 

Rien ne saurait mieux confirmer la démonstra- 
üon établie au chapitre précédent, sur la nature 
éminemment transitoire de Ja constitution catho- 
lique et féodale propre au moyen-âge, que la 
ruine irréparable d’un tel organisme par le seul 
conflit mutuel de ses principaux appareils, sans 
aucune altaque, systématique, pendant les deux 
siècles qui.ont immédiatement suivi les temps 
même de sa plus grande splendeur. On peut, en 
effet, reconnaître aisément que cette mémorable 
économie contenait, à beaucoup d’égards, par sa 
structure Caractéristique, des germes essentiels 
de décomposition intime, dont les ravages spon- 
tanés opt, été, seulement suspendus ou dissi— 
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mulés tant que la commune destination sociale 
awdû, conformément à nos explications anté- 
rieures, maintenir, entre les diverses parties, 


par son uniforme prépondérance , une combinai- 


son nécessairement temporaire. Il doit suffire ; ici 
d’apprécier les causes les plus universellés de cette 


imminente dissolution naturelle, en considérant 


d’abord; sous ce point de vue, la division poli- 
tique la plus générale entre les deux grands pou- 
voirs du AE et ensuite la principale MU 
sion propre à chacun d'eux. 

Sous le premier aspect, il est incontestable 
que l’admirable établissement d’un pouvoir spiri- 
tuel distinct et indépendant du pouvoir temporel, 


quélqueindispensable qu’il dût être à l’accomplis- 


sement réel de l’évolution spéciale réservée au 
moyen-äge, et quelque immense perfectionne- 


ment qu'il ait même apporté à la théorie fonda- : 


mentale de l organisme social, comme Je l’ai déjà 
prouvé, devait ensuite adiuat un principe iné- 


vitable de décomposition active pour,le régime 


correspondant, par lincompatibilité nécessaire 
qui, dès l'origine, régnait, plus ou moins expli- 
citement, entre les deux autorités, soit À raison 
d’un état de civilisation trop peu conforme à un 
aussi éminent progrès, soit d’après l’inaptitude 
radicale de là seule philosophie qui püt alors ÿ 
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présider. J’ai d’abord établi, dans le cours des 
deux chapitres précédens, que le monothéisme 
est, par sa nature, en opposition plus où moins 
prononcée avec la prépondérance de lactivité 
militaire ; à moins que, par une anomalie contraire 
au véritable caractère essentiel de cette phase 
théologique, 1l ne se constitue, suivant le mode 
musulman, en maintenant la concentration pri- 
mitive des deux pouvoirs; et, alors même, le 
polythéisme est-il nécessairement beaucoup plus 
conforme. à tout. développement intense et sou- 
tenu du système militaire. Mais, sous le vrairégime 
monothéique, dont la séparation générale entre 
le gouvernement moral et le gouvernement poli- 
tique devient Le principal attribut, il existe iné- 
vitablement une sorte de contradiction mtime, 
directe quoiqué implicite, entre une telle dispo- 
sition et la nature encore militaire de Porganisa- 
tion temporelle correspondante, vu la tendance 
spontanée vers la plus entière unité de pouvoir, 
toujours propre à l'esprit guerrier, même après 
l'altération capitale qu’il dut alors subir par la 
transformation nécessaire du système de conquête 
en, système essentiellement défensif. Cest surtout 
par-là que cette grande séparation, malgré sa 
haute utilité immédiate , doit être regardée, à 
cette époque, comme uue tentalive éminemment 
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prématurée, dont l'efficacité complète et durable 
est réservée au développement final des sociétés 
modernes , puisque l’activité industrielle, deve- 
nue enfin prépondérante , y doit seule étre, par 
sa nature, pleinement compatible avec la conso* 
lhdation régulière d’une telle division fondamen- 
tale. En outre, si l’esprit féodal, en tant que 
militaire, devait être spontanément hostile à cette 
institution caractéristique, il faut reconnaître que, 
d’un autre côté, l'esprit catholique, en tant que 
théologique, tendait aussi, avec presque autant 
d'énergie, à l’altérer radicalement en sens inverse, 
en poussant habituellement l’autorité sacerdotale 
à dépasser essentiellement des limites vagues et 
empiriques, qui n'avaient jamais pu étreréellement 
assujéties à aucun principe rationnel. Une démar- 
cation vraiment systématique, dont jai déjà signalé 
le principe général, ne pourra être un jour solide- 
ment établie entre les deux puissances élémentaires, 
saufles perturbations secondaires dues à l'inévitable 
conflit des passions humaines, que sous l’ascendant 
ultérieur de la philosophie positive, éminemment 
propre à la constituer spontanément d’après l’en- 
semble des véritables lois de l'organisme social, 
comme j'aurai lieu de l’indiquer spécialement dans 
la suite. Tant que l'esprit théologique reste prépon- 
dérant, il est clair, au con traire, que la triple nature 
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éminemment vague, arbitraire, et néanmoins abso- 
lue, qui caractérise, de toute nécessité ; les diverses 
conceptions religieuses, nesaurait permettre d’ins- 
tituer, à cet égard , aucun frein intellectuel et mo- 
ral, susceptible de contenir suffisamment les Opi- 
niâtres stimulations de l’orgueil et les illusions 
spontanées de la vanité : en sorte que, sous ce 
régime, la séparation effective des deux pouvoirs 
a dû être surlout empirique, d’après l’indépen- 
dance mutuelle propre à leurs origines respectives, 
maintenue ensuite par leur antagonisme continu j 
suivant les explications du chapitre précédent. La 
discipline mentale spécialement rigoureuse, et 
finalement oppressive, que ces mêmes caractères 


essentiels ont dû rendre de plus en plus indis- 


pensable, afin d’entretenir, d’une manière aussi 
précaire que pénible, une convergence conve- 
uable, a dû d’ailleurs fortifier beaucoup la ten- 
dance inévitable du pouvoir sacerdotal àl’usurpa- 


tion universelle. Enfin, quoique la plupart des 


philosophes aient , à cet égard , attribué une in- 
fluence très exagérée à la principauté temporelle 
annexée au suprême pontificat, puisque cette sou- 


veraineté exceptionnelle n’a pris une grande im- 


portance qu'au temps même où le système catho- 
lique était déjà en pleine décomposition politique, 


il ne faut pas cependant négliger cette considéra- 
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tion secondaire, qui, en tout temps, a dû acces- 
soirement concourir à développer, chez les papes, 
leur ‘disposition spontanée à l’entière confusion 
des divers pouvoirs sociaux. Telle est donc, en 
résumé , sous tous les aspects essentiels , la simgu- 
lière nature du régime propre au moyen-àâge, que 
l'esprit féodal et l’esprit catholique, qui en cons- 
tituaient les deux éléments généraux, tendaient 
nécessairement, chacun à sa manière, l’un par 
suite d’une civilisation trop imparfaite , l'autre à 
cause d’une philosophie trop vicieuse , à ruiner 
radicalement la division fondamentale qui carac- 
térisait surtout cette mémorable constitution , 
dont la destination purement transitoire ne sau- 
rait être plus évidemment vérifiée que par un 
contraste aussi décisif. Ainsi, ce n’est point la 
décomposition spontanée de ce régime, à parur 
du quatorzième siècle, qui devrait habituellement 
nous étonner ; ce serait bien plutôt sa permanence 
effective jusqu’à cette époque, si elle n’était déjà 
suffisamment expliquée, soit par le trop faible 
essor des nouveaux élémens sociaux, soit par là 
réalisation jusque alors incomplète de son oflice, 
fondamental quoique temporaire, pour ensemble 
de l’évolution sociale, conformément à nos dé= 
monstrations antérieures. 


On obtiendra des conclusions analogues en 
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| considérant maintenant la principale subdivision 
| de chacun des deux grands pouvoirs, spirituel ou 
_ temporel, c’est-à-dire la relation correspondante 
entre l’autorité centrale et les autorités locales. Il 
est aisé de sentir, à cet égard, que l'harmonie inté- 
rieure de chaque pouvoir ne pouvait être plus 
_ Stable que leur combinaison mutuelle. 
Dans l’ordre spirituel, on ne saurait douter 
que la hiérarchie catholique, malgré l’éminente 
supériorité de son énergique coordination, ne con- 
| tint nécessairement, par la nature du système, 
des germes spontanés d’une inévitable dissolution 
intime, indépendante d'aucune hostilité directe, 
“quant aux relations générales entre la suprême 
autorité sacerdotale et les divers clergés nationaux. 
Ces discordances intérieures devaient certaine- 


mm em 
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ment outrepasser beaucoup ce degré universel de 
perturbation élémentaire que l’imperfection de 
l'humanité rend inséparable de toute constitution 
quelconque; elles avaient alors un caractère ‘et 
une intensité propres au régime théologique cor - 
respondant. Les immenses efforts entrepris , à cette 
“époque, avec tant de persévérance, par les hommes 
les plus avancés, pour réaliser, au profit de la eivi- 
lisation moderne, tous les moyens d'ordre dont le 


monothéisme est susceptible, mériteront toujours 


"Wdautant plus la respectueuse admiration des vrais 
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philosophes, qu’une telle propriété est moins con- 
forme à la nature des doctrines théologiques ; sur= 
tout depuis la séparation, d’ailleurs si indispensa- 
ble, entre les deux puissances fondamentales. 
Quoiqu’on attribue abusivement aux opinions re- 
ligieuses une tendance absolue à déterminer et à 
entretenir la convergence intellectuelle et morale, 
il est certain que l'esprit théologique ; dans la si- 
tualion mentale que suppose l'établissement régu- 
lier. du monothéisme, et avant même que son 
principal ascendant ait pu être directement me- 
nacé, ne peut réellement conduire au degré suff= 
sant d'unité sans la pénible intervention continue 
d’une discipline artificielle très rigoureuse, et bien- 
tôt plus ou moins oppressive, dont le maintien 
doit graduellement devenir incompatible, soit avec 
les prétentions excessives de ceux qui la dirigent, 
soit avec les résistances exagérées de ceux qui la 
subissent : c’est ce qui résulte évidemment du ca- 
ractère vague et arbitraire, et par suite nécessai= 
rement discordant, d’une telle philosophie, libre- 
ment et acivement cultivée. Avant quece principe 
fondamental de dissolution ait pu produire, comme 
je l’indiquerai ci-dessous , la désorganisation finale 
de cette philosophie, il a dû exercer d’abord son 
inévitable influence en tendant long-temps à trou: 
bler profondément l’ensemble de la hiérarchie ca= 
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_ tholique, lorsque les résistances partelles pou- 
vaient acquérir une véritable importance par leur 
concentration spontanée en oppositions nationales, 
sous l'assistance naturelle des pouvoirs temporels 
respectifs. Les mêmes causes fondamentales qui, 
d’après le chapitre précédent, avaient dù tant 
_ limiter, en réalité, l’extension territoriale du ca- 
_tholicisme, agissaient alors, sous cet autre aspect, 
pour ruiner sa consltution intérieure, même in- 
 dépendamment de toute dissidence dogmatique: 
Dans le pays qui, suivant la juste et unanime ap- 
préciation des principaux philosophes catholiques, 
fut, pendant tout le cours du moyen-äge, le prin- 
 cipal appui du système ecclésiastique, le clergé 
national s'était toujours attribué, presque dès 
 Porigine, envers la suprême autorité sacerdotale, 
des priviléges spéciaux, que les papes ont souvent 
proclamé, avec raison maïs sans succès, essentiel- 
lement contraires à l’ensemble des conditions de 
 Pexistence politique du catholicisme : et cette op- 
position ne devait pas, sans doute, être moms 
réelle, quoique moins nettement formulée, chez 
les peuples plus éloignés du centre pontifical. La 
papauté, d’une autre part, tendaït, en sens inverse, 
mais avec autant d'efficacité, à la dissolution spon- 
tanée de cette indispensable subordination, par 
Sa disposition croissante à une exorbitante centra- 


| 
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lisation, qui, au profit de plus en plus exclusif dés 
ambitions italiennes, devait justement soulever 
partout ailleurs d’énergiques et .opiniâtres suscep- 
tibilités nationales. el est le double effort.continu 
qui, avant ménie toute scission de doctrines,ten- 
dait directemeut à dissoudre l’unité intérieure du 
catholicisme, en le décomposant, contre son es! 
prit fondamental, en églises nationales indépen: 
dantes, On voit que ce, principe de décomposition 
équivaut essentiellement, dans un ordre de:-rela: 
tions plus particulier, à celui précédemmént.e4? 
ractérisé envers la combinaison politique la plus 
générale: 1l résulte, encore plus clairement, non 
d’influences plus ou moins accidentelles; mais de 
la nature même d’un tel système, considéré sur 
tout dans ses basesantellectuelles trop imparfaites} 
et malgré l’admirable supériorité de sa structure 
propre, appréciée au chapitre précédent. Sous Pun 
comme sous l’autre aspect, cette désorganisation 
spontanée devaitse trouver suffisamment contenuë 
tant que le système n'avait point acquis tout son 
développement principal, et convenablement réa 
lisé sa grande mission temporaire. Mais rien né 
pouvait ensuite empêcher une imminente décom= 
position quand, par l’accomplissement essentiel 
de ces deux conditions, la considération d’un but 
d'activité commun a nécessairement cessé d’être 
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assez prépondérante pour détourner ces divers élé: 
mens de leur discordance naturelle. 

J’ai cru devoiriei caractériser directement, d’une 
manière spéciale quoique sommaire, cette décom- 
position intérieure de la hiérarchie catholique, 
parce que la spontanéité en est jusque ici très mal 
appréciée, par suite de l'illusion très excusable 
qui résulte , à cesujet, d’un sentiment exagéré de 
la perfection de cette admirable économie, où per- 
sonne n'avait pu encore discerner convenablement 
les éminens attributs dus au beau génie politique 
deses nobles fondateurs d'avec les imperfections ra- 
dicales imposées par la nature d’un tel âge social 
combinée avec celle de la philosophie correspon- 
danie, et qui ne pouvaient permettre à cette im- 
mense création qu’une destinée fugitive et pré- 
caire, Mais nous sommes heureusement dispensés 
d’une semblable élaboration envers l’organisation 
temporelle, où l’antagonisme fondamental entre 
le pouvoir central de la royauté et les pouvoirs lo- 
caux des diverses classes de la hiérarchie féodale 
a étérassez bien apprécié, en général, par divers 
philosophes et surtout par Montesquieu, pour 
n’exiger ici aucun nouvel examen, si ce n’est ci- 
dessous quant à ses résultats principaux. La con- 
ciliation tentée par l’ordre féodal proprement dit, 
entre les deux tendances contradictoires à lisole- 
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ment et à la concentration, qui s’y trouvaient pa: 
reillement consacrées, ne pouvait, évidemment, 
comporter qu'une existence imparfaite et passa- 
gère, qui ne pouvait survivre à sa destinalion pu- 
rement temporaire, et qui devait nécessairement 
entraîner la ruine spontanée d’une telle économie, 
soit que l’un ou l’autre des deux élémens dût ac- 
quérir graduellement une inévitable prépondé- 
rance, Suivant la distinction ci-après expliquée. 
Trois réflexions générales méritent d’être ici 
notées au sujet de cette spontanéité de décomposi- 
tion qui, à tant d’égards, caractérise si hautement 
le régime propre au moyen-âge. La premiére, 
déjà indiquée, consiste à ÿ voir une confirmation 
décisive de l’appréciation fondamentale établie au 
chapitre précédent sur la nature essentiellement 
transitoire de cette phase extrême du système théo- 
logique et militaire. On peut ainsi sentir aisément 
que tout doit sembler radicalement contradictoire 
et profondément incompréhensible dans l'étude 
sociale du moyen-âge, en s’obstinant à juger un 
tel régime d’après l'esprit absolu de la philosophie 
politique aujourd’hui dominante, tandis que, 
au Contraire, tout s’y coordonne naturellement 
et s’y explique sans effort parcette conception ra- 
tionnelle d’un office indispensable mais nécessaire- 
ment passager pour l’ensemble de l’évolution hu 
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maine. En second lieu, l'aptitude spéciale de ce 
régime à seconder éminemment l’essor direct des 

_ nouveaux élémens sociaux n’est pas moins claire- 
ment manifestée par cette décomposition sponla- 


| 


née, que sa tendance Caractéristique à permettre 
_ graduellement la désorganisation finale du système 
théologique et militaire. Car, les divers conflits 
_permanens ci-dessus appréciés étaient, par leur 
nature, extrêmement propres à faciliter et même 
à stimuler un tel essor, ainsi que je l’indiquerai 
plus expressément au chapitre suivant, en inté- 
_ressant immédiatement chacun des différens pou- 
Voirs antagonistes au développement continu des 
nouvelles forces sociales particulières à la civilisa- 
lion moderne, par le besoin d'y trouver d’impor- 
fans auxiliaires dans leurs contestations mutuelles. 
Il faut, en dernier lieu, regarder cette spontanéité 
de décomposition comme un caractère vraiment 
distinctif du régime catholique et féodal, en’ ce 
sens qu’elle y était beaucoup plus profondément 
marquée qu’en aucun autre régime antérieur. Dans 
Vordre spirituel surtont, dont la cohérence était 
Pourtant bien plus parfaite, il est fort remarquable, 
ce me semble, que les premiers agens de la désor- 
Samisation du catholicisme soient toujours et par- 
tout sortis du sein même du clergé catholique ; 
tandis que le passage du polythéisme au mono- 
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théisme n'a jamais présenté rien d’analogue, par 
suite de cette confusion fondamentale des deux 
puissances qui caractérisait le régime polythéique 
de l’antiquité. Telle est, en général, la destinée 
purement provisoire de la philosophie théologique 
que, à mesure qu'elle se perfectionne intellectuel: 
lementet moralement, elle devient toujours moins 
consistante et moins durable, comme le témoigne 
hautement l’examen comparatif de sés principales 
phases historiques ; car, le fétichisme primitif était 
réellement encore mieux enraciné et plus stable 
que le polythéisme lui-même, qui, à son tour, a 
certainement surpassé le rmonothéisme soit en vis 
gueur intrinsèque, soit en durée effective : ce qui, 
avec les principes ordinaires, doit naturellement 
constituer un paradoxe inexplicable, que notre 
théorie, au contraire, résout avec facilité, en ré 
présentant spontanément le progrès rationnel des 
conceptions théologiques comme ayant dû surtout 
consister en un continuel décroissement d’intens 
sité. 

Une considération trop exclusive de cette remaf: 
quable spontanéité de décomposition qui caracté- 
rise l’ensemble du régime propre au moyen-âge; 
pourrait d’abord faire penser que la désorganisae 
tion nécessaire de ce régime aurait pu être ainS 
entièrement abandonnée à son cours naturel. 
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jusqu'a ceque les nouveaux élémens sociaux fussent 
assez développés pour entreprendre une lutte di- 
_recte et décisive, sans exiger la périlleuse interven- 
lion'spéciale d’une doctrine critique formeilement 
érigée en système de négation absolue, et de facon, 
par suite, à éviter essentiellement les immenses 
“embarfFas qui en sont résultés. Mais une semblable 
“appréciation serait aussi vicieuse, en sens inverse, 
que l’hypothèse ordinaire, ci-dessus rectifiée, qui, 
xagérant, au-delà de toute possibilité, la vraie 
puissance de cette philosophie négative, en fait uni- 
quement dériver toute la dissolution dela constitu- 
ou catholique et féodale, indépendamment d’au- 
cune décomposition spontanée. Car, celle-ci, quoi- 
queayant dû précéder, restait nécessairementinsuf. 
“Hsante, si, parvenue à un certain degré, ci-aprés 
déterminé, sa marche n’eût enfin pris graduelle- 
ment un caractère systématique, rigoureusement 
Indispensable à la véritable issue générale d’une 
“elleélaboration sociale. Non-seulement la doctrine 
critique ou révolutionnaire a, évidemment, contri- 
bué beaucoup à accélérer et à propager la désorga- 
misation naturelle du régime propre au moyen-âge, 
et par suite de l’ensemble du système théologique 
et militaire, dont il constituait la dermière phase 
essentielle : mais sa principale destination, où elle 
ne pouvait être aucunement suppléée, a surtout 
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consisté à servir alors d’organe nécessaire au besoin 
croissant d’une entière réorganisation sociale, en 
manifestant Pim puissance de plus en plus complète 
du système ancien à diriger le mouvement fônda- 
mental de la civilisation moderne, et en rendant 
hautementirrévocable cette dissolution spontanée: 
qui, sans cela, eût tendu naturellement"à faire 
concevoir la grande solution politique comme tou 
jours réductible à une simple restauration, quoi= 
que celle-ci devint, au fond , de plus en plus chà 
mérique. Dans leurs luttes même les plus intenses, 
les diverses forces catholiques et féodales conser- 
vaient spontanément un respect sincère et profond 
pour tous les principes essentiels de la constitution 
générale, sans soupçonner la portée finale des gras 
ves atteintes qu’ils devaient indirectement recevoir 
de tels débats : en sorte que cet antagonisme spon- 
tané eùüt pu se prolonger presque indéfiniment sans 
caractériser la décadence radicale du régime cor- 
respondant, tant que rien de systématique ne 
venait s’y mêler pour consacrer, par une formule 
négative correspondante, chacune des pertes sus 
cessives du régime ancien, ainsi dévenues irrépa= 
rables. Un examen superficiel pourrait d’abord 
faire confondre, par exemple, l’audacieuse spolia- 
tion des églises françaises et germaniques au profit 
des chevaliers de Charles-Martel, avec l’avide usut- 
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pation des biens ecclésiastiques par les barons 
anglais du seizième siècle; et cependant l’une 
n'était, au fond, qu’une perturbation grave "mais 
momentanée, bientôt suivie d’une large et facile 
réparation , brie que Pautre Né hautement 
alla ruine irrévocable de l’organisation catholique : 

or, cette différence capitale entre deux mesures 
matériellement analogues résulte surtout de ce que 
la première, indépendante de tout principe hos- 
üle, ne constituait-qu’un violent expédient finan- 
cier, dû au sentiment, peut-être exagéré, d’un 
imminent besoin public, au lien que la seconde se 
rattachait directement à une doctrine formelle de 
désorganisation systématique de la hiérarchie sa- 
cerdotale. C’est ainsi que, à tous égards, et dans 
ses divers degrés, la philosophie négative ou révo— 
lutionnaire des trois derniers siècles, quoique ne 
pouvant être primitivement qu’une simple consé- 
quence générale de la nouvelle situation sociale 
amenée par la dissolution spontanée du régime 
ancien, devait ensuite exercer une indispensable 
réagtion pour imprimer à cette marche naturelle 
un caractère vraiment décisif, propre à mettre en 
évidence le besoin croissant d’une régénération 
finale : jusque là, et tant que la décomposition, 
purement politique ou même morale, ne s’étendait 
point directement aux principes intellectuels de 
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l'antique constitution, les altérations successives $ 
quelque graves qu’elles pussent être, d’après les 
différens conflits partiels, se présentaient tou- 
jours nécessairement comme susceptibles de rec- 
üfications suffintes. à l'issue.de conflits inverses. 
Sans linfluence nécessaire de cette doctrine criti- 
que, les peuples modernes eussent consumé indé: 
finiment leur principale activité politique en une 
déplorable prolongation, aussi dangereuse que 
stérile, de l’antagonisme propre au moyen-âge, 
entreles élémens d’un système déjà essentiellement 
ébranlé et tendant spontanément dès lors à deve- 
nir de plus en plus hostile au développementulté- 
rieur de l’évolution sociale. Car, malgré son im 
puissance finale à diriger désormais le mouvement 
humain, ce système devait natureliement conser: 
ver ses prélentions à la suprématie tant qu’elle ne 
lui était pas directement déniée ; en sorte qu'aucune 
véritable réorganisation ne pouvait être ni tentée, 
ni même conçue, tant qu’un tel déblai n’était pas 
d’abord suffisamment opéré. À quelques orages 
qu'ait donné lieu cette indispensable. opération 
préalable, il serait d’ailleurs injuste de méconnaitre 
qu'elle a dû toutefois en prévenir béaucoup d’au- 
tres, dès lors même. difficilement appréciables, 
en posant seule un terme réellement décisif à Ja 
suite presque indéfinie des agitations intestines de 
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Pancien système social. Tel devait donc être le 
principal office directement propre à la doctrine 
critique, que la décomposition spontanée de la 
constitution catholique et féodale rendait seule- 
ment possible, sans pouvoir aucunement ÿ sup- 
Pléer. Quant à l’hypothèse qui représenterait la 
dissolution finale du régime monothéique comme 
ayant pu s’accomplir, d’une manière essentielle- 
ment calme, sans exiger l’intervention active et 
prolongée d’une semblable docirine, par la seule 
oppositiôn naturelledesnouveaux élémens sociaux, 
on n’y saurait voir certainement qu'une pure 
utopie philosophique, entièrement inconciliable 
avec la véritable marche de la civilisation moderne: 
puisque, après leur premier élan au moyen-âge, 
l'esprit scientifique et l’activité industrielle, loin 
d’être immédiatement susceptibles d’une destina- 
lion politique qui n’eût alors abouti qu’à entraver 
leur essor caractéristique, ne pouvaient ensuite 
se développer convenablement que lorsque le sys- 
tème théologique et militaire aurait d’abord Été 
suffisamment ébranlé, ainsi que je lPexpliquerai 
spécialement au chapitre suivant, quoique leur 
influence sociale ait dû devenir, en dernier lieu, 
et surtout aujourd’hui, la meilleure garantie con- 
tre toute vaine restauration du passé. 
L’inévitable avénement de cette philosophie 
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négative n'est pas à son tour, plus difficile à dé: 
montrer que son indispensable coopération dans 
l’évolution générale des sociétés modernes. En 
s’arrétant surtout, comme nous pouvons le faire 
en ce moment, à la première des deux phases es- 
sentielles que j'y distinguerai ci-après, et 
aboutit à la désorganisauon radicale de là consti- 


lution catholique par le protestantisme propre= 
ment dit, il est aisé de comprendre qu’elle devait 
spontanément résulter, en temps convenable, de 
la nature même du régime monothéique. D'abord, 
le monothéismeintroduit toujours nécessairement; 
au sein de la théologie, un certain esprit indivi- 
duel d'examen et de discussion , par cela seul que 
les croyances secondaires n’y sauraient être spé- 
cialisées an même degré que dans le polythéisme, 
où les moindres détails étaient d'avance dog- 
matiquement fixés: c’est ainsi que tout régime 
monothéique doit naturellement procurer aux 
intelligences un premier état normal de liberté 
philosophique, ne fàt-ce que pour déterminer le 
mode propre d'administration de la puissance sur- 
naturelle dans chaque cas particulier. Aussi l’es- 
prit d’hérésie théologique, évidemment étranger 
au polythéisme, fut-il constamment inséparablé 
d’un monothéisme quelconque, par suite des iné: 
vilables divergences que doit produire cette libre 
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activité spéculative à l’égard de conceptions essen- 
tiellement vagues et arbitraires. Mais cette tendance 
universelle du monothéisme , que l’islamisme lui- 
même laisse distinctement apercevoir, devait évi- 
demment recevoir du catholicisme son principal 

développement, comme je lai déjà indiqué au 
chapitre précédent, à cause de la division fonda- 
mentale des deux puissances qui en constituait 
le caractère essentiel : puisqu’une telle séparation 
provoquait directement à l’extension régulière des 
habitudes de libre examen depuis les discussions 
purement théologiques jusqu'aux questions vrai- 
ment sociales, pour y constater successivement 
les légitimes applications spéciales de la doctrine 
commune. Quoique cette influence nécessaire se 
soit fait plus ou moins sentir pendant tout le 
cours du moyen-âge, la décomposition spontanée 
du régime correspondant a dû surtout lui procu- 
rer un énergique accroissement, d’après l’usage 
plus continu et plus important d’une telle liberté 
intellectuelle dans le double conflit général, ci- 
dessus apprécié, qui a naturellement désorganisé 
le système catholique, soit par la lutte des divers 
pouvoirs temporels contre le pouvoir spirituel, soit 
par l'opposition des clergés nationaux au ponti- 
licat central. Telle est, en réalité, l’origine primi- 
Uive, certes pleinement inévitable, de cet appel 
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au libre examen individuel , qui caractérise essen- 
tiellement le protestantisme, première phase gé- 
nérale de la philosophie révolutionnaire. Les doc- 
teurs quisoutinrent si long-temps contre les papes 
l’autorité des rois, ou les résistances correspon- 
dantes des églises nationales aux décisions ro-m 
maines, ne pouvaient certainement éviter de 
s’attribuer, d’une manière de plus en plus systé- 
matique, un droit personnel d'examen, qui, de 
sa nature, ne devait pas, sans doute, rester indé- 
finiment concentré entre de telles intelligences 
ni sur de telles applications; et qui, en effet, 
spontanément étendu ensuite, par une invincible 
nécessité, à la fois mentale et sociale, à tous les 
individus et à toutes les questions, a graduelle- 
ment amené la destruction radicale, d’abord de 
la discipline catholique, ensuite de la hiérarchie, 
et enfin du dogme lui-même. Une aussi évidente 
filiation générale ne saurait exiger ici de plus 
amples explications, sauf celles que son usage 
ultérieur va bientôt faire implicitement sentir. 
Quant au caractère propre de cette philosophie 
transitoire, dont l’intervention croissante, pen- 
dant les trois derniers siècles, est maintenant dé: 
montrée, en principe, non moins inévitable qu'in- 
dispensable, il est clairement déterminé par la 
nature même de la destination que nous lui avons 


PHYSIQUE SOCIALE. 


« 


reconnue, et à laquelle pouvait seule convena- 
blement satisfaire une doctrine systématique de 
négation absolue, successivement étendue aux 
principales questions morales et sociales, comme 
je l’ai déjà suffisamment établi, quoique à une 
autre intention, dès le début du volume précé- 
dent. Cest ce que la raison publique a depuis 
long-temps essentiellement reconnu, d’une ma- 
nière implicite mais irrécusable , en consacrant, 
d’un aveu unanime, la dénomination très expres- 
sive de protestantisme, qui, bien que restreinte 
ordinairement au premier état d’une telle doc- 
trine, ne convient pas moins, au fond, à l’en- 
semble total de la philosophie révolutionnaire. 
En effet, cette philosophie, depuis le simple lu- 
théranisme primitif, jusqu’au déisme du siècle 
dernier, et sans même excepter ce qu’on nomme 
l’athéisme systématique, qui en constitue la plus 
extrême phase (1), n’a jamais pu être historique- 


(1) Quoique cette phase finale de la philosophie métaphysique ; 
doive être, par cela même, suivant notre théorie, la plus rapprochée de 
l'état positif, et former ainsi, surtout aujourd’hui, une dernière pré- 
paration indispensable au vrai régime définitif de l’entendement hu- 
main, une appréciation superficielle ou malveillante peut seule faire 
confondre avec la philosophie positive une doctrine aussi éminemment 
négative, nécessairement plus transitoire qu'aucune autre, qui con- 
damne, d’une manière dogmatiquement absolue, toute coopération 
essentielle des croyances religieuses à l’évolution générale de l'hama- 
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ment qu’une protestation croissante et de plus en 
plus méthodique contre les bases intellectuelles 
de l’ancien ordre social, ultérieurement étendue, 
par une suite nécessaire de sa nature absolue, à. 
toute véritable organisation quelconque. A quel- 
ques graves dangers que dût exposer cet esprit 
radicalement négatif, il faut y reconnaître une 
condition fondamentale de la grande transition. 
intellectuelle et sociale que devait finalement di- 
riger une telle philosophie. Car, dans les diverses: 
révolutions antérieures, qui n’avaient jamais pu 
consister qu’en des modifications plus ou moins 
profondes d’un même système primordial, len- 
tendement humain pouvait toujours subordonner 
essentiellement la destruction de chaque forme 
ancienne à l'institution d’une forme nouvelle dont 
il apercevait plus ou moins nettement le principal 


nité, où la philosophie positive leur assigne rationnellement, au con- 
traire , d’après sa loi la plus fondamentale, un office initial, long-temps 
indispensable , à tous égards, bien que nécessairement provisoire. La 
prépondérance d’un tel système ne saurait, au fond, aboutir, dans la 
pratique , en substituant le culte de la nature à celui du créateur, qu’à 
organiser une sorte de panthéisme métaphysique, d’où l’esprit pourrait 
aisément rétrograder vers les diverses phases successives du système. 
théologique plus ou moins modifié, de manière à constituer bientôt 
une situation encore plus éloignée, en réalité, que l’état purement ca- 
tholique du véritable régime positif. J’ai cru convenable d'indiquer, 
en passant, cette explication spéciale, qui s’adresse exclusivement aux 


juges de bonne foi : quant aux autres, il serait évidemment superflu, 
de s’en occuper. 
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caractère, de manière à éviter la situation exclusi- 
vement critique : or il n’en pouvait plus être 
ainsi pour cette révolution finale, destinée à ac- 
complir la plus entière rénovation, non-seule- 
ment sociale, mais d’abord et surtout mentale, 
que puisse offrir l’ensemble total de l’évolution 
humaine, L’indispensable obligation, ci-dessus 
caractérisée, d'exécuter ou du moins de consti- 
tuer alors l'opération critique long-temps avant 
que les nouveaux élémens sociaux pussent être 
assez élaborés pour indiquer spontanément, même 
par une vague approximation générale, la vraie 
tendance définitive de l'humanité, conduisait 
évidemment à concevoir la destruction de l’ordre 
ancien en vue d’un avenir radicalement indéter- 
miné. Par une suite nécessaire de cette situation 
sans exemple, les principes critiques ne pouvaient 
certainement acquérir toute l'énergie convenable 
à leur destination qu’en devenant enfin essentiel- 
lement absolus. Si des conditions quelconques 
avaient dû être toujours imposées aux droits néga- 
tifs dont ils proclamaient l'exercice systématique, 
comme elles ne pouvaient encore se rapporter au- 
cunement au nouveau système social, dont 4 
nature reste, même aujourd’hui, trop imparfai- 
tement connue, elles auraient été forcément ins- 
pirées par l'organisation même qu’il s'agissait de 
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détruire, d’où serait résulté l’avortement total de 
cette indispensable opération révolutionnaire. Je 
dois me borner ici à rattacher le principe général 
de cette importante explication à l’ensemble de 
notre appréciation historique : quant à ses déve- 
loppements les plus essentiels , 1ls ont été déjà 
suffisamment indiqués au quarante-sixième cha- 
pitre, quoique sous un aspect un peu différent ; 
la participation spéciale des divers dogmes crili- 
ques à leur destination commune se trouvera d’ail- 
leurs historiquement déterminée ci-dessous, au 
moins sous forme implicite. Le profond caractère 
d’hostilité et de défiance systématiques, de plus 
en plus manifesté par cette philosophie négative 
envers tout pouvoir quelconque, sa tendance 
instinctive et absolue auü contrôle et à la réduction 
des diverses puissances sociales, sont désormais 
assez motivés, soit dans leur inévitable origine, 
soit dans leur but indispensable, pour que le lec- 
teur attentif puisse aisément suppléer aux éclair- 
cissemens secondaires que je Suis obligé d’écarter 
à ce sujet. 

Afin de compléter convenablement cette appré- 
ciation abstraite de la marche générale propre à 
la doctrine critique où révolutionnaire des trois 
derniers siècles , il ne me reste plus qu’à établir 
sommairement la division nécéssaire de son déve- 
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loppement essentiel en deux grandes phases suc- 
cessives, qui partagent cette mémorable période 
historique en deux portions peu inégales. Dans la 
première, qui comprend les diverses formes prin- 
cipales du protestantisme proprement dit, le droit 
individuel d’examen , quoique pleinement procla- 
mé , reste néanmoins toujours contenu entre les 
limites plus ou moins étendues de la théologie 
chrétienne, et, par suite, l’esprit de discussion 
dissolvante ,accessoirement relatif au dogme, s’at- 
tache alors surtout à ruiner, au nom même du 
christianisme, admirable système de la hiérarchie 
catholique, qui en constituait socialement la seule 
réalisation” fondamentale : c’est là que le carac- 
tère d’inconséquence inhérent à l’ensemble de la 
philosophie négative se trouve le plus hautement 
prononcé, par la prétention constante à réformer 
le christianisme en détruisant radicalement les 
plus indispensables conditions de son existence 
politique. La seconde phase se rapporte essentiel- 
lement aux divers projets de déisme plus ou moins 
pur propres à ce qu’on appelle vulgairement la 
philosophie du xvin° siècle, quoique sa formation 
méthodique appartienne réellement au milieu du 
siècle précédent ; le droit d’examen y est, en prin- 
cipe, reconnu indéfini, mais on croit vainement 
pouvoir, en fait, y contenir la discussion méta- 
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physique entre les limites les plus générales du 
monothéisme , dont les bases intellectuelles sem- 
blent d’abord inébranlables, bien qu’elles soient 
à leur tour aisément renversées avant la fin de 
cette période , par un prolongement nécessaire de 
la même élaboration critique, chez les esprits dont 
l'émancipation est la plus avancée : l’inconsé- 
quence"mentale est ainsi très notablement dimi- 
nuée , par suite de l’uniforme extension de l’ana- 
lyse destructive, mais l’incohérence sociale y 
devient peut-être encore plus sensible , d’après la 
tendance absolue à fonder éternellement la régé- 
nération politique sur une série excluswe de sim- 
ples négations, qui ne pourraient finalement 
aboutir qu’à une anarchie umiverselle. On peut 
d’ailleurs regarder le socinianisme comme ayant 
vaturellement fourni la principale transition his- 
torique de l’une à l’autre phase. Du reste, la seule 
appréciation précédente fait aussitôt ressortir, ce 
me semble, la formation nécessaire de chacune 
d’elles ainsi que leur filiation spontanée : car, si, 
d’un côté, l'esprit d'examen ne pouvait évidem- 
ment s’arroger d’abord un exercice indéfini, et de- 
vait préalablement s'imposer des bornes qui faci- 
litaientson admission, il est clair, d’uneautre part, 
que ces limites, bien que toujours proposées 
comme absolues, ne pouvaient être éternellement 
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respectées , et que mème le premier usage du droit 
de discussion avait dû conduire à de telles divaga- 
tions ou. perturbations religieuses que les plus 
énergiques intelligences devaient enfin éprouver 
un pressant besoin, à la fois mentai et social, de 
se dégager entièrement d’un ordre d'idées aussi 
arbitraire et aussi discordant, ainsi devenu direc- 
tement contraire à sa vraie destination primitive. 
La distinction générale de ces deux phases est tel- 
lement indispensable, que maloré leur extension 
naturelle , sous des formes diverses mais politique- 
ment équivalentes , à tous les peuples de l'Europe 
occidentale, elles n’ont pas dû avoir cependant le 
même siége principal, comme j'aurai lieu del’indi- 
quer ci-dessous. Il a dû aussi exister entre elles une 
différence tréf prononcée quant à la participation 
plus ou moins importante, quoique toujours seu- 
lement accessoire, des nouveaux élémens sociaux. 
Car, l'esprit posiifétait certainement trop peu dé- 
veloppé d’abord, concentré chez des intelligences 
trop. exceptionnelles et trop isolées, et en même 
temps réduit encore à des sujets trop restreints, 
pour être susceptible d’exercer aucune notable in- 
fluence sur l’avénement effectif du protestantisme, 
qui a dü, au contraire, utilement accélérer son 
propre. essor : tandis que, dans la seconde phase, 
sa puissante intervention, bien que presque tou- 
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jours indirecte , se fait distinctement sentir, pOur 
procurer spontanément à l’analyseanti-théologique 
une consistance rationnelle qu’elle ne pouvait au- 
trement obtenir,'et qui doit finalement rester la 
principale base de son efficacité ultérieure. 
Telles sont les diverses considérations fonda 
mentales que Je devais ici établir sommairement 
sur la marche nécessaire et Penchaînement natu- 
el des différens degrés essentiels propres augrand 
mouvement de décomposition radicale; d'abord 
spontané , et ensuite systématique ; qui caracté- 
rise surtout l’évolution politique des sociétés mo- 
dernes pendant les cinq derniers siècles, tendant 
à l'entière dissolution dela constitution cathohque 
et féodale, dernier état général de lPorganisme 
théologique et militaire. Ainsi se trouve déjà suf- 
fisamment expliqué, en principe, le profond in- 
térêt de tant d'hommes éminens , et la sympathie 
instinctive des masses populaires, pour cette lon- 
gue: et mémorable élaboration , qui, malgré sa 
nature essentiellement révolutionnaire, n’en cons» 
tituait pas moins un préambule strictement né 
cessaire à la régénération finale de lhumanité.Son 
cours graduel n’a dû, en effet, éprouver d’oppor 
silion vraiment capitale qu’en vertu des craintes 
légitimes d’entier bouleversement social naturelle: 
ment inspirées par ses divers progrès caractéris- 
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tiques, et qui pouvaient seules procurer. une 
véritable énergie à la résistance des anciens pou- 
voirs, eux-mêmes d’ailleurs spontanément en— 
traînés , à leur insu, à participer, sous des formes 
plus ou moins directes, à l’ébranlement universel. 
Les chefs, volontaires ou involontaires > Qui diri- 
gérent successivement cet immense mouvement, 
à la fois politique et philosophique, furent néces- 
sairement presque toujours placés, surtout depuis 
le xvr° siècle, dans une situation générale extrê- 
mement difficile, qui doit faire juger. avec une 
indulgence spéciale l’ensemble de leurs Opérations, 
d’après lobligation, de plus en plus contradic- 
toire, et néanmoins insurmontable, de satisfaire 
également aux besoins simultanés d’ordre et de 
progrès, qui, bien que pareillement impérieux , 
devaient alors tendre graduellement à devenir 
presque inconciliables, Pendant toute cette pé- 
riode, on doit regarder la haute Capacité politique 
comme ayant surtout consisté à poursuivre, avec 
une infatigable sagesse, dirigée par une heureuse 
appréciation instinclive de la vraie situation so- 
cale, la démolition continue de l'ordre ancien , 
tout en évitant, autant que: possible, les pertur- 
bations anarchiques, sans cesse imminentes, vers 
lesquelles tendaient spontanément les conceptions 
critiques qui devaient présider à cette désorgani- 
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sation , de manière à tirer finalement une vérita— 
ble utilité sociale de ce même esprit d’inconsé- 
quence logique qui les caractérisait constamment. 
Cette habileté fondamentale, dans Pusage politique 
de la critique métaphysique, n’était certes, eu 
égard aux temps, ni moins importante ni moins 
délicate que cellesi justement admirée, à l’époque 
précédente, quant à la salutaire application so- 
ciale de la doctrine théologique, dont l’adminis- 
tration mal dirigée pouvait devenir également 
funeste , quoique suivant d’autres modes. En même 
temps, l’extrême imperfection logique de cette 
philosophie négative, néanmoins toujours sortie 
finalement victorieuse des divers débats essentiels 
qu’elle a successivement suscités ou soutenus, est 
éminemment propre à vérifier son intime harmo- 
_nie spontanée avec les principaux besoins de la 
situation sociale correspondante; puisque, dans 
toute autre hypothèse, son succès effectif serait 
évidemment inexplicable, à moins de recourir à 
l’absurde expédient de plusieurs philosophes ré- 
trogrades, conduits, par l’insuflisance radicale de 
leurs théories historiques, à supposer sérieuse- 
ment, à cet égard, une sorte de délire chronique 
et universel, qui aurait ainsi miraculeusement 
surgi depuis trois siècles chez l'élite de humanité. 
Nous ne pouvons donc plus considérer désormais 
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Pensemble de ce mémorable mouvement critique 
qu’en y voyant sans cesse, non une simple per- 
turbalion accidentelle, mais lun des degrés né- 
cessaires de la grande évolution sociale, à quelques 
graves dangers qu’entraine d’ailleurs aujourd’hui 
son irraticnnelle prolongation exclusive. 

Avant de pousser plus loin lanalyse générale 
d’une telle opération, par la saine appréciation 
historique de ses principaux résultats définitifs, 
il est indispensable de déterminer maintenant, 
d'une manière spéciale quoique sommaire, quels 
durent être proprement ses organes essentiels, 
dont la nature distinctive a dû beaucoup in- 
fluer sur l’accomplissement effectif de la phase 
révolutionnaire qui vient d’être abstraitement ca- 
ractérisée. 

Ces divers organes ayant dû exercer leur plus 
grande activité sociale en un temps dont labsorp- 
tion croissante du pouvoir spirituel par le pouvoir 
temporel constitue nécessairement le principal 
caractère politique, la distinction générale entre 
ces deux puissances n’y saurait être fort nettement 
tranchée, et y semble même d’abord impossible à 
poursuivre, quoiqu’elle doive, à priori, se re- 
trouver toujours, sous une forme quelconque, 
dans tous les aspects fondamentaux propres à la 
civilisation moderne. Mais, par une plus profonde 
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analyse , il devient aisé de reconnaître historique- 
ment, parmi les différentes forces sociales qui ont 
présidé à la transition révolutionnaire des cinq 
derniers siècles, une division naturelle en deux 
classes vraiment Mistinctes, maloré leur intime 


affinité, celle des métaphysiciens et celle des lé- 
gistes, dont la première constitue, en réalité, 
l’élément spirituel et la seconde l'élément tempo- 
rel de cette sorte de régime mixte et équivoque 
qui devait correspondre à cette situation de plus 
en plus contradictoire et exceptionnelle. Tous 
deux devaient, en temps convenable, comme je vais 
l’indiquer , émaner spontanément desélémens res- 
pectifs de l’ancien système, l’un de la puissance 
catholique, l’autre de l'autorité féodale, et cons- 
ütuer ensuite envers eux une rivalité graduelle- 
ment hostile, quoique long-temps secondaire. 
Leur commun essor commence à devenir très 
distinct dans les temps même de la plus grande 
splendeur du régime monothéique, surtout en 
lalie, qui, pendant le cours entier du moyen-âge, 
a toujours hautement devancé, sous tous lesrap- 
ports quelconques, même sociaux , tout le reste | 
de Poccident, et où l’on remarque, eu-effet, dès 
le xir° siècle, l'importance rapidement croissante, 
nou-seulement des métaphysiciens, mais aussi des 
légistes, principalement chez les villes libres de la 
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Lombardie et de la Toscane. Mais ces forces nou- 
velles ne pouvaient cependant développer leur vrai 
_ caractère propre que dans les grandes luttes m- 
 “iestines, ci-dessus appréciées, qui devaient cons- 
tituer la partie spontanée du mouvement de dé- 
composition , et dans lesquelles leur intervention 
nécessaire devait poser les fondemens naturels de 
cette puissance exceptionnelle qui leur a conféré 
jusqu'ici la direction immédiate de notre progres- 
sion politique. Cest surtout en France qu’un tel 
développement me semble, au moins alors, devoir 
être spécialement étudié, comme y étant plus net 
et plus complet que partout ailleurs, vu l’in- 
fluencé bien distincte et néanmoins solidaire qu'y 
acquièrent simultanément les universités et les 
parlemens, principaux organes permanens, soit de 
l’action métaphysique, soit du pouvoir des légistes. 
Je dois enfin, pour plus de clarté, avertir déjà 
que chacune de ces deux classes se subdivise, par 
sa nature, en deux corporations très différentes, 
l'une-essentielle et primitive, l’autre accessoire et 
secondaire : c’est-à-dire, les métaphysiciens en 
docteurs proprement dits et en simples littéra- 
teurs , et les légistes en juges et en avocals, abs- 
traction faite des gens de robe plus subalternes. 
Pendant la très majeure partie de l'existence po- 
litique propre à cette sorte de régime transitoire ; 
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la premiére section de chaque classe y'a été ne- 
cessairement prépondérante, sans quoi la com- 
mune puissance n'aurait pu acquérir ni conserver 
aucune consistance réelle ; aussi: devons-nous icin 
lavoir presque exelusivement.en vue, en COnsi- 
dérant’Pautre comme une force purement auxi- 
laire. C’est seulement de nos jours que, des deux 
côtés, cette dernière a pris, àson tour, l’ascendant, 
ainsi que je lexpliquerai au Ccinquante-septième 
chapitre, de manière à annoncer spontanément 
le dernier terme de cette singulière anomalie 
politique. D’après ces divers éclaircissemens préa- 
lables , il est maintenant facile de concevoir net- 
tement l’avénement nécessaire et la destination 
naturelle de ces deux forces modificatrices, mal- 
gré l’obscurité et la confusion que doit d’abord 
offrir l’étude générale d’un régime aussi équi- 
voque. 

Quant à l'élément spintuel, qui, même en ce 
cas, demeure le plus caractéristique , nos explica- 
tions antérieures permettent de comprendre aisé- 
ment la prépondérance sociale que dut graduelle- 
ment acquérir l’esprit métaphysique aux temps 
ci-dessus indiqués, ainsi que son office spontané 
dans la grande transition révolutionnaire , abstrac- 
ton faite d’ailleurs en ce moment de sa haute 
influence simultanée sur Pessor naissant de Pesprit 
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scientifique, qui sera convenablement appréciée 
au chapitresuivant. Depuis cette division vraiment 
fondamentale de la philosophie grecque en philo- 
“Sophie morale et philosophie naturelle , qui a tou- 
jours dominé jusqu’ici l’ensemble du mouvement 
mental de l'élite de l'humanité, et que j'ai histori- 
quement caractérisée dans la cinquante-troisième 
lecon, l'esprit métaphysique a présenté concur- 
remment deux formes extrêmement différentes et 
graduellement antagonistes, en harmonie avec une 
telle distinction : la première, dont Platon doit être 
regardé comme le principal organe, beaucoup plus 
rapprochée de l’état théologique, et tendant d’abord 
à le modifier plutôt qu'a le détruire; la seconde, 
ayant pour type Aristote, bien plus voisine, au 
contraire, de l’état positif, et tendant réellement 
à dégager l’entendement humain de toute tutelle 
théologique proprement dite. L’une ne fut, par 
sa nature, essentiellement critique qu’envers le 
polythéisme , dont elle poursuivit activement 
l’universelle déchéance; elle présida, surtout, 
comme je l’ai montré, à l’organisation graduelle 
du monothéisme, aui, une fois constitué, déter- 
mina spontanément la fusion finale de ce prermer 
esprit métaphysique dans l'esprit purement théo- 
logique propre à cette dernière phase essentielle 
de la philosophie religieuse. Au contraire , l’autre, 
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d’abord principalement livrée à l’étude générale du 
monde extérieur, dut être, dans son application, 
long-temps accessoire, aux conceptions sociales, 
nécessairement et constamment critique, d’après 
la combinaison intime et permanente de sa ten- 
dance anti-théologique avec son impuissance 
radicale à produire, par elle-même, aucune. véri- 
table organisation. C’est à ce dernier esprit méta- 
physique que devait naturellement appartenir la | 
direction mentale du grand mouvement révolu- 
tionnaire que nous apprécions. Spontanément 
écarté par la prépondérance platonicienne tant 
que l’organisation du système catholique devait 
principalement occuper les hautes intelligences, 
suivant les explications du chapitre précédent, 
cet esprit aristotélicien, qui n'avait jamais cessé 
de cultiver.et d’agrandir en silence son: domaine 
inorganique , dut tendre à s'emparer, à son tour, 
du principal ascendant philosophique, en s’éten- 
dant aussi au monde moral et même social , aussi- 
tôt que cette immense opération politique, enfin 
suffisamment consommée, laissa naturellement 
prédominer désormais le besoin de l’essor pure- 
ment rationnel. Cest ainsi que, dès le douzième 
siécle, sous la plus éminente suprématie sociale du 
régime monothéique, le triomphe croissant de la 
scolastique vint réellement constituer le premier 
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agent général de la désorganisation radicale de la 
puissance et de la philosophie théologiques, quel- 
que paradoxale que puisse d’abord sembler cette 
propriété d’émancipation attribuée à une doctrine 
aujourd’hui si aveuglément décriée. La principale 
consistance politique de cette nouvelle force spi- 
rituelle, de plus en plus distincte et bientôt rivale 
du pouvoir catholique, quoiqu’elle en fût primiti- 
vement émanée, résultait de son aptitude naturelle 
à s'emparer graduellement de la haute instruction 
publique, dans les universités qui, d’abord desti- 
nées presque exclusivement à éducation ecclésias- 
tique, devaient nécessairement embrasser ensuite 
tous les ordres essentiels de culture intellectuelle. 
En appréciant, de ce point de vue historique, 
l’œuvre de saint Thomas d’Acquin et même le 
poëme de Dante, on reconnaît aisément que ce 
nouvel esprit métaphysique avait alors essentiel- 
lement envahi toute l’étude intellectuelle et mo- 
rale de l’homme individuel, et commençait aussi 
à s'étendre directement aux spéculations sociales, 
de manière à témoigner déjà sa tendance inévita- 
ble à affranchir définitivement la raison humaine 
de la tutelle purement théologique. Par la mémo- 
rable canonisation du grand docteur scolastique, 
d’ailleurs légitimement due à ses éminens services 
politiques, les papes montraient à la fois leur pro- 
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pre entrainement involontaire vers la nouvelle 
activité mentale, et leur admirable prudence à 
s’incorporer, autant que possible, tout ce qui ne 
leur était point manifestement hostile. Quoi qu'il 
en soit, le caractère anti-théologique d’une telle 
métaphysique ne dut long-temps se manifester 
que par la direction plus subtile et l'énergie plus 
prononcée qu’elle imprima d’abord à l'esprit de 
schisme et d’hérésie, nécessairement inséparable, 
à un degré quelconque, de toute philosophie mo- 
nothéique, comme je l’ai noté ci-dessus. Mais les 
grandes luttes décisives du quatorzième et du quin- 
zième siècle contre la puissance européenne des 
papeset contre la suprématie ecclésiastique du siége 
pontifical, vinrent enfin procurer spontanément 
une large et durable application sociale à ce nou- 
vel esprit philosophique, qui, ayant déjà atteint la 
pleine maturité spéculative dont il était suscep- 
tible, dut désormais tendre surtout à prendre aux 
débats politiques une participation croissante, qui, 
par sa nature, ne pouvait être que de plus en plus 
négative envers l’ancienne organisation spirituelle, 
et même, par une conséquence involontaire , ulté- 
 rieurement dissolvante pour le pouvoir temporel 
correspondant, dont elle avait d’abord tant se- 
condé le système d’envahissement universel. Telle 
est l’incontestable filiation historique qui, jusqu’au 
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siècle dernier, a naturellement placé, dans tout 
notre occident , la puissance métaphysique des uni- 
versités à la tête du mouvement de décomposition, 
non-seulement tant qu'il est surtout reste spon- 
tané, maïs ensuite quand il est devenu systéma- 
tique, suivant nos explications antérieures. Il serait 
inutile d’insister ici davantage sur ce sujet main- 
tenant assez éclairci, sauf l’appréciation ultérieure 
des résultats principaux de ce grand mouvement, 
qui répandra indirectement un nouveau jour sur 
l’ensemble de l'analyse précédente. 

Considérant maintenant l’élément temporel cor- 
respondant, il devient facile de concevoir histori- 
quement l’intime corelation naturelle, à la fois 
quant aux doctrines et quant aux personnes, en- 
tre la classe des métaphysiciens scolastiques et 
celle des légistes contemporains. Car, en premier 
lieu, c’est, évidemment, par l’étude du droit, 
et d’abord du droit ecclésiastique, que le nouvel 
esprit philosophique propre à la fin du moyen-âge 
dut pénétrer graduellement dans le domaine des 
questions sociales et, en second lieu, lenseigne- 
ment du droit devait dès- lors constituer une partie 
capitaledesattributionsuniversitaires, outre queles 
canonistes proprement dits, dérivation immédiate, 
non moins que les purs scolastiques, du système 
catholique , avaient dû spontanément former, sur- 
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tout en Italie, le premier ordre de légistes assujéti 
à une organisation distincte et régulière. L’affinité 
mutuelle de ces deux forces sociales est tellement 
prononcée, qu’on pourrait même, par une ap- 
préciation exagérée, être tenté de regarder les lé- 
gistes comme une sorte de métaphysiciens passés 
de l’état spéculatif à l’état actif, ce qui conduirait 
a méconnaître vicieusement leur origine propre et 
directe. Un examen plus complet montre bientôt 
leur véritable source historique dänstune simple 
émanation spontanée de la puissance féodale, dont 
ils furent partout destinés primitivement à faci- 
liter les fonctions judiciaires, par une intervention 
de plus en plus indispensable, quoique long-temps 
subalterne. Outre l’influence générale de leur édu- 
cation essentiellement métaphysique, ils devaient 
eux-mêmes, presque dès l’origine, manifester spé- 
cialement une tendance plus où moins hostile 
envers la puissance catholique, d’après l’opposi- 
tion croissante qui devait naturellement surgir 
chez les diverses justices civiles, soit seigneuriales, 
soit surtout royales, contre les tribunaux ecclé- 
siastiques, antérieurement en possession reconnue 
de la plupart des juridictions importantes, Aussi, 
à quelqu’une des deux grandes branches du 
pouvoir temporel que se soit attachée cette nou- 
velle force auxiliaire, ce qui a dû varier suivant les 
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lieux , comme J'aurai l’occasion de l’expliquer ci- 
dessous, elle a été partout animée, même à son 
insu; d'une profonde et persévérante antipathie, 
d’ailleurs plus ou moins dissimulée, contre l’en- 
semble de lorganisation catholique, base princi- 
pale, à tous égards, du système politique propre 
au moyen-âge. C’est ainsi que, au sein même d’un 
tel système, et au temps de son plus grand ascen- 
dant , devait graduellement surgir un second élé- 
ment politique, pleinement distinct des divers 
pouvoirs constituants, et qui, malgré sa nature 
subalterne, devait bientôt exercer une influence 
capitale sur la désorganisation croissante de ce 
régime. On se forme vulgairement une très fausse 
idée de existence politique des légistes au moyen- 
âge et chez les modernes d’après une vicieuse as- 
similation avec celle des légistes de l’antiquité, 
soit juristes, soit orateurs; car, dans l’ordre ro- 
main, même en décadence, ces fonctions ne pou- 
vaient réellement donner lieu à la formation d’une 
classe distincte et secondaire, puisqu'elles n’y 
étaient, par lee. nature, qu’un exercice plus ou 
moins passager pour les hommes d'état, essen- 
tiellement militaires, qui composaient la caste di- 
rigeante ou que leurs services y faisaient agréger. 
Dans l’ensemble de l’évolution humaine, cette 
singulière puissance des légistes devait constituer 
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un phénomène éminemment exceptionnel, unis 
quement réservé, par sa nature, à l’état transi- 
toire du moyen-äge, et destiné, sans doute, à dis- 
paraître à jamais quand le grand mouvement de 
décomposition , d’où pouvait seule résulter sa pro= 
pre destination sociale, sera enfin pleinement ter- 
miné par la réorganisation finale des peuples les 
plus avancés, comme je l’établirai au cinquante- 
septième chapitre. Quoi qu’il en soit, cette seconde 
force nouvelle devait, de son côté, aussi bien que 
la force métaphysique, croître spontanément à 
l’époque même de la principale splendeur du sys- 
tème qu’elle était bientôt appelée à désorganiser 
par des altérations continues. Son progrès naturel 
dut être alors spécialement facilité d’après les. 
grandes opérations défensives que nous avons re-w 
connues propres à ces temps mémorables, et sur-. 
tout en conséquence des croisades, qui, éloignant 
les chefs féodaux , devaient augmenter beaucoup 
importance politique des agens judiciaires. Il est. 
néanmoins certain que,la puissance sociale des 
légistes, comme celle des métaphysiciens, n’au- 
rait pu jamais cesser d’être essentiellement su-. 
balterne, si les grandes luttes intestines du xrv° 
et du xv° siècle n'étaient ensuite venues néces- 
sairement offrir à leur commune activité dissol- 
vante le champ le plus vaste et l’exercice le plus 
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convenable. C’est là, chez les uns et les autres, le 
temps réel de leur triomphe, sinon le plus étendu, 
du moins le plus satisfaisant et le mieux adapté à 
leur ‘véritable nature, parce que leur ambition 
politique était alors en harmonie nécessaire avec 
leur utile influence sur la marche correspondante 
de lévolution humaine : cest » dans les deux 
classes, l’âge principal des hautes intelligences et 
des nobles caractères. Parmi les efforts instinclifs 
que durent tenter, à cette époque, et surtout 
vers sa fin, les grandes corporations Judiciaires , 
et principalement les parlemens français, pour 
consolider suffisamment leur nouvelle position 
politique, Je crois devoir ici signaler spécialement 
la célèbre institution de la vénalité des offices, 
qui n’a jamais été convenablement appréciée sous 
son: vrai jour historique, par suite du caractère 
absolu dela philosophie dominante. En la jugeant 
d’après nos explications antérieures, suivant sa 
relation avec la propre destination générale de ce 
pouvoir transitoire, elle devait alors constituer, 
évidemment, malgré ses immenses abus ultérieu rs, 
l’une des conditions les plus indispensables à la 

_Consistance politique de cette puissance judiciaire : 
_non-seulement , comme Montesquieu l’a senti, en 
garantissant davantage sa légitime indépendance 
envers la force rapidement croissante des gouver- 
M TOME v. 36 
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nemenstemporels d’où elle émanait; mais surtout, 
par un motif plus profond et encore ignoré, en 
tendant à retarder, autant que possible, sontiné- 
vitable décomposition spontanée, par cela même 
qu’un tel usage s’opposait énergiquement à cette 
invasion habituelle des charges-judiciaires par les 
avocats qui devait enfin dissoudre essentiellement 
une telle organisation, ainsi que je lindiquerai 
au cinquante-septième chapitre, et qui, préma- 
turément survenue, l’eût certainement empêchée 
de poursuivre, avec une véritable efficacité, sa 
principale mission. Au reste, quand! ce nouvel 
élément social eut convenablement secondé les 
heureux efforts des rois pour s'affranchir du con- 
trôle européen des papes, et ensuite les tenta- 
lives non moins efficaces des églises nationales 
contre la suprématie pontificale, son ‘existence 
politique avait nécessairement réalisé, autant que 
possible, la grande opération temporaire: qui lui 
était réservée dans l’évolution fondamentale des 
sociétés modernes, sauf lindispensable surveil- 
lance qu’exigerait la. conservation permanente 
de ces divers résultats contre les réactions tou- 
jours imminentes des débris, de l’ancienne orga- 
msation: limportante ‘intervention des légis-» 
tes, ci-après caractérisée, dans a lutte prolongée 
entre les deux branches du pouvoir temporel, 
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avait d’ailleurs atteint, vers la même époque, son 
but le plus capital, et ne pouvait également com- 
porter qn'une simple continuation. Toutefois : 
nous reconnaîtrons bientôt que cette action par- 
lementaire a exercé encore, à sa manière, une 
influence très notable, même chez les peuples 
catholiques, sur la première période, ci-dessus 
définie, du mouvement de décomposition devenu 
systématique : cette participation continue se fait 
même distinctement sentir, sous des formes qui 
lui sont propres, jusque dans la période suivante, 
mais avec une intensité décroissante, el en aban- 
donnant graduellement la direction temporelle 
de l'opération révolutionnaire, dès-lors rapide- 
ment conduite vers sa destination finale, comme 
je l’expliquerai plus loin. 

En terminant cette double appréciation géné- 
rale des vrganes nécessaires de la grande transition 
critique dont nous poursuivons l'étude historique, 
je crois devoir sommairement signaler ici, d’après 
notre «théorie fondamentale, l’maptitude radicale 
de ces deux forces modificatrices à constituer au- 
cune organisation durable qui leur appartienne 
réellement, malgré la tendance spontanée de l’un 
et l’autre élément à s’emparer indéfiniment de la 
suprématie sociale, à mesure que leur commune 
action dissolvante détruisait Pascendant des an- 


Do 
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ciens pouvoirs. Cette impuissance caractéristique, 
d’ailleurs plus ou moins sentie, qui réduit invin- 
ciblement de telles influences politiques à une 
sim ple destination révolutionnaire, résulte surtout 
de ce que ces deux classes ne pouvaient apporter 
réellement de principes qui leur fussent propres, 
el qui leur permissent de présider, d’une manière 
un peu durable, à la haute direction régulière des 
affaires humaines. Leur esprit commun, essentiel- 
lement critique, par sa nature, comme nous l’avons 
doublement reconnu, n’est apte qu’à modifier un 
régime préexistant, d’après des altérations gra= 
duellement destructives; en sorte que leur prépon- 
dérance politique ne peut effectivement devenir 
complète que pendant les crises, nécessairement 
passagères, relatives aux phases les plus tranchées 
du mouvement désorganisateur. En tout autre 
temps, leur suprématie prolongée tendrait inévi- 
tablement à l’imminente dissolution de l'état so- 
cial: aussi avons-nous constaté que si le: progrès 
politique, en tant que spontanément négatif, leur 
est essentiellement dévolu depuis le quatorzième 
siècle, le maintien indispensable de l’ordre public 
doit être alors rapporté surtout à l’action résis- 
‘tante des anciens pouvoirs, auxquels seuls devait 
encore appartenir habituellement la suprême di- 
rection sociale, quoique de plus en plus restreinte 
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par des modifications révolutionnaires. Chacune 
de ces deux forces transitoires portait, en quelqu : 
sorte , lineffaçable empreinte de son origine né- 
cessairement subalterne, d’après son invariable 
soumission spontanée aux principes les plus fon- 
damentaux de ce même régime dofit elle détruisait 
les plus importantes conditions d’existence réelle. 
Loin que celte incohérence radicale puisse per- 
mettre la domination permanente des métaphyst- 
ciens et des légistes, elle leur interdit même de 
présider à l’entière consommation finale de lopé- 
ralion révolutionnaire, puisqu'ils sont par-la tou- 
Jours conduits à consacrer, pour ainsi dire, d’une 
main Ce qu'ils ruinent de l’autre. Si une telle in- 
conséquence est incontestable quant aux métaphy - 
siciens envers la philosophie théologique, dont 1ls 
respectent les principales bases intellectuelles tout 
aussi nécessairement qu’ils lui dénient ses plus 
puissans moyens sociaux, elle n'est pas, au fond, 
moins prononcée dans la relation temporelle des 
légisies au pouvoir militaire : puisque leurs doc- 
irines, ne pouvant assigner, par elles-mêmes, au- 
cun nouveau but fondamental à l'activité humaine, 
sanctionnent inévitablement l'antique prépondé- 
rance de l’activité militaire ; à moins de convertir, 
par une aberration qui certes ne saurait devenir 
ni populaire ni durable, surtout dans les sociétés 
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modernes, l’action même de gouverner en une 
sorte de commune destination permanente. C’est 
d’après ces caractéres naturels, que ces deux for- 
ces secondaires, quand elles croient avoir consti- 
tué solidement, .de-la manière la plus exclusive, 

leur propre suprématie politique, se trouvent bien- 
tôt involontairement conduites, à réintégrer; plus 
ou moins explicitement, l’une lautorité théolo- 
oique, l autre la puissance militaire, sous l’ascen- 
dant desquelles elles consentent de;nouveau à se 
placer habituellement; parce qu’elles sentent; au 
fond, par suite même de leurs vains eflorts de do- 
mination directe, que cetle situation. normale, 
seule convenable à leur essence, peut seule pro- 
longer réellement leur existence sociale, qui ces- 
sera, en ellet, de toute nécessité, aussitôt que le 
système théologique et militaire aura enfin ,totale- 
ment perdu, même en idée, son empire :primor- 
dial,commejel’expliquerai, au cinquante-septième 
chapitre, en résultat final de l’ensemble de notre 
élaboration historique. 

Ayant désormais suflisamment apprécié, | dans 
ja lecon actuelle, l'immense mouvement révolu- 
tionnaire des sociétés modernes, d’abord quant à 
sa nature Caractéristique, ensuite quant à sagmar: 
che fondamentale, et enfin quant à ses organes 
nécessaires, uous devons maintenant procéder à 
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l'examen direct de son accomplissement essentiel, 
suivant l’enchaînement rationnel des quatre as- 
‘pects principaux que J'ai cru devoir distinguer èn 
un tel phénoinène pour l’'analyser dignement; les 
trois prémuers ne:pouvant être, par leur nature, 
que: purement préliminaires, etle dernier seul 
constituant nécessairement le sujet essentiel de ce 
chapitre. 

“Eu considérant d’abord la période de décompo- 
sion: spontanée, nous devons, évidemment, y 
examiner avant tout la désorganisation spirituelle, 
non-seulement comme la première accomplie, 
mais surtout comme étant à-la fois la plus difficile” 
el la plus décisive, celle qui, par sa seule iffluence 
prolongée, tendait inévitablement à entraîner la 
décadence finale de l’ensemble dece réginie, dont 
la constitution catholique formait certainement j'a 
tous égards, la base la plus importante, soit men- 
tale ; soit sociale. Sous ce point de vue principal, 
cette première-période se divise naturellement en 
deux : époques ‘presque égales, d’aprés les deux 
grandes: luttes; ci-dessus définies, qui devaient 
conjointement accomplir ‘une telle dissolution , 
premièrement par’ les ‘éfforts unanimes des rois 
pour abolir Pautorité européenne du pape, et en- 
suite parlestentatives d’insubordination des églises 
nationales envers la suprématie romaine. Malgré 
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l’évidente affinité mutuelle de ces deux opérations 
simultanées, l’une devait, à mes yeux, principa- 
lement caractériser le quatorzième siècle, à partir 
de l’énergique réaction de Philippe-le-Bel, bientôt 
suivie de cette mémorable translation du saint 
siége à À vignon, qui, dans presque toutesa longue 
durée, ne fut guère qu’une sorte d’honorablé-cap- 
üvité politique; tandis que la seconde, à sontour, 
est devenue prépondérante au quinzième siècle, 
d’abord par suite du fameux schisme qui résulta 
de cet étrange déplacement, et surtout enfin:sous 
l’impulsion décisive du célèbre concile de-Cons- 
tance, où les diverses églises partielles montrèrent 
si énergiquement leur union spontanée-contre ile 
sacerdoce central. On peutaisément concevoir que 
la seconde série d’efforis n’était susceptible d’un 
succés capital que quand la première aurait d’abord 
été suflisamment consominée : puisqueles différens 
clergés ne pouvaient efficacement poursuivre leur 
tendance instinctive à la nationalisation, qu’ense 
plaçant sous la direction suprême de leurs chefs 
temporels respectifs ; ce qui exigeait certainement 
que ceux-ci se fussent préalablement émancipés 
de la tutelle papale. De toutes les grandes’entre- 
prises révolutionnaires, d’ailleurs: volontairestou 
involontaires (ce qui, en. politique, importe assu- 
rément fort peu), cette première double opération 
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doit être, à mon gré, regardée, même aujourd’hui, 
comme étant, au fond, la plus capitale; car elle 
à directement ruiné la principale base du résime 
monothéique du moyen-àge, dernière phase essen- 
telle, je ne saurais trop le rappeler, du système 
théologique et militaire, en déterminant dés-lors 
l'absorption générale du pouvoir spirituel par le 
pouvoir temporel. En poursuivant, avec ‘une 
aveugle avidité, cette usurpation décisive, dans 
levain espoir de consolider indéfiniment leur pro- 
pre suprématie, les rois n’ont pu sentir qu'ils en 
runaient ainsi spontanément, pour un inévitable 
avenir, les vrais fondemens intellectuels et mo- 
raux, par une telle atteinte radicale à la mémé'au- 
torité spirituelle dont ils attendirent ensuite, d’une 
mamiére presque puérile, une consécration désor- 
mais rendue de plus en plus illusoire, qui n’avait 
pu jadis obtenir une haute efficacité qu’en émanant 
d'uu pouvoir pleinement indépendant. Pareille- 
ment, les divers clergés partiels, poussés à se na- 
hovaliser.afm d'échapper aux abus de la concen- 
tration romaine, n’apercevaient point que, contre 
leur gré, ils concouraient par-là éminemment à 
lirrévocable dégradation de la dignité ecclésiasti- 
que, emsubstituant, à leur unique chef naturel, 
lautorité hétérogène et arbitraire d’une foule de 
Pouvoirs militaires, qu'ils devaient, d’une autre 


bo PHILOSOPHIE POSITIVE. 


part, concevoir cependant comme leurs subor- 
donnés spirituels , de manière à constituer dès-lors 
chaque église en un état de plus en plus oppressif 
de dépendance politique, en résultat final de tant 
d'efforts actifsversuneirrationnelle indépendance. 
Au reste, la réaction nécessaire de. cette double 
série d’hostilités sur le caractère général propre à 
la papauté ne contribua pas moins, à sa manière, 
à l’altération fondamentale de la constitution -caz 
tholique. Car, à partir du milieu du quatorzième 
siècle, où l'émancipation totale des rois devenait 
évidemment imminente, aux yeux clairvoyans des 
papes, en France, en Angleterre, etc.; tandis que 
la nationalisation du clergé s’y mamifestait nebter 
ment par son empressement habituel à seconder 
les mesures restrictives envers le saint-siége ; abest 
aisé de remarquer une tendance fortement pro- 
noncée de la papauté à s'occuper désormais essen: 
tiellement de sa principauté temporelle ,n qui 
jusque alors n'avait pu lui inspirer qu’une sollici- 
tude très accessoire, mais qui désormais:devenait 
de plus en plus la seule partie réelle.de-sonopou+ 
voir politique. Avant la fin du quinzième:siècle, 
l’ancien chef suprême du système européens’étail 
ainsi graduellement transformé en souveraimélect 
d’une médiocre partie de lPltalie; al avait essentiel 
lement renoncé à son action générale et continué 
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sur les divers gouyernemens temporels,: pour 
tendreprincipalement à son propreagrandissement 
territorial, qui date surtout de cette époque, et 
même pour procurer, autant que possible, l’exal- 
tation royale à Ja nombreuse série des familles 
pontificales, de manière à y faire presque reeretter 
l'absence d’hérédité, jusqu’à ce que: l’aberration 
du népotisme y. püt être suffisamment contenue. 
Or, cette dégénération radicale du grand caractère 
européen propre au pouvoir papal en un caractère 
purementitalien ne pouvait, à son tour, que rendre 
plus spécialement indispensable la désorganisation 
totale de la papauté, qui avait ainsi implicitement 
abdiqué, dès cette époque, ses, plus nobles attri- 
butions politiques, et perdait, par suile, sa prin- 
‘pale utilité sociale, de manière à devenir un 
lément de plus en plus étranger dans la constitu- 
ion réelle des peuples modernes. Telle dut être 
a première origine historique de l'esprit essentiel- 
ement rétrograde qui s’est ensuite développé conti- 
uellement dans la politique du catholicisme, dont 
a tendance avait été si long-temps éminem- 
nent Progressive. C’est donc ainsi que tous les 
hivers élémens essentiels du, système. politique 
ropre au moyen-âge ont spontanément con- 
ouru , chacun à sa manière, à l’irrévocable déca- 
ence du pouvoir spirituel qui en consliuait sur- 


552 | PHILOSOPHIE POSITIVE. 


tout la force et la noblesse. Il est clair par la que. 
celte première désorganisation décisive était, en, 


réalité, presque accomplie, bien que sous FRA im 


plicite, soit par l’abaissement politique des papes, | 


soit par la nationalisation consécutive des divers 


clergés, lors de l'avènement du protestantisme, 


auquel on l’attribue vulgairement, et qui en fut, 


au contraire, le résultat; quelle qu at dü gb 


ensuite la haute influence, mentale et sociale, de 


la réaction nécessaire que produisit sa sanction 
systématique d’une telle démolition, suivant 1 
explications antériéures. | 

Quoique cette grande décomposition fût certai- 
nement aussi indispensable qu’inévitablé, comme 
je lai établi, Son accomplissement n’en à pas 
moins laissé dès-lors une immense lacune dans 


l'ensemble de organisme européen , dont les di- 
vers élémens, désert presque étrangers les uns 
aux autres, se trouvèrent désormais essentielle- 
ment livrés à leurs divergences spontanées, sans 


autre frein habituel que Pinsuffisant équilibre ma- 
tériel déterminé naturellement par leur propre 
antagonisme. Aux temps même que nous considé- 
rons, cette dissolution croissante de l’ancien pou 
voir européen se fait gravement. senür, ce me 
semble, dans lesluttes, aussi frivoles qu’acharnées, 
des principaux états, et surtout dans la longue 
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et déplorable contestation eitre la France et l’An- 
gleterre, où déja lextinction de l'autorité conci- 
hatrice des papes est tristement marquée par leurs 
fréquens efforts, aussi vains qu’honorables, pour 
la pacification de l’Europe. Sans doute, la suffi- 
sante réalisation du grand système de guerres dé- 
fensives propre au moyen-âge devait alors, faute 
d'un but convenable, rendre de plus en plus per- 
turbatrice une exubérante activité militaire, qui, 
par sa nature, devait long-temps survivre à sa 
principale destination. L’ascendant social trop 
prolongé d’une caste militaire désormais essentiel- 
lement sans objet capital, constitue, enelfet, le vrai 
principe universel et spontané qui a déterminé, 
pendant ces deux siècles, l'étrange caractère de la 
plupart des expéditions guerrières, si loin d’offrir 
le haut intérêt social des guerres antérieures, et 
même le puissant intérêt moral des guerres de 
religion au siècle suivant. Mais, quelque inévi- 
table que dût être alors une telle perturbation 
européenne, les conséquences immédiates en 
eussent été certainement bien moins graves, si, par 
une fatale coïncidence, qui ne pouvait d’ailleurs 
être entièrement empêchée, elle ne s’était dévelop- 
pée sous l’impuissant déclin de linfluence politi- 
que qui jusque alors avait régularisé l’ensemble 
des relations internationales. Deux siècles aupara- 
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vant, la papauté eût évidemment lutte, avec une! 
énergique efficacité, contre ce principe général 
de désordre; et, sans pouvoir annuler une suite 
aussi naturelle de la situation sociale, elle en eût 
assurément diminué beaucoup les ravages effectifs. 
Ce cas me paraît l’un des plus propres à faire. 
sentir, aux aveugles partisans de optimisme poli 
tique, la haute irrationnalité de leur doctrine 
métaphysique: car, on voit amsi lPautoritéteuro- 
péenne des papes s’éteindre en un temps où elle! 
aurait pu rendre encore à l’humanité d’éminens! 
services politiques, pleinement conformes à sa! 
destination naturelle, et seulement incompatibles 
avec sa caducité actuelle. Une telle impuissance 
vérifie d’ailleurs, de la manière la moins équi- 
voque, le caractère essentiellement temporaire” 
inbérent à l’existence générale du pouvoir catho=. 
lique, qui, si peu éloigné de son plus bel âge, sè 
trouve néanmoins forcé, malgré sa sincère vo- 
lonté, de manquer à sa principale vocation poli= 
tique, non par des obstacles accidentels, mais par. 
une suite permanente de sa précoce désorganisa= 
tion. Nous apprécierons ci-dessous lexpédient. 
provisoire à l’aide duquel la politique moderne. 
s'est ultérieurement eflorcée, autant que possible, 


d'apporter à cette lacune capitale une insuffisante 
réparation. 
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La désorganisation spontanée de l’ordre tempo- 
rel propre au moyen-âge, quoique déjà très active 
au xt siècle, ne pouvait avoir de résultats 
vraiment décisifs tant que le pouvoir catholique, 
qui constituait le lien principal d’un tel régime. 
conservait toute son intégrité sociale. Mais, à me- 
sure que s’opérait la décomposition spirituelle 
que nous venons d'apprécier, cette dissolution 
temporelle prenait un caractère de plus en plus 
irrévocable ; elle tendait évidemment désormais à 
l'entière nue de la constitution féodale, 
dernière phase essentielle du gouvernement mili- 
taire, en y altérant radicalement la pondération 
caractéristique des deux élémens principaux, la 
force centrale de la royauté, et la force locale 
de la noblesse, dont l’une, avant la fin du xv° 
siècle ; avait été, en réalité, presque complétement 
absorbée par l’autre, pendant que celle-ci absor- 
bait aussi la puissance spirituelle, Cette inévitable 
dislocation devait alors résulter de ce que cette 
constitution transitoire avait enfin suffisamment 
accompli, comme on l’a vu, sa principale desti- 
nation dans l’évolution fondamentale des sociétés 
modernes, dont l'essor industriel de plus en plus 
prononcé indiquait déjà leur antipathie nécessaire 
contre l'antique prépondérance de l'esprit guer- 
mer. Quoique les luttes, si intenses et si nom- 
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breuses, que je viens de caractériser, doivent da- 
bord sembler, à cette époque, directement con- 
tradictoires avec ce décroissement spontané du 
régime militaire, la nature même de ces guerres; 
essentiellement perturbatrices, devait tendre à 
ruiner la considération sociale de la caste domi- 
nante, dont l’aveugle ardeur belliqueuse , dès-lors 
habituellement privée de toute application. utile 
devenait de plus en plus contraire au grand mou- 
vement de civilisation qu’elle avait dû primitive 
ment protécer. Cest toujours, en effet, pour! 
toutes les institutions humaines, temporelles ow 
spirituelles, le signe le moins équivoque de leur 
irrévocable extinction, que de les voir ainsi se 
tourner spontanément contre leur but primor- 
dial : organisme féodal, destiné surtout, par sas 
nature, à contenir le système d’invasion, touchait: 
nécessairement à sa fin générale, aussitôt. qu'al 
s’érigeait partout en principe d’envahissement. 
Aux temps même que nous considérons, la mémo 
rable institution des armées permanentes, née 
d’abord en Italie, où tout commençait alors; 
mais bientôt propagée en occident, et. principa= 
lement développée en France, vient constituer # 
la fois un témoignage incontestable et une puis=# 
sante garantie de cette dissolution radicale du 


régime temporel propre au moyen-âge, en mani: 
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festant, d’une part, la répugnance vcroissante à 
la prolongation du service féodal chez des popu- 
lations déjà plus industrielles que militaires, et 
en brisant, d’une autre part, les liens universels 
de la discipline féodale, désormais remplacée par 
la subordination spéciale d’une classe trés circons- 
crite envers des chefs qui, n'étant plus exclusive 
ment féodaux ; tendaient nécessairement à priver 
peu. à peu l’ancienne caste militaire de sa plus 
Spéciale attribution. Je signalerai d’ailleurs au 
chapitre suivant l’heureuse influence d’une telle 
innovation pour seconder directement l’essor gé- 
néral de la vie industrielle. 
Dans le cas le plus naturel et le plus commun, 
dont la France nous présente le meilleur type, la 
décomposition spontanée du pouvoir temporel, 


d’après l’antagonisme exagéré de ses deux élé- 


mens essentiels, a dû s’opérer nécessairement au 
profit de la force centrale contre la force locale. 
L'esprit fondamental de la constitution féodale 


permettait aisément de prévoir que, presque par- 


tout, l'équilibre général de ces deux puissances 
se romprait surtout au préjudice de l’aristocratie, 


Yu les nombreux moyens, même réguliers, qu’of- 
frait un tel régime à l'accroissement spontané de 
la royauté, Ce point de vue est aujourd’hui trop 
connu pour que Je doive y insister. Mais je dois, 
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au contraires signaler, à cet égard, une impor- 
tante considération nouvelle, qui résulte ici d’un 
rapprochement d'ensemble entre les deux décom- 
positions simultanées du pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel. Celle-ci, en effet, comme nous 
l'avons vu, $’accomplissant, par une évidente né- 
cessité, contre la puissance centrale, sans quoi il 
n’y eût pas eu de révolution , il fallait bien, par 
une indispensable compensation , que l’autre s’ef- 
fectuât habituellement en sens invérse, sans quoi 
cette révolution eût dégénéré en ün déméembre- 
ment universel, dént l’Europe moderne a été 
spécialement préservée par cette concentration 
temporelle en faveur de la royauté. En même 
temps que l'anarchie politique, imminent péril 
de la grande phase révolutionnaire, pouvait ainsi 
sêtre essentiellement évitée, on doit reconnaître, 
sous un autre aspect, que le mouvement général 
de décomposition atteignait par<là son but prins 
cipal d’une manière bien plus complète, et sur 
tout beaucoup plus caractéristique, que si la dis: 
location temporelle s’était, au contraire, opérée 
ordinairement au profit de l'aristocratie. Quoique 
chacun des deux ‘élémens ait naturellement dû 
comme nous le verrons, irrationnellement: tenter; 
après son triomphe, de reconstruire, Sous son 
ascendant, l’ensemble du régime ancien ; cetie 
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entreprise eût été cependant bien plus dangereuse 
de Ja part de l'aristocratie qu’elle n’a pu l’être de 
la part de laroyauté: l'extinction finale du système 
militaire et théologique en eût été bien autrement 
entravée, aussi bien que l'essor politique des nou- 
velles forces sociales, ainsi que je l’indiquerai plus 
spécialement au cinquante-septième chapitre. 
On voit, par ces explications, que la tendance 
dela décomposition féodale vers l’ascendant po- 
ltique de l'aristocratie sur la royauté a dû cons- 
tituer, dans la désorganisation universelle que 
nous apprécions, un cas éminemment exception- 
nel, dont l'Angleterre offre le principal exemple. 
Mais la considération en est néanmoins très im- 
portante aujourd'hui, pour faire déjà pressentir 
l’aveugle ivrationnalité de ce dangereux empirisme 
qui prétend borner le grand mouvement euro- 
péen à l'uniforme transplantation du régime tran- 
sitoire particulier à l’évolution anglaise. Comparée 
à celle de presque tout le reste de l'Europe, et sur- 
tout de la France, elle présente ainsi, dès les der- 
niers siècles du moyen-âge, une différence, aussi 
Capitale qu'évidente, qui a nécessairement exercé, 
sur l’ensemble total du développement ultérieur, 
une influence très prononcée, incompatible avec 
toute vaine imitation politique, comme je l’expli- 
Querai dans la suite. I] suflit, en ce moment, de 
37... 
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noter cette irrécusable diversité effective, qu'atteste 
spontanément toute l’histoire moderne,;etquicons- 
titue le premier trait essentiel de l’isolement carac- 
téristique de la politique anglaise. Une telle ano- 
malie me semble devoir être surtout attribuée’ à 
l’action combinée de deux conditions spéciales, la 
situation insulaire , et la double conquête : la pre- 
mière a dû, en général, rendre le développement 
social de l'Angleterre toujours plus susceptible 
qu'aucun autre de suivre, sans perturbation exté- 
rieure, une marche qui lui fût propre; la seconde 
devait particulièrement provoquer à la coalition 
aristocratique contre la royauté, que la conquête 
normande avait dû rendre d’abord éminemment 
prépondérante, comme on le voit clairement, par 
exemple, en comparant, au xn‘ siècle, la puissance 
royale en France et en Angleterre; en outre, les 
suites nécessaires de cette conquête exceptionnelle 
favorisaient la combinaison spontanée de la ligue 
aristocratique avec les classes industrielles, en cons 
ütaant entre elles, par la nouvelle position secon- 
daire de la noblesse saxonne, un précieux interme- 
diaire naturel, qui ne pouvait exister ailleurs (1) 

{r) La marche de l’évolution politique en Écosse, si différenté de 
celle propre à Angleterre, me semble confirmer spécialement cetté 
explication générale, en montrant que l'influence particulière de la 


doublé conquête a réellement prédominé, à cet égard, sur celle même 
de l’isolement insulaire commun aux deux populations. 
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Mais nous devons éviter ici d’engager, à cet 
égard, aucune discussion spéciale, évidemment 
contraire aux prescriptions logiques établies au 
début de ce volume contre, toute introduction 
importaute des recherches concrètes dans notre 
élaboration historique, dont le caractère essen- 
tellement abstrait doit être soigneusement main- 
tenu. Au reste, ceux qui voudront convenable- 
ment entreprendre une explication vraiment 
rationnelle de cette mémorable anomalie politi- 
que, devront d’abord donner à l'observation même 
du phénomène toute son extension réelle, en 
cessant de le considérer, ainsi. qu’on le fait 
trop souvent, comme strictement particulier à 
l'Angleterre : quoiqu'il y ait été, sans doute, 
plus spécialement prononcé, on voit cependant, 
par exemple, le développement politique de: la 
Suède, et auparavant même celui de Venise, 
offrir, sous ce rapport, une marche fort analogue. 
 Tels sont les divers résultats principaux de la 
décadence spontanée qui conduisit graduellement 
le régime catholique et féodal à ce degré de 
désorganisation, partout essentiellement réalisé, 
d’une manière plus ou moins explicite, vers la 
fin du xv* siècle; le pouvoir spirituel étant dé- 
sormais irrévocablement absorbé par le pouvoir 
temporel, et l’un des deux élémens généraux 
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de celui-ci radicalement subaliernisé envers lau- 
tre: en sorte que l’ensemble de cet immense orga- 
nisme restait dès-lors totalement concentré autour 
d’une seule puissance active, ordinairement la 
royauté, sur laquelle reposaient presque unique- 
ment les destinées ultérieures du système entier, 
dont la décomposition allait maintenant commen- 
_cer à devenir nécessairement systématique. 

Nous avons ci-dessus rationnellement ‘partagé 
cette phase définitive du grand mouvement ré- 
volutionnaire en deux époques principales, l’une 
purement protestante, l’autre essentiellement 
déiste, d’après le-caractère plus complet et-plus 
décisif qu'acquiert graduellement la philosophie 
négative. Considérons : successivement, däns ja 
première, d’abord ses effets politiques ‘immé- 
diats, et ensuite son influence philosophique ulté- 
rieure. | 

Sous le premier aspect, on'peut aisément.sentir 
que la réforme du xvi° siècle ne fut réellement , 
en général, qu'une consécration exphcitetet irré- 
vocable de la situation des sociétés. modernes en 
résultat final de la décomposition spontanée que 
nous venons de reconnaître propre aux deux 1è- 
cles précédens, surtout en ce qui concerne la 
désorganisation du pouvoir spirituel, principale 
base du régime ancien. On doit concevoir, en 
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outre, pour compléter une telle appréciation, que 
cette commune conséquence politique s’est, au 
fond , nécessairement réalisée, d’une manière à 
peu près équivalente, malgré de graves différences 
intellectuelles , qui n’ont pu devenir sensibles que 
long-temps après, aussibien chez les peuples res- 
tés nominalement catholiques, que chez ceux de- 
venus .ostensiblement protestans : les uns et les 
autres ont alors définitivement passé, envers 
l’ordre social du moyen-âge, à un état pareille- 
ment-révolutionnaire, sauf la diversité naturelle 
des manifestations. Car, je ne saurais trop l'ex - 
pliquer, dans la suite entière des désorganisations 
opérées depuis le début du xiv° siècle, la première 
etla plus décisive a certainement consisté à détruire 
l'indépendance du pouvoir spirituel, en le subor- 
donnant partout au pouvoir temporel : or, celle 
perturbation capitale, principe essentiel de toutes 
les autres, a été, comme nous l’avons vu, réelle- 
ment commune à tout l’occident européen, avant 
la fin du xv° siècle ; c’est par là que, sur tous les 
points importans de ce grand théatre social, 
toutes les forces quelconques ont dès-lors instinc- 
tivement participé, comme je lai montré, au 
caractère révolutionnaire des temps modernes, 
sans excepter, non-seulement les rois et les no- 
bles, mais aussi les prêtres, et les papes eux- 
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mêmes : lorsque Henri VIII se sépara de Rome, 
Charles-Quint et Francois I°° n’en étaient pas, 
à vrai dire, déjà moins affranchis que lui. En 
considérant l’ensemble du protestantisme; il est 
clair que la suppression de la centralisation pa- 
pale, et lassujétissement national de l'autorité 
spirituelle à la puissance temporelle, y consti- 
tuent les seuls points importans communs à 
toutes les sectes, les seuls qui y sotent restés tou- 
jours intacts au milieu d'innombrables variations. 
La célèbre opération de Luther, malgré son fou- 
gueux éclat, se réduisit immédiatement à laconsé- 
cration fondamentale de ce premier degré de 
décomposition de la constitution catholique, puis- 
qu’elle n’atteignit d’abord le dogme que#d’une 
manière fort accessoire, qu’elle respecta même 
essentiellement la hiérarchie, et qu’ellen’altéra 
gravément que la seule discipline. Or, si lon ana- 
lyse politiquement ces dernières altérationsi;vrai- 
ment caractéristiques, on voit qu’elles consistérent 
surtout dans J’abolition combinée du célibat ec- 
clésiastique et de la confession universelle; c’est- 
a-dire, précisément dans les mesures -qui, outre 
l’énergique adhésion spontanée des passions hu- 
maines, au sein même du sacerdoce, étaient 
alors les plus propres, par leur nature; à con- 
solider la ruine antérieure de lindépendance 
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‘sacerdotale , à laquelle ce double appui était évi- 
demment indispensable. Une: telle destination 
primordiale du protestantisme explique aisément 
sa naissance spéciale chez les peuples les plus 
éloignés du’centre catholique, et auxquels, par 
suite, la tendance de plus en plus italienne de la 
papauté pendant les deux siécles précédens de- 
vait se faire le plus péniblement sentir. 

D’après cette incontestable appréciation, on ne 
peut douter que les peuples catholiques n’aient 
tout aussi réellement participé que les protestans 
à cette première transformation révolutionnaire , : 
sauf la différence des formes et la diversité des 
moyens, qui importent peu au résultat (1). Non- 
seulement en France, mais en Espagne, en Au- 
triche, etc., les rois, sans s’arroger ouvertement 


(1) Un incident remarquable, anjourd’hui trop oublié, me semble 
très propre à confirmer directement ce rapprochement fondamental 
indiqué par ma théorie historique, en manifestant la tendance spon- 
tanée des souverains catholiques à recourir quelquefois aux mêmes 
moyens essentiels que les princes protestans pour garantir radicale- 
ment la destruction de l'indépendance politique du clergé. On voit, 
en effet, l’empereur Ferdinand faire, quoique sans succès, expressé 
ment proposer, à diverses reprises, au concile de Trente, par des 
ambassadeurs spéciaux, le mariage habituel des prêtres, qui eût certai- 
nement conduit, dans l’application, à abolir aussi la confession. Ce 
double caractère de la discipline luthérienne, a depuis fréquemment 
trouvé, au sein même du catholicisme, de fervens apologistes, très con- 
vaincus d’ailleurs qu'ils ne cessaient point ainsi d’appartenir à l’église 
universelle. 
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une vaine et ridicule suprématie spirituelle, étaient 
déjà certainement ; au temps de Luther, pour leurs 
clergés respectifs, des maîtres non moins absolus, 
non moins indépendans, au fond, du pouvoir 
papal, quele devinrent alors les divers princes pro- 
testans (1). Mais le mouvement luthérien, surtout 
parvenu à la phase calviniste, exerça bientôt, .à 
cet égard, d’une manière indirecte, une influence 
aussi importante qu’inévitable, en disposant de 
plus en plus le sacerdoce catholique à l'acceptation 
volontaire d’un telassujétissement politique; contre 
lequel il conservait jusque alors, quoiqu’en vain, 
son antique répugnance naturelle, et où désormais 
il devait voir, au contraire , la seule garantieefli- 
cace de sonexistence sociale, au milieu de Pimmi- 
nent essor de Pesprit universel d’émancipation 
religieuse. C’est seulement à cette époque de dé- 


(1) Quoique cette tendance universelle à la nationalisation du clergé 
ait dû naturellement être beaucoup moins développée.en Italie que 
partout ailleurs, telle était cependant, à cet égard, la situation fonda- 
mentale des peuples modernes, qu'on a pu remarquer alors une sem- 
blable transformation révolutionnaire même cheztoutes les populations 
italiennes dont l’état politique a pris un caractère stable suffisamment 
prononcé. La constitution vénitienne en offre surtout un-exemple très 
décisif ‘par l’isolement et la dépendance où elle maïntient le clergé na- 
tional envers la puissance temporelle, depuis le triomphe définitif .de 
l'aristocratie sur le pouvoir ducal au x1ve siècle; de manière à organiser, 
sous la vaine apparence d’une respectueuse orthodoxie, une sorte de re- 
ligion d’état, encore plus distincte peut-être du vrai catholicisme romain 
que ne le fut ensuite notre gallicanisme proprement dit. 


\ 
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cadence que commence essentiellement, entre 
l'influence catholique et le pouvoir royal, cette in- 
time coalition spontanée d'intérêts sociaux , dont 
la tendance générale, d’abord stationnaire, et 
bientôt rétrograde, envers le développement final 
de la civilisation moderne, a été si mal à propos. 
attribuée, par tant d’irrationnels détracteurs, aux 
plus beaux âges du catholicisme, si long-temps 
caractérisé, d’après nos explications antérieures, 
par son noble et énergique antagonisme à l'égard 
de ‘toutes les puissances temporelles. Il serait 
d’ailleurs superflu de prouver que cette opposition 
croissante au progrès ultérieur de l’évolution hu- 
maine, loin d’être propre au catholicisme moderne, 
soit gallican, soit espagnol, etc., appartient, 
d’une manière beaucoup plus radicale et bien au- 
trement prononcée, au luthéranisme anglican, ou 
suédois, etc., qui, même en souvenir historique, 
n’a Jamais pu se supposer en état d'indépendance 
réelle, ayantété, au contraire, expressément ins- 
litué, dés sa naissance, en vue d’üne éternélle sujé- 
thon. Quoi qu’il en soit, après son universel asser-- 
vissement politique, l’église catholique, désormais 
nécessairement impuissante à remplir ses plus hau- 
tes attributions sociales, et voyant ainsi son champ 
, Moral partout restreint à la vie‘individuelle, sauf 
un reste d'influence sur la vie domestique, est 
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dès-lors conduite inévitablement à s'occuper sur 
tout, d’une manière de plus en plus exclusive, de 
la seule conservation, de plus en plus difficile, 
de sa propre existence , en se constituant instinc- 
tivement de plus en plus l’indispensable auxi- 
liaire permanent de la royauté, autour de laquelle 
devaient graduellement se concentrer, par une 
tendance spontanée, tous les débris quelconques 
du régime monothéique du moyen-àge, comme 
seul élément maintenant susceptible d’une éner- 
oique activité politique. On conçoit au reste aisé- 
ment que cette inévitable coalition devait finale- 
ment devenir aussi dangereuse pour le catholicisme 
que pour le pouvoir royal, envers chacun desquels 
elle constituait naturellement une sorte de cercle 
vicieux , à la fois mental et social, en présentant 
comme appui ce qui avait besoin. de soutien: Le 
catholicisme y ruinait radicalement son crédit po- 
pulaire, «en renonçant évidemment, par cette 
irrationnelle sujétion, à son ancien et principal 
office politique ; sauf la vaine ostentation de quel- 
ques rares prédications officielles, que la plus su- 
blime éloquence ne pouvait jamais empêcher 
d’être, par leur nature, essentiellement déclama- 
toires, et surtout fort inoffensives au pouvoir 
qu’elles concernaient, quelque vicieuse que püt, 
devenir habituellement sa conduite réelle. En 
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même temps, la royauté était ainsi conduite à lier, 
d’une manière de plus en plus intime, Pensemble 
de ses destinées politiques à un système de doctri- 
nes et d'institutions qui devait graduellement exci- 
ter de profondes et unanimes répugnances, soit 
intellectuelles, soit morales, et qui déjà même 
était partout irrévocablement voué, sous diverses 
formes, à une imminente dissolution totale. 

Cette longue et déplorable phase de la désorgani- 
sation finale dugatholicisme a été, dés sa naissance, 
principalement systématisée par la grande mstitu- 
tion caractéristique de la célèbre compagnie de Jé- 
sus, qui, de nature éminemment rétrograde, fut 
alors spécialement fondée, avec un admirable ins- 
ünct politique, pour servir d’organe central à la ré- 
sistance générale du catholicisme contre la destruc- 
tion universelle dont il était directement menacé 
par l’essor croissant de l'émancipation spirituelle. Il 
est clair, en effet, d’après nos indications anté- 
rieures; que la papauté, de plus en plus absorbée, 
depuis le siècle précédent, par les intérêts et les 
soins de sa principauté temporelle, n’était même 
plus propre, en réalité, à diriger convenablement 
cette immense opposition active, dont elle eût 
souvent sacrifié, sans doute, les besoins essentiels 
aux seules exigences de sa situation particulière. 
Aussi les chefs, presque toujours éminens, de cette 
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puissante corporation se sont-ils dès-lors, sous un 
titre modeste, spontanément substilués peu à peu 
aux papes eux-mêmes, pour organiser une suffi | 
sante convergencecontinueentre des efforts partiels 
que le grand mouvement de décomposition entrat- 
nait instinctivement à diverger de plus en plus. I] 
n’est pas douteux, ce me semble, que, sansune telle 
centralisation, ordinairement aussi habile qu’éner- 
gique, l’action ou plutôt la résistance du catholi- 
cisme n'aurait pu offrir, pendant le cours des trois 
derniers siècles, aucune véritable consistance poli- 
tique. Mais, malgré d’éclatans services partiels, soit 
au dedans, soit au dehors, on ne peut davantage 
méconnaître que l’ensemble de cette politique des 
jésuites, par une suite nécessaire de son hostilité 
fondamentale envers l’évolution finale de l’huma- 
nité, devait avoir un caractère à la fois éminemment 
corrupteur et radicalement contradictoire. D’une … 
part, en effet, son principal moyen de succès con- 
sistait réellement à intéresser autant que possible 
toutes les influences sociales quelconques, spiri- 
tuelles ou temporelles, à la conservation ou à la 
restauration de l’organisme catholique, en persua- 
dant à tous les esprits éclairés, sous la réserve ta- 
cite d’une secrète émancipation personnelle, que 
la consolidation de leur propre puissance exigeait, 
en général, de leur part, une certaine participation 
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permanente, soit active, soit au moins passive, au 
système d'efforts de tous genres destinés à main- 
tenir le vulgaire sous la tutelle sacerdotale. Or, 
une telle combinaison politique ne pouvait, évi- 
demment, comporter, par sa nature, qu’un succès 
fort précaire, limité au seul temps où Pémancipa- 
tion théologique restait suffisamment concentrée: 
par son inévitable diffusion ultérieure, ce procédé, 
d’abord odieux , a fini par devenir, de nos jours, 
essentiellementwidicule , en conduisant à organi- 
ser ainsi une sorté de mystification universelle, où 
chacun devrait être à la fois, et pour le même 
dessein , trompeur et trompé. En second lieu , les 
efforts indispensables de cette intelligente corpora- 
tion afin d’acquérir ou de conserver la direction, 
de plus en plus exclusive, de l'instruction publique, 
Vont partout entraînée à concourir puissamment 
elle-même à la propagation croissante du mou- 
Vement mental, par un enseignement continu 
qui, malgré son extrême imperfection , n’en devait 
pas moins bientôt se tourner nécessairement, sort 
chez les élèves , soit jusque chez les maitres, contre 
la destination primitive de ce système contradic- 
toire. Les célèbres missions extérieures, si habile- 
ment dirigées, en général, par cette compagnie, 
et les seules qui aient jamais obtenu un véritable 
succès social, présentent , Sous cet aspect, un con- 


592 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


traste fort analogue, quoique moins tranché, par 
l'hommage involontaire qu’une telle politique était 
ainsi conduite à rendre, surtout quantauxsciences, 
à cemême développement intellectuel des sociétés 
modernes dont elle s’efforçait de combatire, en 
Europe, les conséquences nécessaires , tandis que, 
au dehors, elle s’honorait à juste titre d’y puiser 
les ‘principales bases de son ascendant spirituel, 
utilisé ensuite pour l'introduction des croyances 
qu’elle se sentait d’abord forcée. d’écarter...ou 
de dissimuler. Il serait d’ailleurs superflu d’in- 
sister ici sur les périls évidens que devait. offrir 
à cette institution une position aussi exception- 
nelle dans l’ensemble de l’organisme catholi- 
que, où le sentiment. naturel de, sa supériorité, 
en vertu de sa haute destination spéciale, devait 
profondément stimuler l’active jalousie perma- 
nente de toutes les. autres congrégations. reli- 
gieuses, dès-lors graduellement privées de leurs 
plus importans attributs réels, et dont l’invincible 
antipathie a plus tard tant neutralisé, comme on 
sait, au sein même du clergé catholique, les re- 
grets que devait lui inspirer la chute irréparable 
d’un tel soutien. Es 
Tel esi donc le seul effort vraiment grand qu’ait 
pu tenter le catholicisme moderne contre l’irrésis- 
tible progrès du mouvement général de décompo- 
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sition, en organisant ainsi le maintien, et, autant 
que possible, la restauration, de la constitution 
catholique, sous la commune direction des jésuites, 
et sous la protection spéciale de la monarchie espa- 
gnole, désormais devenue le meilleur appui natu- 
rel de cette politique, comme mieux préservée 
qu'aucune autre des contacts hérétiques. Le célè- 
bre concile de Trente ne pouvait, en effet, pro- 
duire , sous ce point de vue, qu'un résultat pure- 
ment négaüf, que l'instinct des papes sembleavoir 
pressent: , d’après leur profonde répugnance à réu- 
mr et à prolonger cette impuissante assemblée ; 
qui, dans sa longue et consciencieuse révision de 
ensemble du système catholique, n’a pu que 
constater, avec une stérile admiration , la parfaite 
solidarité, à la fois mentale et sociale, de toutes 
ses parties importantes, et a dû, dès-lors, malgré 
les dispositions les plus conciliantes, conclure à la 
douloureuse impossibilité de consentir à aucune 
des concessions alors jugées propres à amener la 
pafication universelle. Toutes les saines-médita- 
tions historiques sur ce sujet capital aboutiront, je 
he crains pas de l’assurer, à reconnaître que, comme 
Jel’ai indiqué au début de ce chapitre, tout l'effort 
essentiel de réformation dont l’organisme catholi- 
que était vraiment susceptible sans se dénaturer, 
avait déjà été, trois siècles auparavant, convenable. 

TOME Y. 38 
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ment tenté, et bientôt épaisé, par la double mstitu- 
tion, intellectuelle et politique, des franciscamset 
des dominicains. Aussi la vaine formule populaire 
qui, depuis le commencement du quinzième siècle, 

indiquait le vœu prépondérant de la cathohcité 
pour l’universelle régénération de | "église, uecons= 
tituait-elle, au fond, qu’une manifestation invos 
lontaire de l’ascendant spontané que l'esprit ere 
tique acquerrait alors partout, d’après le progres 
continü du mouvement générat de décompositions 
Déjà nécessairement entraîné vers son entière 
dissolution, le système cathotique ne pouvait plus, 
à cette époque, comporter d'autre transformation 
réelle que cette organisation , ici suflisamment ca: 
ractérisée, de son active résistance permanenten 
l’évolution ultérieure de l'élite de humanité. C'est 
ainsi que le catholicisme, désormais réduit, en 
Europe, à ne plus former qu’un véritable parti sa 
été partout conduit à perdre, non-seulementla 
faculté, mais même la simple volonté, de *emplir 
convenablement son antique destination sociale: 

Absorbé dès-lors par intérêt, de plus en plus ex- 
clusif, de sa seule conservation, il s’est vu souvent 
entraîné, dans son intime solidaritéavec la royaulé, 
à inspirer ou à sanctionner les mesures les plus 
contraires à son esprit caractéristique; comme ne 
le témoigne que trop, par exemple, l’histoire come 
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_ pléte du plus exécrable attentat Politique qui peut- 
être ait Jamais été consommé. Par ces déplorables 
recours à la compression matérielle, devenus néant. 
moins inévitables depuis lentière subordination 
de l’influence catholique au pouvoir royal, le sys: 
tème de résistance ne faisait que constater de plus 
en plas son impuissance intellectuelle et morale, 
et accélérait indirectement la décadence quil ten- 
tait d'arrêter. En un mot, l’ensemble de la scène 
politique a pris, dès cette époque, le caractère 
essentiel qui s’est prolongé jusqu’à nos jours : de- 
puis Philippe IE jusqu’à Bonaparte, c’est toujours, 
sauf Ia diversité naturelle des circonstances et des 
moyens, la même lutte fondamentale entre line 
tinct rétrograde de lancienne Orgamisation, ef 
l'esprit de progression négative propre aux nou- 
velles forces sociales : il n’y a d'autre différence 
essentielle, sinon qu’une telle situation était alors 
pleinement inévitable, tandis qu’elle ne conserve 
vicieusement aujourd’hui la même physionomie 
que d’après la seule absence d’une philosophie 
vraiment appropriée à la phase actuelle de lévo- 
lution générale, comme l’établira spontanément 
la suite de notre élaboration historique. 

Sans doute, cette tendance rétrograde de plus 
en plus prononcée n’a pas empéché la hiérarchie 
catholique de renfermer, depuis le xvi° siècle, 


k fee 
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beaucoup d'hommes éminens, soit intellectuelle- 
ment, soit moralement, quoique le nombre en ait 
dû décroître avec rapidité, par suite des repu- 
enauces instinctives ainsi fréquemment excitées 
parmi les êtres supérieurs. Mais la dégénération 
sociale du catholicisme se marque toujours invo- 
lontairement chez les personnages même qui Pont 
le plus justement illustré pendant cette période 
finale. Dans l’ordre mental surtout, on ne peut 
certes que profondément admirer en Bossuet lun 
des plus sublimes jenseurs qui aient honoré notre 
espèce, et peut-être la plus puissante intelligence 
des temps modernes après Descartes et Leibnitz. 
Néanmoins, l’ensemble de sa propre vie me semble 
éminemment propre, à tous égards, à constater, 
de la manière la plus expressive, l’irrévocable 
désorganisation de la constitution catholique; soit 
par la déplorable situation logique d’un tel esprit, 
que les exigences contemporaines condamnent, 
malgré l’intime répugnance de son instinct pon- 
tüfical, à défendre dogmatiquement les inconsé- 
quences gallicanes, et à justifier directement la 
moderne subordination de l’église à la royauté;’ 
soit aussi par cette existence politiquement sub- 
alterne, qui réduit à la vaine condition de pané- 
eyriste officiel des principaux agens de Louis XIV 
celui qui, aux temps de Grégoire VIT où d’Inno- 
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egardé comme 
leur digne successeur dans l’énergique antago- 
nisme de l’autel envers le trône. On ne peut donc 
justement envisager le beau génie philosophique 
de Bossuet comme un véritable produit du catho- 
hcisme, dont la déchéance politique fut, au con- 
traire, essentiellement défavorable à son libre 
essor, qui eût été sans doute, plus complet pour 
lhumanité et plus satisfaisant pour un tel esprit 
si sa position sociale avait pu être celle d’un 
penseur indépendant, à la manière de Descartes 
ou de Biebnitz : tandis que, au moyen-âge, le 


cent IIL, eût été unanimement r 


système catholique avait, au contraire, puissam- 
ment concouru au développement normal des 
hautes intelligences qui lillustrérent alors, en leur 
fournissant à la fois un champ et une situation 
convenables. L'ordre moral comporte aussi , 
quoiqu’à un degré naturellement moindre, une 
appréciation essentiellement analogue, applicable 
même aux plus nobles types dont léglise puisse 
honorer son déclin universel pendant les trois 
derniers siècles. Quelque juste vénération, par 
exemple, que doive sans cesse inspirer le tou- 
chant souvenir des sublimes vertus de saint 
Charles Borromée et de saint Vincent de Paule, 
leur infatigable charité, aussi éclairée qu’ardente 
n'avait, au fond , aucun caractère, soit ascétique, 
soit politique, qui dût la rattacher exclusivement 
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au catholicisme , comme dans les âges antérieurs: 
sauf le mode de manifestation, de telles natures 
pouvaient désormais recevoir un développement 
équivalent parmi les autres sectes religieuses, 
ou même en dehors de toute croyance théo- 
logique. L 
Au reste, il ne faudrait pas croire que l’esprit 
général de résistance plus où moins active à Vé- 
mancipation intellectuelle, et le caractère corres- 
pondant d’hypocrisie plus ou moins systématique 
chez les classes dirigeantes, aient dû être, depuis 
le xvi° siécle, particuliers au catholicisme: le 
protestantisme les a nécessairement présentés 
aussi, d’une manière non moins réelle au fond, 
quoique sous d’autres apparences, partout où il a 
obtenu la prépondérance politique; car, sa pro- 
priété progressive ne pouvait lui apparteuir essen- 
tiellement qu’autant qu’il resterait à l’état d’oppo- 
sition, seul pleinement convenable à sa nature; 
passé à l’état de gouvernement, il a dû bientôt 
devenir radicalement hostile au développement 
ultérieur de la raison huinaine. Cet instinet rétro- 
grade du catholicisme moderne , évidemment con- 
traire à sa propre constitution, n’yayant pris las: 
cendant que par üne suite inévitable de la désor- 
ganisation de l’ancien pouvoir spirituel et de son 
assujétissement graduel au pouvoir temporel; 
comment le protestantisme, qui érigeait directe- 
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nt sorte de 
principe fondamental, aurait-il pu éviter de telles 


conséquences de son triomphe légal ? L’orthodoxie 
anglicane, par exemple, néanmoins si rigoureuse- 
ment exigée, chez le vulgaire, pour les besoins po- 
tiques du système correspondant, pouvait-elle, 
en réalité, donner lieu habituellement à des con- 
vicions très profondes et à un respect fort sincère 
chez ces mêmes lords dont les décisions parle- 
mentaires en avaient tant de fois altéré arbitrai- 
rement les divers articles, et qui devaient officiel- 
lementwconcevoir le réolement même de leurs 
propres croyances comme une des attributions 
essentielles de leur caste? Quant à la compression 


ment cette irrationelle sujétion en une 


matérielle envers tout essor ultérieur de lesprit 
d’émancipation , elle ne fut, pour le catholicisme, 
qu’une suite inévitable de sa désorganisation mo- 
derne: tandis que, pour le protestantisme, elle 
était, au contraire, nécessairement inhérente à sa 
nature générale, d’après l’intime confusion qu'il 
consacrait entre les deux disciplines; et elledevait 
s’y manifester aussitôt que sa prépondérance effec- 
live serait suffisamment réalisée, comme une 
longue expérience ne l’a que trop prouvé partout. 
Ce double eflet ne s’est pas seulement développé 
dans la phase primitive du protestantisme, con- 
sidérée par rapport à toutes les formes posté- 
rieures, par Pesprit despotique du luthéranisme, 
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soit anglican , soit germanique : il a pareillement 
caractérisé les sectes où la désorganisation spiri- 
Luelle était plus avancée (1), quand le pouvoir a 
passé, même momentanément, entre leurs mains, 
ainsi que le témoignent tant de déplorables exem- 
ples, très propres à faire justement apprécier le 
prétendu esprit de tolérance des doctrines qui 
subordonnent l’ordre spirituel à l’ordre temporel. 

Relativement à ce système de résistance qui 
distingue le catholicisme moderne, il faut surtout 
remarquer enfin que, loin d’avoir été, comme on 
le suppose aujourd’hui, exclusivement nuisible à 
l’évolution sociale correspondante, il a constitué, 
au contraire, l’un des deux élémens essentiels de 
Vantagonisme général qui devait présider à la 
progression politique pendant tout le cours des 
trois derniers siècles. Je ne parle pas seulement 
de son office continu pour l'indispensable main- 
tien de l’ordre public, qui, alors comme aujour- 


(1) Sans anticiper mal à propos sur la seconde période du mouvement 
critique, je crois utile de noter ici, à ce sujet, que le déiste Rousseau 
a lui-même été conduit à proposer directement, dans son ouvrage le 
plus dogmatique, l’extérmiaation juridique de tous les athées, comme 
l’une des conditions essentielles de l’ordre politique qu’il avait concu: 
ses disciples n’ont quelquefois que trop témoigné leur disposition spon- 
tanée à pratiquer une telle maxime, toujours par suite du dogme de 
l’asservissement général du pouvoir spirituel au pouvoir temporel, prin- 
cipale source historique, à mes yeux, de la plupart des aberrations ul- 
térieures , et qui, sous ce rapport, pousse spontanément à remplacer 
la persuasion par la violence. 
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d’hui, devait essentiellement appartenir à la force 
de résistance des anciens Pouvoirs, malgré son 
caractère plus où moins rétrograde, tant que les 
tendances progressives ne pouvaient elles-mêmes 
avoir qu’un caractère éminemment négatif : cette 
importante explication se trouve déjà suffisam- 
ment opérée dans le premier chapitre du volume 
précédent, auquel je puis ici renvoyer le lecteur, 
en Pinvitant à rapporter à ce passé, par des motifs 
pleinement semblables, ce qui n'y est appliqué 
qu’au présent, puisque, sous cet aspect, la situa- 
tion sociale à radicalement conservé jusqu'ici la 
nouvelle nature qu’elle dut manifester au xvrsiécle. 
Par une considération plus spécialement propre 
à la première phase de la doctrine critique, je 
voudrais y faire sentir aux esprits vraiment 
philosophiques les avantages essentiels, à la fois 
intellectuels et politiques, que l’évolution finale 
de l’humanité a retiré de cette active opposition 
du catholicisme à la propagation spontanée du 
mouvement protestant. Dans l’ordre purement 
mental, al est d’abord évident que ce premier essor 
incomplet de l'esprit d’examen, en vertu des de- 
mi-satisfactions qu’il procure à la raison humaine, 
doit tendre à retarder ensuite son entière émanci- 
pation, surtout chez le vulgaire, en flattant di- 
rectement l’inertie naturelle de notre orgueilleuse 
intelligence. Il en est à peu prés de même sous le 
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rapport politique, où l’on voit le protestantisme 
apporter à l’ancienne organisation des modifica- 
tions qui, malgré leur insuffisance radicale, doi- 
vent long-temps maintenir une funeste illusion 
sur la tendance nécessaire des sociétés modernes 
vers une vraie régénération fondamentale. Aussi 
les nations protestantes, après avoir, à divers 
titres, devancé alors, dans leur progrès social, 

les peuples restés catholiques, sont-elles ensuite, 

maloré les apparences contraires , essentiellement 
demeurées en arrière pour le développement final 
du mouvement révolutionnaire, comme nous Île 
reconnaîtrons ci-dessous. Si ce premier triomphe 
du protestantisme était devenu universel, ce qui 
était heureusement impossible il n’est pas dou- 
teux, ce me semble, qu’il eût encore empêché 
jusqu'ici l'extension totale du grand phénomène 
de décomposition que nous étudions : par suite, 
la situation sociale, sans être réellement moins 
orageuse qu’elle ne l’est de nos jours, se trouverait 
certainement beaucoup plus éloignée, à tous 
égards, de sa véritable issue générale, qui, dans 
une telle hypothèse, semblerait dépendre de la 
conservation indéfinie de l’ancien organisme à Vé- 
tat de demi-putréfaction consacré par la politique 
protestante. La résistance nécessaire du catholi- 
cisme a doncinvolontairement exercé, en général, 
une réaction très salutaire sur l’état définitif, soit 
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intellectrel, soit politique, de l’ensemble du 
mouvement révolutionnaire, en retardant spon- 
tanément son inévitable essor jusqu’à ce qu'il pût 
devenir, à l’un et à l’autre ütre, suffisamment dé- 
cisif. En comparant, sous celaspect, les divers cas 
principaux , il est aïsé de sentir que le plus favo- 
rable dut être réellement celui de la France, où 
le levain protestant avait d’abord assez pénétré 
pour exciter immédiatement à l'émancipation 
spirituelle, sans pouvoir néanmoins y obtenir 
un ascendant légal qui en eût gravement entravé 
et altéré l’entier développement ultérieur : quand 
la rétrogradation catholique y fat ensuite poussée 
jusqu’à l’expulsion violente des protestans, une 
telle mesure dut avoir, à divers égards partiels, 
de déplorables conséquences politiques, surtout 
quant au progrès mdustriel ; mais elle n’y pouvait 
ofrir aucun danger essentiel pour la principale 
évolution sociale, qui, au point qu’elle y avait, 
alors atteint, en fut bien plus accélérée que 
ralentie. 

Après avoir ainsi convenablement apprécié la 
première phase générale de la doctrine critique 
dans sa destination la plus directe et la plus im- 
portante, en ce qui concerne la dissolution politi- 
À que de l’ancienne constitution spirituelle, 1l est aisé 
de caractériser sommairement son influence né- 
cessaire sur la désorganisation temporelle qui con- 
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üinuait alors à s’accomplir, en résultat continu 
de la décomposition spontanée que nous avons 
reconnue propre aux deux siècles précédens. 
Déjà nous venons de démontrer implicitement, à 
ce sujet, la tendance générale de cette époque à 
compléter systématiquement une telle opération 
préalable, par la concentration régulière de tous 
les anciens pouvoirs sociaux autour de l’élément 
temporel prépondérant , soit que, comme en 
France et presque partout, ce dût être la puis- 
sance royale, ou que ce fût, au contraire, la 
force aristocratique, par une anomalie particu- 
liére à l'Angleterre et à quelques autres pays, 
ainsi que Je l’ai expliqué. Dans les deux cas, l’u- 
nique élément demeuré actif s’est dès-lors trouvé 
naturellement investi d’une sorte de dictature 
permanente extrêmement remarquable, dont lé- 
tablissement, retardé par les troubles religieux , 
n’a pu toutefois être pleinement caractérisé, de 
part et d'autre, que pendant la seconde moitié 
du xvu° siècle, et qui, malgré sa constitution 
exceptionnelle , a dû se prolonger essentiellement 
jusqu’à nos jours, en même temps que la situa- 
tion sociale correspondante, afin de diriger le sys- 
tème politique durant tout le reste de la grande 
transition critique, vu la profonde incapacité or- 
ganique, évidemment propre, d’après nos démons- 
trations antérieures, aux agens spéciaux de cette 
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transition. On ne peut douter que cette longue 
» dictature, royale ou nobilaire, ne fût à la fois la 
suite iuévitable et l’indispensable correctif de la 
 désorganisation spirituelle, qui, sans cela, eût 
certainement poussé au démembrement universel 
des sociétés modernes : nous reconnaitrons d’ail- 
leurs, au chapitre suivant, son heureuse influence 
nécessaire pour hâter simultanément l'essor spon- 
tané des nouveaux élémens soclaux, et même 
pour seconder, à un certain degré, leur avéne- 
ment politique. 
En comparant convenablement (1) les deux 
modes opposés que nous venons d’y distingner, 


(1) Une irrationnelle appréciation du développement social compa- 
ratif de la France et de l’Angleterre a souvent conduit , de nos jours, 
à de vaines conceptions historiques, essentiellement contraires À l’en- 
semble de ce double passé depuis le moyen-âge. Ilexiste, à cet égard, 
entre ces deux peuples, des différences tellement radicales, que, en y 
étudiant successivement les états successifs de la royauté et de Paristo- 
cratie, la saine méthode comparative doit alors tendre À saisir chez 
l’un, non l’analogue, mais l’inverse de ce qu’on observe chez 
l’autre, en y remplaçant l'élévation ou la décadence de chacun de ces 
deux élémens temporels par celle de son antagoniste. Moyennant ce 
contraste continu, on remarquera toujours une exacte correspon- 
dance entre les deax histoires, qui, par des voies équivalentes quoi- 
que opposées, marchent également, pendant tout le cours des cinq der- 
niers siècles, vers l'entière désorganisation du système théologique et 
militaire. Ainsi concu, un tel rapprochement historique peut devenir 
vraiment fécond en précieuses indications politiques; tandis qu’il n’a, 
au contraire, presque jamais servi jasqu’ici, du moins en France, 
qu'à obscurcir beaucoup la plupart des questions sociales, d’après une 
vicieuse interprétation des faits, tenant surtout à l’absence préalable de 
toute saine théorie fondamentale sur l’évolution générale de Phumanité, 
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on peut aisément établir, en général, malgré Pan- 
glomanie chronique de nos publicistes vulgaires, la 
supériorité fondamentale du mode normal ou fran- 
çais sur le mode exceptionnel ou anglais, soit quant 
à la dissolution radicale de l’ancien système social, 
soit quant à la réorganisation totale quidoit lui suc- 
céder ; sans toutefois méconnaître, à l’un n1 à l’autre 
titre, les avantagesréellement particuliers à chaque 
mode. Sous le premier aspect, seul convenable à 
ce chapitre, il est clair, en eflet, comme je Pai 
déjà fait pressentir, que l’ensemble du régime 
propre au moyen-âge a été finalement conduit à 
un état beaucoup plus voisin de son extinction 
totale en se résolvant ainsi, pour la France, en 
une dictature royale, qu’en aboutissant, pour PAn- 
gleterre, à la dictature aristocratique : quoique 
cette double dégénération simultanée ait toujours, 
par l’une ou Pautre voie, irrévocablement rompu 
le grand équilibre féodal ; outre que linévitable 
contact politique des deux populations devait 
tendre ensuite naturellement à y mettre de ni- 
veau ces deux opérations négatives, complémen- 
taires l’une de l’autre pour la destruction directe 
du système entier. D'abord, l’élément royal étant 
évidemment plus indispensable à un tel système 
que Pélément nobiliaire, il en est résulté que la 
royauté a pu , en France, se passer bien davantage 
de la noblesse que celle-ci de lautre, en Angle- 
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terre; en sorte que la puissance aristocratique a 
été nécessairement plus subalternisée en France 
que la puissance royale en Angleterre. On conçoit, 
en outre, que, malgré la commune prépondé- 
rance finale, ci-dessus expliquée, de Pesprit rétro- 
grade ou du moins stationnaire dans les deux 
dictatures, la force de résistance de la royauté 
française , dès-lors politiquement isolée au milieu 
d’une population vivement poussée à l’émancipa- 
Uion mentale et sociale, a dû ainsi se trouver beau- 
coup moindre, contre l’évolution ultérieure de la 
civilisation moderne, que l’active opposition de 
l'aristocratie anglaise, intimement combinée, par 
une longue solidarité antérieure, avec l’ensemble 
de la population correspondante. En dernier lieu, 
le principe des castes, véritable base temporelle de 
l’ancienne constitution, a été, sans doute, bien 
autrement ruiné quand son application essentielle 
s’est enfin bornée, en France, à une seule famille 
exceptionnelle, quelque éminente que fût sa con - 
dition, qu’en restant consacré, en Angleterre, 
par un grand nombre de familles distinctes, dont 
le renouvellement continu devait incessamment 
tendre à le rajeunir, sans que les plus récemment 
agrégées dussent être certes les moins oppressives. 
Quelque orgueil que doive naturellement inspirer 
à Voligarchie anglaise son antique attribution his- 
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torique de faire ou défaire les rois, le rare exer- 
cice d’un tel privilége ne pouvait assurément 
altérer autant lesprit général de l’organisation 
temporelle que laudacieuse faculté permanente 
de créer à leur gré des nobles, dont nos rois se 
sont emparés non moins anciennement, et qui a 
dû devenir infiniment plus usuelle, au point même 
de rendre déià la noblesse presque ridicule dès 
l'origine de la phase révolutionnaire que nous 
examinons. Pour compléter suflisamment une 
telle appréciation , il importe de noter ici, d’après 
lévidente indication des faits, que, passée de 
l’état d'opposition à l’état de gouvernement, la 
métaphysique protestante ne s’est nulle part, et 
surtout en Angleterre, montrée aucunement con- 
traire à l'esprit de caste, qu’elle a même tendu, par 
une opération rétrograde, à restaurer totalement, 
en y réintégrant, autant que possible, le caractère 
sacerdotal que la philosophie catholique lui avait 
radicalement soustrait. En nous bornant, à ce 
sujet, à signaler spécialement le cas le plus impor- 
tant et le plus caractéristique, on voit, par 
exemple, le génie catholique, dans une intention 
évidemment opposée au principe des castes, et 
en vue de certaines conditions de capacité, tou 
jours repousser directement, surtout en France, 
l'avénement des femmes aux fonctions royales ou 
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même, féodales ; tandis que le protestantisme offi- 
ciel, en Angleterre, en Suède, etc, a pleinement 
consacré l'existence politique des reines et même 
des ‘pairesses : cet étrange contraste devait d’aile 
leurs sembler d'autant plus décisif que la politique 
protestante avait partout solennellement investi 
déjà la royauté d’une véritable papauté nationale. 

» L'établissement général, d’abord spontané, et 
enfin, systématique ,. de la dictature temporelle 
que je viens dercaractériser, a dû alors être long 
lemps'entravé par une première influence politi - 
que du protestantisme, qui. s’est fait également 
sentir, d’une manière. inverse mais équivalente, 
aux deux modes essentiels que nous. venons de 
Lomparer. Quoique, par l’ensemble .de ses consé- 
quences, Île, protestantisme ait, sans doute, fi- 
nalement accéléré. la désorganisation : totale. de 
l’ancien système social, où doit néanmoins re- 
connaître, dans .les divers cas importans, que 
Son aclion primitive a tendu spontanément à re- 
tarder beaucoup la décomposition temporelle, en 
procurant de nouvelles forces à celui des deux 
élémens principaux que la phase antérieure du 
Mouvement révolutionnaire avait déjà destiné à 
succomber. Cet effet a été produit, de la maniere 
la plus naturelle, pour l'Angleterre, et dans les 
autres Cas analogues, d’après le caractère ponti- 
TOME v. | 39 
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fical que la royauté venait ainsi d'y acquérir; et 
qui, sans pouvoir inspirer de bien sérieuses con- 
victions, était cependant de nature à compenser 
d’abord, auprès des masses, le déclin préalable de 
cette puissance, qui dès-lors y parvint, pendant 
près d’un siècle, à ‘une prépondérance exception- 
nelle, sourcé ultérieure des plus graves convul- 
sions politiques, quand vint: l'inévitable ‘époque. 
du retour spontané à la marche normale d’une 
telle société. Le protestantisme à déterminé simul- 
tanément sur le continent; et même en Écosse , 
mais surtout en France, un'résultat équivalent 
quoique inverse, en’ y fournissant nécessairemerit 
à la noblesse de nouveaux moyens de résister à 
Vascendant croissant de la royauté : et, pour sa 
dapter convenablement à cette apparente variélé 
de destinationstemporelles, il lui a suffi de prendre 
spécialement, en ce second cas , la forme presby= 
térienne ou calviniste, la mieux assortie à lPetat 
d'opposition , au lieu dela forme épiscopale où fu= 
thérienne seule correspondante à Pétat de Lou 
vernement. De là, dans les deux cas, d’abord une 
violente compression où une agitation con vulsive 
produite par celle des deux 'forces qui voulait 
ainsi réparer sa décadence antérieure ; ‘et ensuite 
des conséquences précisément réciproques quand 
Vélément antagoniste ténd à recouvrer son’ añ- 
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cienne prépondérance; la masse de la population 
continuant: d’ailleurs à n’y ‘intervenir encore! 
comme dans les luttes précédentes qu’A titre idé 
simple auxiliaire baturel,!mais: dont: toutefois 
la coopération, de plus en plus indispensable ; 
annonce déjà; bien que confasément,. d'immi- 
nentes tendances personnelles. Telles sont, celme 
semble ; à la fois  l'exacte appréciation et lexph- 
£alion générale des mémorables perturbations 50 : 
_Gialés, à double phase nécessaire ; respectivement 
propres } soit à la: France, soit à PAngleterre et 
pareillement représentées en tout le reste de l’oc- 
cident: européen, depuis Je milieu énviron du 
x vif siècle jusqu’à celui:du xvri°: Il sérait, sans 
doute) superflu d’insister ici pour: faire sentir 
au. lecteur éclairé combien l’ensemble des faits 
historiques confirme réellement, mémeenF rancé, 
celle importante indication Spontanée de notre 
théorie sociologiqué. On s'explique aisément ainsi 
limpopularité radicale qui, sauf quelques loca- 
lités secondaires , a presque toujours caractérisé le 
calvinisme français ; d’abord essentiellement aC+ 
cueilli par la noblesse comme un puissant rnoyen 
de recoüÿrer, envers la royauté, so äntiqué in- 
dépendance: féodale > et par suite profondément 
repoussé par le vieil instinct anti-aristocratique 
de la masse dela Population ; ainsi que le repré- 
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sente alors surtout admirable résistance sponta- 
née du bon sens parisien aux séductions démücra- 
tiques de la doctrine presby térienne. 

Je ne crois pas inutile de signaler iciun appen- 
dice naturel et général, quoique accessoire et 
passager, de la, phase temporelle que je viens 
d'apprécier, en y signalant une tentative politique 
directe, nécessairement infructueuse, de la‘part 
des organes spéciaux de la transition critique , à 
l'issue de cet antagonisme final, contre lPascen- 
dant, désormais absolu en apparence, de l'élément 
temporel qui avait dù rester enfin prépondérant. 
On voit alors,.en effet, les métaphysiciens et les 
lévistes, quiavaiénttoujourssi efficacement secôndé 
un tel triomphe, s’efforcer, presqu’à la fois, en 
France et en Angleterre, de restreindre, au pro- 
fit de leur classe, ce même pouvoir qu'ils venaient 
ainsi de consolider à jamais-contre son antique 
rival, et dont ils redoutaient justement dés-lors 
la tendance inévitable à des envahissemens indéfi- 
nis, aussitôt que ce défaut même d’adversaires Pau= 
rait conduit à dédaigner l'intervention ultérieure 
de ses anciens agens, que cette nouvellesituation 
devait. d’ailleurs rendre plus exigeans. C’est par- 
à qu'il est facile d'expliquer les efforts simultanés 
des parlemens français contre lautorité royale, 
dont ils veulent régler les choix ministériels, et 
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des principaux chefs de la Chambre des Com- 
munes d'Angleterre pour lui subordonner la 
Chambre des Lords, soit avant, soit après la mort 
deCharles I°. Quoique ces tentatives prématurées, 
faute d'assez profondes bases populaires, n’aient pu 
évidemmentobteniraucun succès durable, n1 même 
troubler essentiellement l’avénement nécessaire 
de ‘la dictature correspondante, si hautement 
amené par l’ensemble de la situation sociale, il 
était pourtant convenable de les caractériser ici 
rapidement, comme marquant avec précision l’in- 
dicatiôn initiale de la tendance spontanée des lé- 
pistes et des métaphysiciens à diriger désormais 
par:eux-mêmes le grand mouvement politique , 
où ils-n’avaient jusque alors figuré qu'a titre de 
simples auxiliaires, quelque importante ou même 
indispensable qu'y eût été d’ailleurs leur imterven- 
tion continue. 

Enfin, pour compléter suflisarament l’exacte 
appréciation historique de la grande dictature 
temporelle ique nous considérons, il ne me reste 
plus qu'à indiquer lesprit général qu’elle à fina- 
lement développé partout après avoir ainsi plei- 
nement consolidé son ascendant politique, sauf 
_ les diversités de mode, et même les inégalités de 
degré, commandées par les situations sociales 
correspondantes; cet esprit commun et définiuf 
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devant être dès+lors pigé le plus-conforme isa 
vraienature fondamentale. Or, al'est/aisé deire- 
connaître, a cérsujet;-qué, dansiles deux cas:es- 
sentiels ci-dessus: distingués; l’élément-temporel 
demeuré ‘alors prépondérant a toujours essentiel- 
lement tendu à relever l’existence sociale de son 
ancien antagoniste , qui, de:son Icôté, acceptait 
enfin; sons des formes plus ou moins explicites, 
une éternelle subalternité politique: Rien n’était 
plus-naturel;-sans doute, qu'une telle conversion 
d’après la conformité fondamentale d’origine y de 
caste, et d'éducation ‘qui existait spontanément 
entre la royauté et laristocratie, et qui devait 
nécessairement amener leur intime liaison, aussi- 
tôt que la rivalité d’ascendant aurait cessé d’en 
contenir l’influence permanente. Le pouvoir pré- 
pondérant avait déjà partout fait nettement pres- 
sentir cette tendance nouvelle par la manière dont 
il venait d’écarter ses anciens auxiliaires, dans la 
courte période accessoire que Jeviens-de signaler, 
et qui constitue ainsi historiquement une »sorte 
de transition: normale entre les dernières luttes 
essentielles des deux: élémens temporels et le pai- 
sible abaissement volontaire de l’un envers l’au- 
tre, désormais devenu de plus en plus prononcé: 
Chacune des deux forces est dès-lors venue, par 
suite même de son triomphe politique, dévoiler 
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spontanément, .de la manière la plus décisive, le 
vrai motif principal de sés anciennes concessions 
démocratiques, presque toujours dues surtout aux 
seuls intérêts de, sa propre ambition, bien plus 
qu'à auçcune!: véritable. : inclination populaire, 
comme . elle :le, confirmäait dorénavant: d’après 
l'emploi de son ascendant final au profit de son 
ançcienf adversaire , cotitre son invariable allié. 
Telle a été, depuis sa prépondérance définitive, 
l'attitude générale de Paristocratie anglaise envers 
la royauté, désormais placée sous sa tutelle de 
plus, en: plus affectueuse : telle a été réciproque 
ment, à partir de Louis XIV, la prédilection 
croissante de la royauté française pour la noblesse 
enfin, complétement asservie (1); ce second cas 
aÿant düêtre, par sa nature, beaucoup plus pro- 
noncé que le premier, en vertu d’une plus pro- 
fonde dépression antérieure et d’une moins dan- 
vereuse restauration actuelle, conformément à 


(1) Cette conversion finale, si évidente chez Louis XIV, des inclina- 
tions de la royauté française vers ses antiques rivaux politiques, a 
d’ailleurs spontanémentconcouru à compléter le mouvement antérieur 
de décomposition féodale, par la déconsidération croissante que devait 
nécessairement répandre sur la noblesse cette transformation définitive 
des anciens chefs féodaux dela population française, ainsi volontaire- 
ment réduits désormais, après tant de luttes, à la condition plus ou 
moins vile de courtisan proprement dit, dont si peu d’entre eux ce- 
pendant ont su se préserver par un juste sentiment de leur dignité aris- 
tocratique. 
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nos’ explications précédentes. Quoique, en prin- 
cipe, l'esprit de calcul dirige certainement encore 
moins la vie politique que la vie privée, de sem- 
blables conversions sont trop souvent attribuées 
à de profonds desseins, tandis qu’elles furent d’a- 
bord essentiellement dues, de part et d’autre , à 
l’involontaire entraînement des affinités :natu- 
relles, sauf l'influence ultérieure des réflexions 
relatives à l’utilité de cette nouvelle union comme 
moyen de résistance au mouvement révolution- 
naire, qui dès-lors devait bientôt devenir pleine- 
ment systématique. On voit ainsi se reproduire, 
pour la seconde fois, et d’une manière beaucoup 
moins excusable sans doute, quoique presque éga- 
lement inévitable, la fatale illusion qui, lors de 
l'absorption du pouvoir spirituel par le pouvoir 
temporel, avait entraîné celui-ci à confondre une 
charge avec un soutien; plus la décomposition 
s’accomplissait, plus cette erreur capitale devait 
à la fois devenir dangereuse et grossière. Cette 
dernière transformation mérite ici d'autant plus 
d'attention qu’elle pose réellement le véritable 
terme naturel de la désorganisation spontanée 
propre à la phase précédente, et nécessairement 
prolongée dans celle-cijusqu’a ce que, par le conflit 
universel des différens élémens essentiels du ré- 
aime ancien , les divers débris de ce système fus- 
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sent enfin condensés autour d’un élément unique, 
demeuré seul actif désormais, aprés avoir succes- 
sivement absorbé ou subalternisé tous les autres ; 
ce qui n’a été pleinement consommé qu’à l’épo- 
que considérée maintenant, et à partir de laquelle 
nous allons voir la décomposition, prenant un 
nouveau caractère, tendre directement et de plus 
en plus vers une révolution décisive, essentielle. 
ment impossible tant que le conflit dissolvant n’à- 
vait pas encore atteint son but définitif. Enfin, 
c'est ainsi que la dictature temporelle, royale où 
aristocratique, pendant qu’elle se complétait à 
l'issue finale du dernier antagonisme, prenait 
aussi dès-lors un caractère éssentiellement rétro- 
grade, qui n’avait pu se développer nettement 
avant qu'elle eût achevé la défaite d’un élément 
plus directement hostile à l’essor final des sociétés 
modernes. C’est, donc seulement alors qu'il faut 
regarder comme réellement accomplie, autant 
que possible, lentière organisation universelle, 
sous des formes diverses, du système de résistance 
plus ou moins rétrograde, primitivement ébau- 
ché par Philippe IT d’après linspiration continue 
des jésuites, et contre l’ensemble duquel allait 
maintenant se diriger immédiatement l'esprit ré- 
volutionnaire, bientôt parvenu à sa pleine matu- 
-rilé, surtout en France, où nous devrons, dès 
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ce, moment, concentrer la principale étuderulté- 
rieure du grand, mouvement de décomposition. | 

Après. sa, complète: iustallation , la: dictature 
temporélle, dont. je viens .de terminer: l’apprécia- 
tiôn fondamentale a dû gravement altérer, au dé- 
triment nécessaire -de l’ancien système :social;;1le 
caractère.et l’existenée propres au pouvoir corres+ 
pondant ; ainsi passé de | l’état primitif de simple 
élément à un ascendant universel qui ne pouvait 
convenir à:sa véritable nature. Les rois, d’abord 
simples chefs de guerre au moyen-âge, devaient 
être sans doute.de plus en: plüsincapables d’exer- 
cer: réellement des immenses attributions qu'ils 
avaient graduellement conquises sur-tous les au- 
tres pouvoirs sociaux. C’est pourquoi, presque dés 
l'origine de, cette concentration révolutionnaire, 
on :voit-partout surgir spontanément peu à peu 
une nouvelle force politique; le pouvoir ministe- 
rie] proprement dit, essentiellement étranger au 
vrai régime du moyen-âge, et qui, quoique dé: 
rivé et secondaire, devient de plusen plus 1n- 
dispensable à la nouvelle situation de la royauté, 
et. par. suite tend à acquérir une importance de 
plus en plus distincte et même indépendante. 
Louis XI me paraît être, en Europe (1), le der- 


(1) Cette observation générale n’admet réellement d'exception 1m- 
portante que par rapport au grand Frédéric. Mais cette unique ano- 
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nier | TOI: Qui ait vraiment dirigé ‘par lui-même 
l’ensemble de!'ses affaires, malgré:la vaine prétén- 
on de quelques-uns de sès successeurs: et, quelle 
que fût sa mémorable capacité politique; il aurait 
certainement éprouyé le besoin de véritables mi 
nistres au lieu de simples agens, si la décompo- 
sition de l’ancien système, et par suite la forma: 
uon:dé-la’dietature royale, avaient pu être alors 
aussi avancées qu’elles le devinrent deux siècles 
après. Une: superficielle appréciation peut donc 
seule;:par-exemple, faire attribuer surtout à des 
causes purement personnelles l’éminente éléva- 
ton du grand Richelieu , essentiellement résultée 
de : cette, nouvelle: disposition politique : même 
avant: cet admirable ministre, et principalement 
après: lui, des hommes d’un génie très inférieur 
au sien ont acquis une autorité non moins réelle 
et peut-être encore plus étendue, quand leur ca- 
ractère»s’est trouvé suffisamment au niveau ‘de 
leur position: Or, une telle institution constitue 
nécessairement  l’aveu involontaire d’une sorte 
d’impuissance radicale de la part d’un pouvoir 
malie, relative à un état nouvellement formé, et à l’homme le plus 
éminent qui ait régné depuis Charlemagne, ne saurait évidemment 
altérer, en aucune manière, la justesse fondamentale d’une telle re- 
marque sur l’insuflisance croissante de la capacité royale dans les 


temps modernes, à mesure que la grande dictature temporelle s’y com 
plétait graduellement. 


620 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


qui, après avoir absorbé toutes les attributions 
politiques, est ainsi conduit à en abdiquer spon- 
tanément la direction effective, de manière à al- 
térer gravement à la fois sa dignité sociale’ et sa 
propre indépendance : j'indiqueraï d’ailleurs, au 
cinquante- septième chapitre, la destination ulté- 
rieure qui est probablement réservée à cette 
singulière création, comme moyen régulier de 
transition politique vers la réorganisation finale: 
Ce décroissement spontané de la dictature royale, 
par suite même de son triomphe, devient surtout 
caractéristique en considérant son extension gra- 
duelle jusqu'aux fonctions militaires elles-mêmes, 
principal attribut naturel d’une telle autorité. On 
voit, en eéflet, partout, et surtout en France, dès 
le xvu° siècle, les rois renoncer essentiellement 
désormais, malgré de vaines démonstrations ofli- 
cielles, au commandement réel des armées, qui 
devenait évidemment de plus en plus incompa- 
tible avec l’ensemble de leur nouveau caractère 
politique. ‘Au reste, quoique, pour: plus de net- 
eté , j'aie cru devoir ici indiquer spécialement ce 
wenre de décroissement envers la seule dictature 
royale, où il devait être mieux marqué, on doit 
également reconnaître qu’il n’est pas, ‘au fond, 
moins applicable, sauf la diversité des manifesta- 
ions, à la dictature aristocratique elle-même; en 
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résultat nécessaire d’une pareille situation. Quelle 
que soit, par exemple, l’orgueilleuse prétention 
de l’ohigarchie-anglaise à la haute direction exclu- 
sive de son système politique, elle n’a pas été 
moinsentraînée que la royauté française, et envi- 
ron dès-la même époque, à confier de plus en plus 
ses attributions principales à des ministres pris 
hors-de son sein, et aussi à choisir habituelle- 
ment dans la caste inférieure les véritables chefs 
des opérations militaires, soit terrestres, soit ma- 
rilimes.: seulement, elle a pu mieux dissimuler 
cette. double nécessité nouvelle, en s’incorporant 
avec résignation , et quelquefois même avec habi- 
leté,. les organes étrangers qu’elle était ainsi for- 
cée. d'emprunter, d'après le sentiment involon- 
taire. de sa propre insuffisance. Près d’un siècle 
auparavant, laristocratie vénitienne avait déjà 
subi un pareille dégénération politique, par suite 
d’une. situation semblable, quoique moins pro- 
noncée. | 

De tels symptômes généraux devaient directe- 
ment confirmer la destination éminemment pré- 
caire dela dictature temporelle, qui, dans chacun 
de ses deux modes principaux, ne pouvait être réel- 
lement motivée que sur l’imminent besoin social 
d’une suffisante résistance centrale contre le dé- 
membrement universel vers lequel tendait de plus 
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en plus le développement continu du grand mou 
vement de décomposition que nous ‘apprécions: 
Énvisagées sous un autre aspect, :ces observations 
conduisent aussi à mesurer le progrès capital que 
devait faire, dans cette nouvelle phase révolution: 
natre, la décadence générale de Pesprit militaire, 
immédiatement manifestée , dans -la phase précé- 
dente , par la commune substitution des armées 
permanentes aux anciennes : milices: féodales 
comme Je lai ci-dessus indiqué: H est clair, ‘en 
effet, que la renonciation dés rois au comrian: 
dement effectif, et l’essor simultané du pouvoir 
ministériel, si souvent exercé parles personnages 
les) plus étrangers à la guerre ,-devaient tendre 
fortement à subalterniser de plus en plus là pro- 
iession des armes, que sa spécialisation ! même 
avait déjà frappée. d’une déconsidération crois- 
sante, comparativement à sa suprématie féodale; 
dont les formules officielles ne faisaient plus que 
reproduire vainement le lointain souvenir répété 
même aujourd’hui par la routine arriéréé-dutul- 
gaire des déclamateurs ‘politiques, qui n’ontpas 
encore compris, à .cét égard, le: profond change- 
ment, des sociétés. européennes. depuis le x1W° 
siècle. Quand. limpression. trop. exclusives.des 
grandes guerres modernes tend à: produire une 
dangereuse illusion sur la décadence continue du 
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révimé et de lesprit militaires, je ne saurdis con 
seiller de meilleur moyen de la dissiper qué d'en: 
treprendre, à ce Sujet, un judicieux ‘examén 
coinparatif éntre les sociétés actuelles’ et'celles de 
Vantiquité, où même du moyen-âge; ce qui 
suffira! toujours pour manifester spontanément, 
sans là moindre incertitude, la vrâie direction de 
l’évolution humaine sous ce rapport. Pour ‘que 
celté comparaison ‘deviènné suffisamment dééi- 
sive, il n’ést pas même nécessaire de létendre ‘à 
Pintensité, à la multiplicité, el surtout à la con 
tinuité des guerres respectives, m1 à la participa: 
tiou'effective de l’ensemble de la population : : on 
peut $e bornèér, éñ la circonscrivant aussi simple- 
ment que possible, à faire contraster, de part’et 
d’autre, la position habituelle et la puissance nor- 
male des chefs militaires. Déjà Machiavel, au 
début du xvi° siècle, avait justement signalé, 
quoique dähisune intention très peu philosophique, 
Péxistenée précaire et dépéndante des généraux 
modérnes, de plus en plus réduits à la condition 
de iles aÿens d’une autorité civile de plus'en 
plus ‘ombrageuse ; comparätivémént à Pempire 
présque absolu et défini dont jouissaient, sur- 
tout à Rome, les généraux anciens , pendant toute 
la durée de leurs opérations, et qui, en eflet, était 
indispensable au libre essor du système de’ corr- 


624 PHILOSOPHIE, POSITIVE. 


quête, Or, ce que Machiavel croyait alors consti- 
tuer une sorte d'anomalie passagère, spécialement 
propre.aux états italiens, et surtout à Venise, qui 
en donnait l'exemple depuis prés d’un siècle ,.est, 
au contraire, devenu ensuite, d’une manière.de 
plus en plus prononcée, la ‘situation normale de 
tous les états européens, sans excépter les plus 
étendus'et les plus puissans, où ,.sous toutes les 
formes: politiques, les chefs de guerre. désormais 
profondément subordonnés au pouvoir civil , ont 
été habituellement assujétis, malgré les plus émi- 
nens services, à, une, sorte de. .système | continu 
de suspicion et de surveillance , souvent poussé 
jusqu'à leur ravir aussi la haute direction des 
diverses expéditions de quelque importance ; soit 
offensives, soit même défensives, presque toujours 
réglées ainsi, non-seulement dans la conception, 
mais dans l’exécution principale, par des minïis- 
tres non-nulitaires. Les vaines plaintes de Ma 
chiavel à ce sujet seraient, sans doute, justement 
répétées par nos guerriers, st.le point de vue mi 
litaire avait dû conserver son antique prépondé- 
rance politique ; puisqu’une telle constitution est 
évidemment très peu favorable au succès habituel 
des expéditions : mais ces regretsistériles n’ont 
cependant pas empêché depuis trois siècles.| et 
empêcheront probablement encore moins à l’ave- 
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ur, Le développement Permanent de ces nouvelles 
habitudes , naturellement déterminées par la ré- 
“novation graduelle des Opinions et des mœurs 
sociales, et d’ailleurs tacitement ratifiées par la 
_hbre adhésion journalière des généraux eux-mêmes, 
que d'aussi pénibles conditions ordinaires n’ont ja- 
mais empêché jusqu'ici de solliciter À l’envile com 
mandement des armées modernes. Rien n’est donc 
plus propre qu'un tel changement, à la fois spon- 
tané et universel, à faire hautement ressortir la 
nature anti-militaire des sociétés modernes, pour 
lesquelles la guerre constitue nécessairement un 
état de plus en plus exceptionnel, dont les courtes 
et rares périodes n’offrent, même pendant leur 
durée, qu’un intérêt social de plus en plus acces- 
soire , sauf chez la classe spéciale, de plus en plus 
circonscrite qui s’y livre exclusivement. 

Cette irrécusable appréciation est clairement 
confirmée par l'étude attentive des grandes guerres 
qui remplissent , presque sans intervalle, la mé- 
morable époque que nous analysons, quoique leur 
existence ait été souvent invoquée contre la doc- 
tnine historique sur la décadence continue de 
l'esprit militaire, Au reste, un examen appro- 
fondi de la vraie nature politique de ces guerres , 
montre clairement qu’elles cessèrent alors, en gé- 
néial , d’être essentiellement dues, comme dans 

TOME V. | 4o 
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la période précédente, à l’exubérance féodale de 
l'activité militaire après l’abaissement de l’autorité 
européenne des papes. On ne peut réellement attri- 
buer, en principe, à la prolongation d’une telle 
impulsion que les fameuses guerres propres à la 
première moitié du xvi° siècle, pendant la rivalité 
de François 1” et Charles-Quint, à la suite de 
l'invasion française en Italie; l’extension natu- 
relle du système des armées permanentes , el les 
nouvelles ressourcés partout procurées par le dé- 
veloppement industriel , expliquent d’ailleurs 
spontanément l'importance supérieure de ces ex- 
péditions : encore faut-il reconnaitre, au fond, 
malgré l'illusion due à un reste d'influence des 
mœurs chevaleresques, que la guerre ÿ devint 
bientôt essentiellement défensive de la part.-de la 
France, qui luttait avec énergie pour le maintien 
de sa nationalité contre les dangereuses prétén- 
tions de Charles-Quint à une sorte de monarchie 
universelle. Quoi qu'il en soit, l’action politique 


_ du protestantisme ne tarda point à rendre, sous ce 


rapport,un service fondamental à l’évolution ulté- 
rieure del’élitedel’humanité, en empêchantradien- 
lement toutessorétenduiet durable de l’espritéecon- 
quête par la préoccupation des troubles intérieurs, 
et.en donnant naturellement un nouveau but et 
un'cours différent à l'activité militaire, dès-lors 
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rattachée à la grande lutte sociale entre le système 
de résistance et linstincet progressif : je néglise 
d'ailleurs ici la tendance anti-militaire propre - 
aux mœurs protéstantes, en tant que produisant 
des habitudes de discussion et de libre examen indi. 
viduel évidemment antipathiques aux conditions 
normales de toute discipline guerrière; et j'en 
fais expressément abstraction provisoire, afin de ne 
considérer que les influences les plus générales , es- 
sentiellement communes à tous lesétats européens. 
C'est donc à cette époque qu'il faut placer la véri- 
table origine des guerres révolutionnaires propre- 
ment dites, où la guerre extérieure se complique 
plus ou moins avec la guerre Civile, dans l’inté- 
rêt sérieux d’un important principe social, qui 
tend à y déterminer ja participation plus où moins 
active de tous les hommes convaincus , quelque 
pacifiques que soient leurs iuclinations habituelles É 
en sorte que l'énergie militaire y peut être fort 
tutense ét trés soutenue, sans cesser d’y consti- 
tuer un simple moyen, et sans indiquer réelle- 
ment aucune prédilection générale pour la vie, 
guerrière. Or, une appréciation suffisamment 
approfondie démontréra clairement, ce me sem- 
ble, que tel ne. fut pas seulement le nouveau ca- 
ractère, déjà unanimement reconnu, des longues 
guerres qui ont alors apité l'Europe, depuis le 

4O.. 
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milieu environ du xvi‘ siècle jusqu’à celui du xvu, 
et sans excepter même la célèbre guerre de irente 
ans ; mais elle fera voir aussi qu'une pareille na- 
ture appartient essentiellement, d’une manière 
non moins réelle, au fond, quoique moins expli- 
cite, aux guerres, encore plus étendues, ‘qui 
remplirent ensuite la seconde moitié de ce dermier 
siècle, et même le commencement du suivant, 
josqu'à la paix d’Utrecht. Dans cette série ulté- 
rieure de guerres, l’ambition des conquêtes est, 
sans doute, intervenue , comme au reste, dans ja 
précédente, et peut-être davantage, vu laffaiblis- 
sement naturel, de part et d’autre, de la pre- 
mière ferveur religieuse.et politique : maïs onlui 
attribue vulgairement, à ce sujet, une influence 
capitale qui ne dut être que purement accessoire. 
Tout autant que les guerres antérieures, celles-ci 
portent profondément, en réalité, l’empreinte 
révolutionnaire, en tant que relatives surtout au 
prolongement de la lutte universelle entre le ca- 
tholicisme et le protestantisme ; lutte alors deve- 
œue d’abord offensive de la part de la France, où 
s'était concentrée l’action catholique depuis lPaf- 
faiblissement de l'Espagne, jusqu'a la crise an- 
olaise de, 1088, et ensuite défensive, quand action 
protestante a pu être, à son tour, suflisamment 
condensée autour de Guillaume d'Orange, d'aprés 
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Punion spontanée de la Hollande avec l’'Angle- 
terre. Pendant la majeure partie du xvmm siècle, 
les guerres ont encore changé de nature , par suite 
de la résignation unanime des divers états euro- 
péens à maintenir enfin les deux systèmes anti 
pathiques dans leur situation effective, pour s’occu- 
per concurreñment désormais du développement 
industriel, dont l’importance sociale devenait de 
plus en plus prépondérante : dès-lors, l’activité 
militaire a été essentiellement subordonnée aux 
intérêts commerciaux , comme je l’indiquerai au 
chapitre suivant, jusqu’à l’avénement de la révo- 
lution française, où, après une grande aberration 
guerrière, difficile à éviter, l’esprit militaire a 
commencé à subir une dernière transformation 
essentielle, que je caractériserai au cinquante- 
septième chapitre, et qui marque, encore plus 
nettement qu'aucune autre, son inévitable déca- 
dence finale. 

L’accomplissement graduel des importantes mo- 
difications temporelles que nous venons de ratta- 
cher: ainsi à la désorganisation radicale du régime 
mihtaire , a été spécialement opéré par une nou- 
velle: classe, peu nombreuse mais très remarquable, 
qui a naturellement surg1, en Europe, presque 
dés le début du grand mouvement de décomposi- 
tion umiverselle, et qui peu à peu y a justement 
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acquis une haute importance pohtique, que je 
dois sommairement expliquer: on conçoit qu'il 
s’agit de la classe diplomatique. Essentiellement 
étrangère au vrai régime du moyen-âge,, cétte 
classe toute moderne est d’abord spontanément 
issue de la décadence européenne de là constitu- 
tion catholique, qui en a fait naîtré la nécessité 
pour suppléer, autant que possible, aux liens po- 
htques que le pouvoir commun de là papauté 
maintenait régulièrement jusque là entre les divers 
états, et qui, en même temps, en a fourni les 
premiers élémens, en permettant de trouver beau 
coup d'hommes intelligens et actifs, naturellement 
placés, de la manière la plus rationnelle, au point 
de vue social le plus élevé, sans toutefois être au- 
cunement militaires : on peut noter, en effet, que 
les diplomates ont été long-temps empruntés au 
clergé catholique, parmi les membres qui, instinc- : 
tivement persuadés de la déchéance croïssante de 
leur corporation , se montraient disposés à utiliser 
ailleurs, d’une manière plus réelle quoique plus 
secondaire; l’éminente capacité politique qu'ils 
avaient pu y cultiver. Depuis que la grande dicta- 
ture temporelle, monarchique ou oligarchiqué a 
pris son caractère définitif, cette classe a été, en 
apparence, principalement aristocratique, comme 
le haut sacerdoce; mais cette intrusion nobiliaire 


PHYSIQUE SOCIALE. 63: 


m'a pu cependant dénaturer son esprit éminem- 
ment avancé, où la capacité est toujours, sous de 
vaines formules officielles, réellement placée au 
premier rang des titres personnels : il n°y a pas eu, 
sans doute, en Europe, pendant tout le cours des 
trois derniers siècles, de classe aussi complétement 
affranchie de tous préjugés politiques et peut-être 
même philosophiques, en vertu de la supériorité 
naturelle de son point de vue habituel. Quoi qu’il 
en soit, il est clair.que cette classe éminemment 
civile, née et grandie conjointement avec le pou- 
voir ministériel proprement dit, dont elle consti- 
tue une sorte d’appendice naturel, a partout tendu 
directement à dépouiller de plus en plus les mili- 
taires de leurs anciennes attributions politiques, 
pour les réduire à la simple condition d’instrumens 
plus ou moins passifs de desseins conçus et dirigés 
par la puissance civile, dont l’ascendant final à 
été tant secondé par la diplomatie. Chacun sait, 
en eflet, que dans l’antiquité, et même, à beau- 
coup d’égards, au moyen-âge, les négociations de 
paix ou d'alliance étaient habituellement regar- 
dées comme un complément spontané du com- 
mandement militaire, ainsi que l’exigeait évidem- 
ment le libre essor normal du système guerrier, 
surtout à l’état offensif : par suite, on ne peut dou- 
_terquelaclasse diplomatique n’ait immédiatement 
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concouru, avec une spéciale eflicacité, à la déca- 
dence continue du régime et de l'esprit militaires, 
en enlevant dès-lors irrévocablement aux géné- 
raux une aussi précieuse partie de leurs fonctions 
primitives; ce qui explique aisément Pantipathie 
imstinctive qui a toujours existé chez les modernes, 
sous des formes plus ou moins expressives, entre 
les rangs supérieurs des deux classes. 

Ce dernier ordre d'observations nous conduit 
naturellement à compléter enfin lappréciation 
sociologique de la grande dictature temporelle qui. 
a entièrement consommé la décomposition spon- 
tanée propre au moyen-âge, en y considérant les 
efforts qu’elle a dû faire, après sa suffisante conso- 
lidation, pour suppléer, le moins imparfaitement 
possible , à immense lacune qu'avait nécessaire- 
ment laissée, dans le système politique de l’Europe, 
l’irrévocable extinction croissante de l'autorité 
universelle des papes. Un tel besoin avait dû se 
manifester, comme je l’ai expliqué, dès l’origine 
de la phase révolutionnaire au quatorzième siècle, 
puisque c’est précisément par l'abolition de ce 
pouvoir général, suivie d’une dispersion politique 
correspondante, que le mouvement de désorgani- 
sation avait dû partout commencer. Mais les gran- 
des luttes qui absorbèrent ensuite la principale 
sollicitude des élémens temporels destinés à deve- 
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nir prépondérans, firent inévitablement aJourner 
la seule solution que comportait alors cette difi- 
culté fondamentale, et qui devait reposer sur la 
régularisation systématique du simple antagonisme 
matériel entre les divers états européens; ce qui 
Supposait évidemment la cessation préalable des 
différentes agitations intérieures, et la suffisante 
réalisation de la dictature temporelle où elles de- 
vaient aboutir. Quand ces conditions indispensa- 
bles ont pu être convenablement remplies selon le 
Cours naturel des événemens ci-dessus caractérisés, 
la diplomatie s’est partout aussitôt occupée, avec 
une infatigable ardeur, soutenue par un digne 
sentiment de son importante mission, à instituer 
équitablement un tel équilibre, dont la nécessité 
actuelle devenait hautement irrécusable, depuis 
que le partage presque égal de l’Europe entre le 
catholicisme et le protestantisme devait évidem- 
ment interdire toute illusion, s’il en pouvait rester 
encore, sur le rétablissement normal d’un véritable 
organisme européen d’après l’entière réintégration 
de l’ancien lien spirituel. Cest ainsi que la diplo- 
matie marqua noblement, par le grand traité de 
Westphalie, sa principale intervention dans le 
système de la civilisation moderne, d’après un gé- 
néreux esprit de pacification universelle et perma- 
nente, dont la mémorable utopie du bon Henri IV 
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avait déjà signalé les symplèmes caractéristiques. 
Sans doute, : solution diplomatique est, en prin- 
cipe, extrêmement inférieure , comme j'aurai heu 
de le faire plus tard sentir spécialement, a l’an- 
cienne solution catholique, la seule qui, par sa 
nature, puisse être vraiment rationnelle; puisque 
l'organisme international peut encore moins se 
passer que l’organisme national d’une base intel- 
lectuelle et morale, et ne saurait, par conséquent, 
jamais reposer solidement sur le simple antago- 
nisme physique, qui, en effet, au cas que nous 
considérons, n’a pu acquérir aucune consistance 
réelle , et n’a présenté, à vrai dire, qu'une utilité 
fort problématique, si même un Le] équilibre n’a 
souvent servi de prétexte plausible à l'essor per- 
turbateur des hautes ambitions politiques. Mais 1l 
serait certainement injuste et irrationnel de juger 
d’après l’état normal un expédient essentiellement 
destiné à une situation révolutionnaire, et qui, 
selon cette appréciation relative, a du moins con- 
couru et concourt encore, à un certain degré, à 
maintenir, entre les diversétats européens, la pensée 
habituelle d’une MERE HON quelconque, quelque 
vague et insuffisante qu’en soit la notion ; jusqu'à 
ce que la commune réorganisation QI qui 
peut seule terminer la grande phase révolution- 
naire, vienne fournir spontanément une. base 
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vraiment générale, sur laquelle une nouvelle et 
plus haute diplomatie puisse réaliser enfin la cons- 
truction graduelle de Ja république européenne, 
également pressentie par l’âme du noble roi Henri 
et par le génie du grand philosophe Leibnitz , qui, 
partis de points si divers, et suivant des routes s; 
opposées, ne saurajent, sans doute, s'être ainsi 
rencontrés sur une pure chimère sociale, comme 
Je l’indiquerai au cinquante-septième chapitre. 

TLeïs sont les divers aspects généraux sous les- 
quels je devais ici considérer sommairement, pen- 
dant la période protestante proprement dite, la 
marche continue de la désorganisation temporelle, 
qui n’a fait ensuite que se prolonger naturelle- 
ment dans la même direction, sans aucun caractère 
vraiment nouveau de quelqueimportance, pendant 
la période déiste, jusqu’à l’avénement de la révolu- 
tion française, ce qui nous dispensera essentiel- 
lement d’y revenir en tout le reste de la leçon 
actuelle. Par là se trouve donc complétée enfin 
l'appréciation, si difficile et si complexe, de 
l'immense portée politique propre à la première 
Phase nécessaire de la décomposition systéma- 
tique de l’ancien système social, précédemment 
analysée en ce qui concerne la dissolution spiri- 
luelle. Je devais, sans doute, sous ce double as- 
pect, spécialement insister ici sur l'établissement 
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rationnel d’un tel point de départ, qui a tant im- 
flué sur la suite entière du grand mouvement ré- 
volutionnaire, et qui néanmoins n’a jamais été 
jusqu'ici convenablement jugé, malgré les études. 
presque innombrables auxquelles il a donné lieu, 
par le triple défaut de rationnalité, d’élévation , 
et d'impartialité que présentent ordinairement 
ces conceptions contradictoires, soit historiques, 
soit politiques, dont les divers auteurs, catho- 
liques, protestants, ou enfin déistes, n’ont pu 
apercevoir qu’une seule face du sujet, ou les ont 
toutes enveloppées d’un aveugle dédain. Mais cette 
analyse fondamentale , désormais exactement rat- 
tachée à l’ensemble de notre élaboration histo- 
rique, va maintenant nous permettre de term 
ner, avec beaucoup plus de netteté et de rapidité 
a la fois, l'examen général de la période protes- 
tante proprement dite, en y considérant enfin, 
suivant l'ordre d’abord indiqué, sa haute influence 
intellectuelle. Nous retirerons d’ailleurs une uti- 
lité non moins essentielle de l’explication capi- 
tale que nous venons d'établir, en passant ensuite 
à l'appréciation directe de la dernière phase né 
cessaire du mouvement de décomposition, où nous 
pourrons, d’après une telle base, concentrer notre 
attention presque exclusive sur l’ébranlement 
mental qui la caractérisa surtout, sans nuire ce= 
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pendant à l'intégrité de notre conception finale 
relative au système total des diverses opérations 
révolutionnaires depuis le x1v® siècle. 

Outre l'action politique propre au protestan- 
| tisme, et qui, en réalité, consiste seulement dans 
les différents résultats généraux, directs ou indi- 
rects, qui viennent d’être examinés, 1l a nécessai- 
rement servi de premier organe systématique à 
l'esprit universel d’émancipation, en préparant 
essentiellement la dissolution radicale, d’abord in- 
tellectuelle, et finalement sociale, qne l’ancien sys- 
. tème devait subir pendant la période suivante. 
Quoique la formation effective ,et surtout le déve- 
loppement de la doctrine critique proprement dite 
ne doivent pas lui être directementattribués, il en 
a cependant établi d’abord les principales bases, 
sur lesquelles une philosophie négative plus com- 
plète et plus prononcée a pu ensuite construire. 
aisément l’ensemble de la métaphysique révolu- 
tionnaire , destinée à caractériser, à sa manière, 
l'issue finale du grand mouvement de décomposi- 
tion. C’est surtout ainsi que l’ébranlement protes- 
tant a constitué une situation intermédiaire réel- 
lement indispensable, bien que très passagère, 
dans l’essor fondamental de la raison humaine. 

Pour faciliter, sous ce dernier aspect, l’appré- 
ciation générale du protestantisme ; nous pouvons 
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regardericile système entier dela doctrine critique 
comme essentiellement réductible au dogme ab- 
solu et indéfini du libre examen individuel , qui eu 
est certairement le principe universel. Dès le début 
du quatrième volume, j'ai exposé, à ce sujet, des 
considérations directes, aussi applicables, par leur 
nature, au passé qu'au présent, et d’où il résulte 
que les autres dogmes essentiels de la philosophie 
révolutionnaire ne constituent réellement que de 
simples conséquences politiques de ce dogme fonda- 
mental, qui a graduellement érigé chaque raison 
individuelle en suprême arbitre de toutes les ques- 
tions sociales. 1l est clair, en effet, qu’une telle 
hberté de penser doit naturellement éonduire 
Chacun à la liberté de parler, d'écrire, ét même 
d'agir conformément à ses convictions person- 
nelles, sans autres réserves sociales que celles 
relatives à l'équilibre permanent des diverses in- 
dividualités. Pareillement , cette sorte de souverai- 

neté morale attribuée à chacun, simultanément 

considérée chez tous les citoyens, et n’y pouvant 

dés-lors admettre d’autre restriction légitime que. 
celle du nombre, aboutit nécessairement à la 

souveraineté politique de la multitude, créant 

ou détruisant à son gré toutes les institutions 

quelconques. Une telle suprématie individuelle 

suppose d’ailleurs évidemment la’ conception 
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correspondante de l'égalité universelle, ainsi 
spontanément proclamée dans l’ordre mental, 
où les hommes, en réalité, différent le plus profon- 
dément les uns des autres. Enfin, sous le point de 
vue international, on ne saurait douter qu'un 
pareil dogme ne conduise, encore plus directe- 
ment, à consacrer lindépendance absolue, ou 
Pentiér isolement politique, de chaque peuple 
particulier. On voit donc, à tous égards, les diffé- 
rentes notions essentielles propres à là métaphy- 
sique révolutionnaire ne constituer réellement 
que de simples applications sociales, ou plutôt 
les diverses manifestations nécessaires, de cet 
unique principe du hbre examen individuel, d’où 
elles peuvent toutes spontanément dériver. J’au- 
rai heu de faire sentir ci-après qu’une telle filia- 
tion générale est aussi historique que logique, 
puisque chacune de ces conséquences politiques 
a été effectivement déduite aussitôt que le cours 
naturel des événemens a dirigé l'attention pu- 
blique vers l'aspect social correspondant. 

D’après cette évidente concentration préa- 
lable, que je devais ici rappeler sommairement, 
on ne peut méconnaitre laptitude nécessaire du 
protestantisme à jeter le fondement primordial de 
la philosophie révolutionnaire, en proclamant 
directement le droit individuel de chacun au bre 
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examen de toutes les questions quelconques, 
malgré les restrictions irrationnelles qu'il s’est 
toujours efforcé d'imposer à ce sujet. Outre que 
ces diverses restrictions devaient être, par leur 
nature, successivement rejetées par de nouvelles 
sectes , 1l faut remarquer que leur inconséquence 
même a d’abord facilité l'admission universelle du 
principe général, dont l’entière promulgation. im- 
médiate ‘eût long-temps révolté des consciences 
qui, rassurées, au contraire, par la conservation 
primitive des principales croyances, ne luttaient 
plus contre l'attrait presque irrésistüble que pré- 
sente spontanément à notre, orgueilleuse intelli- 
gence la hbre interprétation personnelle de la foi 
commune. C’est surtout ainsi que. le protestan- 
tisme devait indirectement étendre son influence 
mentale chez les peuples même qui ne l’avaient 
point ostensiblement adopté , et qui néanmoins ne 
pouvaient, sans dou‘e, indéfiniment se juger moins 
aptes que les autres à l'émancipation religieuse, 
dont les plus grands résultats philosophiques leur 
étaient, en effet, spécialement réservés, comme 
on le verra bientôt. Or, linoculation umiverselle de 
l'esprit. critique ne, pouvait assurément. s’opérer 
sous une forme plus décisive : car, après avoir 
audacieusement discuté les opinions les plus res- 
pectées et les pouvoirs les plus sacrés, la raison 
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humaine pouvait-elle reculer devant aucune 
maxime ou institution sociale, aussitôt que l’ana- 
lyse dissolvante y serait spontanément dirigée ? 
Aussi ce premier pas est-il réellement le plus ca- 
pital de tous ceux relatifs à la formation graduelle 
de la doctrine révolutionnaire, qui, si elle pou- 
vait, par une rétrogradation chimérique, étre 
ramenée à cet état initial, ne saurait manquer 
d’y retrouver naturellement le principe nécessaire 
d’une suite équivalente de nouvelles Conséquences 
analogues. 

La saine appréciation historique de ce fonde- 
ment universel de la philosophie négative propre 
à la dernière phase générale du grand mouvement 
de décomposition consiste essentiellement à le 
rattacher, à tous égards, à la désorganisation 
spontanée qui l’avait précédé ; Suivant nos expli- 


cations antérieures. Sous cet aspect , Seul vraiment 


conforme à l’ensemble des faits, le principe du 
libre examen n’aurait été d’abord, au seizième 
siècle, qu’un simple résultat naturel de la nouvelle 
situation sociale graduellement amenée par les 
deux siècles précédens. On conçoit, en effet, que 
cette liberté intellectuelle constitue > par sa na-- 
ture, une disposition purement négative, et ne 
peut se rapporter réellement qu’à la consécration 
systématique de l’état de non-gouvernement, 
TOME V. 41 
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spontanément résulté, pour les esprits modernes, 
de la dissolution croissante de l’ancienne disci- 
pline mentale, jusqu’à l’avénement ultérieur de 
nouveaux liens spirituels. Si ce dogme n’eût été 
primitivement da simple proclamation abstraite 
d’un tel fait général, son apparition effective serait 
assurément incompréhensible, quoiqu'al ait dû 
gir éminemment sur l’extension de la 


5 
décomposition religieuse qui l'avait originairement 


ensuite réa 


produit. Le droit d’examen individuel a cela d’évi- 
demment caractéristique que rien n’en saurail 
empêcher l’exercice spontané quand. une volonté 
suffisante a pu enfin se former, sauf la difficulté 
des manifestations extérieures, bientôt levée par 
une convenable simultanéité de vœux. Or, le dé- 
veloppement, toujours imminent, d’une volonte 
aussi conforme à l’ensemble des penchans humains, 
ne, peut certainement être contenu que par Pin: 
fluence permanente d’énergiques convictions an- 
lérieures,, dont sa, production suppose, toujours 
Vaffaiblissement préalable. Telle est, sans doute, 
la marche naturelle propre à cette disposition 
mentale, aussi rebelle à la provocation qu’à lin: 
terdiction hors des conditions normales d’oppor- 
tunité, et qui a tant donné lieu à de fausses appré- 
ciations, où le symptôme est pris pour da cause, 
et le résultat pour le principe. Dans le cas actuel, 
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nous avons déjà pleinement reconnu que les lon- 
gues discussions du quatorzième siècle sur Je pou- 
voir européen des papes et celles du siècle suivant 
sur l’indépendance des églises nationales envers 
le centre romain avaient spontanément suscité ; 
chez tous les peuples chrétiens, un large exercice 
spontané du droit d'examen individuel, long - 
temps avant que le dogme en pût être systémati- 
quement formulé, de manière à priver d’avance 
l’ensemble des anciennes croyances de leur prin- 
cipale énergie sociale. La proclamation luthérienne 
n’a donc fait, à vrai dire, qu’étendre solennelle- 
ment à tous les croyans un privilége dont les rois 
et les docteurs avaient alors amplement usé, et 
qui se propageait naturellement de plus en plus 
chez toutes les autres classes. C’est ainsi que l’esprit 
général de discussion inhérent à tout mono- 
théisme, et surtout au catholicisme avait haute- 
ment devancé, dans toute l’Europe, l’appel direct 
du protestantisme. Il est d’ailleurs évident, en fait, 
que l’ébranlement luthérien, soit quant à la disci- 
pline, ouà la hiérarchie, soit même quant au dog- 
me,ne produisit réellement aucune innoyation qui 
n’eût déjà été itérativement proposée long-temps 
auparayant; en sorte que le succès de Luther, 
après tant d’autres réformateurs trop précoces, fut 
essentiellement dà à l’opportunité d’un tel efort, 
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enfin suffisamment préparé par l’universelle désor: 
ganisation spontanée du système catholique, sui- 
vant nos explications antérieures, que confirme 
si clairement la propagation rapide et facile de 
cette explosion décisive. En considérant de plus 
près cette nouvelle situation générale, il est aisé 
de reconnaître que l’irrévocable subalternisation 
du pouvoir spirituel envers le pouvoir temporel, 
qui en constituait partout le caractère plus ou 
moins explicite, devait spécialement y provoquer 
à la propagation nécessaire de l'esprit d’émanci- 
pation personnelle, en dégradant radicalement, 
par une irrationnelle sujétion , les seules autorités 
auxquelles on püût jusque alors reconnaître un droit 
légitime de discipliner les intelligences, et qui se 
trouvaient désormais conduites à une sorte d’abdi- 
cation spontanée de leur ancienne suprématie 
mentale, en consentant ainsi à subordonner leurs 
décisions à des puissances temporelles évidem- 
ment incompétentes. Une fois réellement passées 
entre les mains des rois, les anciennes attributions 
intellectuelles du pouvoir catholique n’y pou- 
vaient, sans doute, être sérieusement respectées, 
et devaient bientôt céder à l’essor général vers 
l’affranchissement spirituel, auquel les chefs tem- 
porels devaient eux-mêmes tendre naturellement 
de plus en plus à n’imposer d’autres restrictions 
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eflicaces que celles relatives à la conservation im- 
médiate de l’ordre matériel. Or, telle était cer- 
tainement, d’une manière plus ou moins pronon- 
cée, la situation communede toutesles populations 
chrétiennes lors de l'apparition du protestantisme, 
qui, en formulant le principe du libre examen in- 
dividuel, ne put que consacrer systématiquement 
un état préexistant, à la formation duquel toutes 
les influences sociales avaient spontanément con- 
couru pendant les deux siècles précédens. 

Cette explication naturelle de l’inévitable avéne- 
ment direct du principe fondamental de la doc- 
trine critique est également propre à faire conce- 
voir combien son intervention continue devenait 
désormais indispènsable à lPévolution ultérieure 
de Pélite de l'humanité. Pour juger sainement 
une telle destination, il ne faut point la considérer 
d’une manière absolue, ni rapporter à une situa-- 
tion normale ce qui devait uniquement s'appliquer 
à un état éminemment exceptionnel ; il faut évi- 
demment la comparer toujours à la phase sociale 
correspondante, dont nous avons déjà exactement 
déterminé le caractère essentiel : tout autre mode 
d'examen ne pourrait conduire qu’à. une appré- 
ciation injuste et déclamatoire, dépourvue de 
teute réalité historique. Sous cet aspect relatif, 
le seul qui puisse être vraiment conforme à l'esprit 
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sénéral de la philosophie positive, l’ensemble de 
la doctrine critique doit être envisagé commie 
constituant le correctif nécessaire de linévitable 
dictature temporelle 6ù nous avons vu aboutir 
partout, sauf la diversité dés manifestations, 
Puniverselle décomposition spontanée du système 
théologique et militaire. Il est clair, en éflét, 
"que, sans un tel antagonisme, cette exception- 
nelle concentration de tous les anciens pou- 
voirs autour du principal élément temporel eût 
bientôt dégénéré en un ténébreux despotisme, 
dont le génie rétrograde, dés-lors devenu haüte- 
ment prépondérant, aurait directement tendu à 
étouffer tout essor intellectuel ét social, sous Pas- 
cendant oppressif d’une autorité absoluë qui, 
par sa nature, fie pouvait plus concevoir d’autre 
moyen de discipline mentale que la seule com- 
pression malériélle. À quelquesimmenses dangers 
qu'ait pu jamais conduire l’inévitable abus dé la 
doctrine révolutionnaire, on peut donc aisément 
expliquer linvincibleattachementinstinctifqu’elle 
a dû inspirer graduellement aux populations eu- 
ropéennes à mesure que cétte grande dictature, 
monarchique où aristocratique, achevait dé se 
consolider, comme nous l’avons vu ci-déssus : 
car, cette doctrine est ainsi devenue désormais 
l'organe nécessaire du principal progres social, 
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qui devait alors rester essentiellement négatif, 
Quoique ce ne soit pas ici le lieu d'apprécier spé- 
clalement son influence réelle pour seconder l’es- 
sor direct des nouveaux élémens sociaux, il est 
néanmoins évident, sans anticiper, à cet égard, 
sur le chapitre suivant, que, par lascendant 
presque absolu dont elle investit l'esprit d’indi: 
vidualité, elle devait se trouver éminemment 
adaptée à celte préparation élémentaire, où le 
développement effectif ne pouvait d’abord résulter 
que du libre essor de l’énergie personnelle, soit 
industrielle, soit esthétiques soit scientifique, 
d’après laffaiblissement correspondant de l’an- 
cienne discipline, dès-lors impropre à diriger plus 
long-temps une telle élaboration sociale. Par cette 
adhésion spontanée, sous des formes plus ou moins 
explicites, aux dogmes principaux de la philoso- 
phie négative, les peuples européens n’ont donc 
pas cédé uniquement, pendant les trois derniers 
siècles , aux puissantes séductions démocratiques 
d’une telle doctrine, comme l’école rétrograde l’a, 
de nos jours, si superficiellement proclamé, sans 
pouvoir aucunement expliquer pourquoi cette sé- 
duction tant de fois tentée n’avait pu jusque alors 
obtenir un pareil succès. Ils ont été surtout gui- 
dés, à leur insu, par le sentiment naturel des con- 
ditions fondamentales propres à la nouvelle situa- 
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tion des sociétés modernes, en résultat nécessaire 
du grand mouvement révolutionnaire déjà pro- 
noncé depuis le quatorzième siècle, et qui venait 
d'aboutir à une immense dictature. temporelle, 
dont un 1el antagonisme radical pouvait seulLem= 
pêcher l’oppressive prépondérance. À la vérité, 
pour que cette importante explication historique 
ne dégénère point en une vaine concession à l’es- 
prit de parti, il faut aussi concevoir, en sens in- 
verse, que la résistance, plus ou moins rétrograde, 
inhérente à cette dernière concentration politique, 
constituait réciproquement, dès-lors comme au- 
jourd’hui, outre son inévitable avénement, un 
élément non moins indispensable d’une pareiile 
situation, à titre de seul moyen efficace de con- 
tenir suffisamment les imminentes perturbations 
anarchiques vers lesquelles aurait toujours tendu 
ascendant, exagéré de l’impulsion révolution- 
orandes anomalies, 


5 
également propres à la phase finale du mouvement 


naire. En un mot, ces deux 


oénéral de décomposition, sont réellement insé- 
parables l’une de l’autre, et doivent constamment 
être appréciées surtout d’après leur mutuelle op- 
position, qui constitue historiquement la princi- 
pale destination sociale de chacune d’elles. Pareil- 
lement issues de la désorganisalion spontanée, 
l'extension de l’une devait ensuite naturellement 
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exiger et provoquer dans l’autre un accroissement 
équivalent : car, si l'énergie réelle des principes 
critiques devait évidemment tenir surtout à leur 
caractère absolu de négation systématique, un 
respect non moins aveugle pour tous les précédens 
quelconques pouvait, réciproquement, seul four- 
nir à la puissance résistante un solide point d'appui 
contre des innovations essentiellement étrangères 
à toute idée d'organisation véritable; disposition 
commune pleinement conforme d’ailleurs à l’esprit 
également absolu des deux philosophies antago- 
nistes, théologique ou métaphysique, dont l’ex- 
tinction totale ne pourra être aussi que simulta- 
née. C’est ainsi que, par une restriction toujours 
croissante de l’action politique, les gouvernemens 
modernes ont de plus en plus abandonné la direc- 
tion effective du mouvement social, et ont gra- 
duellement tendu à réduire leur principale inter- 
vention habituelle au simple maintien de l’ordre 
matériel, dès-lors de plus en plus difficile à con- 
_cilier avec le développement continu de l’anarchie 
mentale et morale. Dans son indispensable con- 
sécration dogmatique d’une telle situation poli- 
tique, la doctrine révolutionnaire n’a eu d’autre 
tort, d’ailleurs inévitable, que d’ériger en état 
normal et indéfini une phase essentiellement ex- 
ceptonnelle et transitoire, à laquelle de sem- 
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blables maximes étaient parfaitement adaptées. 

Quoique le protestantisme ait seul pu d’abord 
ébaucher explicitement la formation abstraite des 
principes critiques, il importe de noter, dès l'o- 
rigine, leur extension spontanée, par une suite 
nécessaire d’une pareille situation fondamentale, 
chez les nations catholiques elles-mêmes, où de- 
vait ensuite s’opérer leur élaboration la plus dé- 
cisive, comme nous le reconnaîtrons bientôt.Sans 
que le dogme du libre examen individuel y füt 
encore solennellement proclamé, l'esprit univer- 
sel de discussion, soit théologique, soit sociale, 
n’y était pas, au fond , moins développé, sous des 
formes distinctes mais équivalentes, d’après les 
luttes propres aux deux siècles précédens ; et sa 
direction générale n’y devenait pas, en réalité, 
moins prononcée vers l’active dissolution intellec- 
tuelle de l'ancien système politique. Les principales 
différences qui existent véritablement, à cet égard, 
entre les deux sortes de populations européennes, 
résultent surtout, à cette époque, de ce que la 
dictature temporelle n’étant pas aussi légalement 
établie dans les états cathohques, l’action critique 
n’y devait pas d’abord être aussi directe que chez 
les peuples protestans. Mais une appréciation at- 
tentive l’y démontre déjà néanmoins avec une 
pleine évidence, même avant que cette dictature 
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s’y fût complétement organisée. Non-seulement 
on voit alors le catholicisme involontairement con- 
duit à sanctionner lui-même le principe du libre 
examen, en linvoquant solennellement en faveur 
de la foi catholique, violemment opprimée par- 
tout où le protestantisme avait officiellement pré- 
valu. Il fant de plus reconnaître que, au sein 
même des clergés catholiques, Pusage spontané 
d’un tel droit était déjä"signalé effectivement par 
des hérésies spéciales, non moins contraires que 
les hérésies protestantes à la conservation réelle 
de l’ancien régime mental. Nous pouvons ici nous 
borner à indiquer cette nouvelle série d’observa- 
tions chez la nation qui, dès le dix-septième siè- 
cle, constituait le principal appui du système 
catholique contre son imminente décrépitude uni- 
verselle. On voit alors, en effet, se développer, 
en France, la mémorable hérésie du jansénisme, 
qui fut rééllement presque aussi nuisible que le 
luthéranisme lui-même à l’ancienne consütution 
spirituelle. A travers d’obscures controverses 
théologiques , cette nouvelle hérésie devenait pro- 
fondément dangereuse en offrant spontanément 
aux viéilles inconséquences gallicanes un rallie- 
ment dogmatique, sans lequel elles n’avaient pu 
encore acquérir une consistance suffisamment dé- 
cisive, mais qui désormais érigeait véritablement 
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une telle dissidence en une sorte de protestan- 
tisme français, ardemment embrassé par une por- 
tion puissante et respectée du clergé national, et 
vaturellement placé, comme ailleurs, sous lac- 
tive protection des corporations judiciaires. Il 
n’est pas douteux, ce me semble, que cette doc+ 
trine se serait officiellement convertie aussi en une 
vraie religion nationale, si l’essor prochain de la 
pure philosophie négativ@ n’avait ensuite entraîné 
les esprits français fort au-delà d’une telle élabora- 
tion protestante. La tendance anti-catholique du 
jansénisme me paraît hautement caractérisée par 
son antipathie radicale et continue contre la seule 
corporation qui dés-lors, comme je l'ai expliqué, 
comprit réellement et défendit habilement le ca- 
tholicisme , et dont l'abolition vraiment caracté- 
ristique fut surtout déterminée ensuite par l’es- 
prit janséniste. D’une autre part, l’invasion d’un 
tel esprit chez de grands philosophes et d’énu- 
nens poètes, qu'on ne peut certes nullement 
soupconner d'inclinations révolutionnaires, indi- 
que clairement combien il était alors conforme à 
Ja situation fondamentale des intelligences. 

Je crois devoir aussi caractériser sommaire- 
ment une autre hérésie spontanée du catholi- 
cisme français, qui, sans comporter la haute 
importance politique propre à la précédente, 


PHYSIQUE SOCIALE. 653 


constitue cependant un témoignage non moins 
décisif de l'entière universalité des tendances dis- 
sidentes, d’après un usage naturel du droit indi- 
viduel de libre examen. On devine aisément qu’il 
s’agit du quiétisme, dont le caractère philosophi- 
que me semble très remarquable, comme offrant, 
à certains égards, une première protestation so- 
lennelle, aussi directe que naïve , de notre cons- 
titution morale contre l’ensemble de la doctrine 
théologique (1). C’est, en effet, d’une telle pro- 
testation spéciale que cette hérésie a pu seule- 
ment tirer l’espèce de consistance qu’elle obtint 
alors passagèrement , et qu’elle conserve peut-être 
encore chez certaines natures, dont le dévelop- 
pement mental est resté trop en arrière du dé- 
veloppement moral. Toute discipline morale fon- 
dée sur une philosophie purement théologique, 
exige nécessairement, sans excepter le catholi- 


_«(r) La conformité remarquable , au sujet de cette singulière hérésie, 
de l'appréciation philosophique de Leïbnitz avec la sentence définitive 
rendue le pape d’après la lumineuse discussion de Bossuet, offre d’ail- 
leurs un premier exemple important de cette convergence spontanée 
qui, malgré une entière opposition dogmatique , tend à rallier finale- 
ment, dans la plupart des applications sociales , le véritable esprit phi- 
losophique et le véritable esprit catholique, d’après un juste sentiment 
commun, rationnel ou instinctif, des besoins réels de l'humanité. 
Sous l’ascendant croissant de la philosophie positive, de telles coïn- 
cidences devront, sans doute, devenir bien plus fréquentes et plus 
étendues, comme je crois l’avoir déjà naturellement témoigné, à di- 


vers titres essentiels, depuis que je traite ici les questions sociales. 
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cisme lui-même, comme je l'ai déjà indiqué au 
chapitre précédent, un appel continu et exorbi: 
tant à l'esprit de pur égoïsme, quoique relatif à 
des intérêts imaginaires, dont la préoccupation 
habituelle doit naturellement absorber la princi- 
pale sollicitude de chaque vrai croyant, auprès 
duquel toute autre considération quelconque ne 
saurait assurément manquer de paraître ordinai- 
rement très secondaire. Cette suprématie reb- 
gieuse du salut personnel constitue, sans doute, 
ainsi que Bossuet la montré, une indispensable 
condition générale d'efficacité sociale pour toute 
morale théologique, qui autrement n’aboutirait, 
en réalité, qu’à consacrer une vague et dange- 
reuse inertie : elle est pleinement adaptée à cet 
état d'enfance de la nature humaine que suppose 
mentalement l’ascendant effectif de la philosophie 
correspondante. Mais, pour être inévitable, un 
tel caractère n’en manifeste pas moins, de la ma- 
nière. la plus directe et la plus Été" Pun 
des vices fondamentaux d’une telle philosop phie, 
qui tend ainsi nécessairement à atrophier, par dé- 
faut .d’exercice propre, la plus noble partie de 
notre organisme moral, celle d’ailleurs dont da 
moindre énergie naturelle exige précisément la 
plus active culture systématique, d’après un suffi- 
sant essor désintéressé des affections purement 
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bienveillantes. Or, tel est, à vrai dire , le nouvel 
aspect capital sous. lequel l’hérésie du quiétisme 

“est venue involontairement signaler l’inévitable 
imperfection des doctrines théologiques, et sou- 
lever immédiatement contre elles les plus admi- 
rables sentimens de l’humanité; ce qui eût assu- 
rément procuré alors une grande importance à 
un pareil ébranlement , si une semblable protes- 
tation n'eût pas été, à cette époque, éminem- 
ment prématurée, et bien plus ébauchée par le 
cœur que par l'esprit de son aimable et immortel 
organe. En considérant même l'issue effective de 
cette mémorable controverse, une saine apprécia- 
tion historique ne ‘peut aboutir qu'à confirmer, 
auprès des juges impartiaux , l’insurmontable réa- 
lité du reproche capital ainsi directement adressé 
à l’ensemble de la philosophie théologique, :en 
obligeant l'illustre dissident à reconnaître solen- 
nellement qu'il avait par-là attaqué, contre son 
gré, l’une des principales conditions d’existence 
du système religieux ; ce qui fournissait d’ailleurs 
une nouvelle confirmation spéciale de lirrévoca- 
ble décadence générale d’un système déjà aussi 
mal compris par ses plus purs et plus éminens 
défenseurs. | 

Pour compléter suffisamment cette sommaire 
appréciation historique de l’universelle ébauche 
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préliminaire de la doctrine critique proprement 
dite sous l'impulsion, directe ou indirecte, de 
l’ébranlement protestant, il importe enfin dy. 
signaler les hautes attributions provisoires de mo- 
rale sociale dont cette doctrine s’est alors trouvée 
naturellement investie, par suite de la sorte d’ab= 
dication spontanée que le catholicisme en faisait 
implicitement. Depuis que le* pouvoir spirituel 
avait irrévocablement perdu son ancienne indé- 
pendance politique, en se subordonnant de plus 
en plus à lPélément temporel prépondérant, 
comme je lai établi, le catholicisme tendait par- 
tout à dégénérer essentiellement en servile instru- 
ment de domination rétrograde, et ne pouvait 
plus conserver que d’insignifians vestiges de sa 
propre dignité sociale. Sa doctrine morale, en | 
apparence identique, mais dés-lors radicalement 
dépourvue de l’énergie politique qui en avait 
constitué, au moyen-àge, la principale vigueur, 
n’avait plus, au fond, d’efficacité réelle qu’envers 
les faibles, auxquels elle prescrivait habituelle- 
ment une soumission de plus en plus passive à 
l'égard des puissances quelconques, dont elle 
proclamait hautement les droits absolus ,; sans 
avoir désormais la force d’insister aussi sur leurs 
devoirs, lors même qu’elle ne ménageait. point 
systématiquement leurs vices dans le simple inté- 
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rêt isolé de l’existence sacerdotale. Ce nouvel es- 
prit de servile condescendance pour toutes les 
_ grandeurs temporelles, qui d’abord concernait 
seulement les rois, devait ensuite s'étendre pra 
duellement, dans les divers ordres de relations 
sociales, à des forces de moins en moins supé- 
rieures, et par suite multiplier partout soninfluence 
corruptrice, ainsi devenue de plus en plus vul- 
gaire, jusqu’à affecter souvent la morale domes- 
tique elle-même. Que, malgré son admirable per- 
fection politique, l'organisme catholique, d’après 
linsufisance radicale de la philosophie théolo- 
gique qui en constituait la base intellectuelle , 
n’ait pu éviter, suivant la théorie exposée au 
chapitre précédent, de descendre finalement à un 
tel abaissement social; cette explication ration- 
nelle, en écartant les vaines considérations person- 
nelles auxquelles on a coutume de rapporter’ sur- 
tout cette immense décadence , n’altère nullement 
les conséquences nécessaires d’une telle situation 
effective, et les rend , au contraire, plus évidem- 
ment insurmontables. Or, il est clair que la doc- 
trine critique a dû, en résultat général de ce nou- 
vel état de choses, hériter provisoirement des 
éminentes altributions morales auxquelles le 
_ catholicisme était ainsi conduit à renoncer essen- 
 tiellement; car, les principes critiques étaient 
TOME V. 42 


658 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

alors les seuls propres à rappeler, avec une sufi- 
sante énergie, les droits réels de ceux auxquels 
la morale officielle ne savait plus parler que de 
leurs devoirs. Telle est, en elfet, la tendance évi- 
dente, et seulement trop exclusive ou absolue, 
de chacun de ces divers principes, envisagé sous 
Vaspect moral; comme je l’ai déjà indiqué, an 


quarante-sixième chapitre, en ce qui concert 
l’époque actuelle, mais d’une maniérélégaleme at 
applicable à tout l’ensemble de la seconde phase 
générale du grand mouvement révolutionnaire 
que nous étudions. C’est ainsi que le dogme fon- 
damental de la liberté de conscience rappelait, à 
sa manière, la grande obligation morale, d'abord. 
établie par le catholicisme, mais qu’il avait alors 
si hautement abandonnée, den’e mployer que les 
seules armes spirituelles à la consolidation des 
opinions quelconques. Il en est de: même, : par 
suite, dans l’ordre purement politique, ‘où le 
dogme de la souveraineté populaire signalait éner- 
_giquement la haute subordination morale de ‘tous 
les pouvoirs sociaux à la considération permanente 
de l’intérêt commun, trop:sacrifié dès-lors par la 
doctrine catholique au seul ascendant des grands; 
pareïllement, le dogme de l'égalité relevait spon- 
tanément la dignité universelle de la nature hu- 
maine, directement méconnue par un esprit de 
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caste, déjà dépourvu de son ancienne destination 
: sociale ; et désormais affranchi de tout frein moral 
régulier; enfin ï le dogme de l’indépendance 
nationale pouvait seul, après la dissolution des 
liens catholiques, inspirer un respect efficace pour 
existence des petits états, et imposer quelques 
restrictions morales à l'esprit d’incorporation ma- 
» “00 tu cegrand office moral n’ait pu être 
alors qi très imparfaitement rempli par la doc- 
trine critique, que son caractère nécessairement 
hostile empêchait ; dans lapplication , de pouvoir 
devenir suflisamment habituelle, son aptitude 
exclusive à maintenir, pendant tout le cours des 
trois derniers siècles, un certain sentiment réel 
des principales conditions morales de l'humanité, 
n’en reste pas moins évidemment incontestable, 
sauf l’irrégularité du mode , d’ailleurs impérieu- 
sement prescrite par la nature exceptionnelle 
d’une telle situation sociale, Pendant que la dic- 
tature temporelle faisait définitivement reposer le 
système de:résistance sur Pemploi continu d’une 
force matérielle convenablement organisée, il 
fallait bien que l'esprit révolutionnaire, seul or- 
gane alors possible du progrès social, recourût 
finalement aux tendances insurrectionnelles, afin 
d'éviter à la fois l’avilissement moral'et la dégra- 
dation politique auxquels cette situation devait 
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exposer les sociétés modernes, jusq u’à l’avénement 
lointain d’une vraie réorganisation , seule suscep- 
tible de résoudre enfin ce déplorable antagonisme. 
Notre appréciation historique de l’ensemble de 
la doctrine critique ébauchée par le protestan- 
tisme, d’après son principe fondamental du libre 
examen individuel, serait aisément confirmée par 
l’étude spéciale, ici déplacée, des diverses phases” 
successives qui ont graduellement amené la dis= 
solution systématique de l'ancienne organisalion 
spirituelle: car on y remarque presque toujours 
que ces dissidences théologiques, alors si déci- 
sives, ne sont essentiellement que la reproduction, 
sous des formes nouvelles, des principales hérésies 
propres aux premiers siècles du christianisme, et 
qui avaient dû primitivement s’effacer devant 
l’irrésistible ascendant de l’unité catholique. Au 
lieu d'éclairer aujourd’hui les philosophes de Fé- 
cole rétrograde, uw tel rapprochement, mal 
observé et mal interprété, n’a fait qu’entretenir 
leurs vaines illusions sur la restauration chimé- 
rique de l'antique constitution. Mais, du point de 
vue propre à ce Traité, il est, au contraire , évi- 
dent que ce mémorable contraste général entre la 
chute des hérésies primitives et le succès de leurs 
modernes équivalens, ne fait que confirmer 
essentiellement l'opposition des unes et la con- 
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formité des autres aux principales tendances des 
situations sociales correspondantes, comme nous 
VPavions déjà directement établi. Toujours et par- 
tout , l'esprit d’hérésie est nécessairement plus ou 
moins inhérent au caractère vague et arbitraire 
de toute philosophie théologique; seulement cet 
esprit se trouve, en réalité, contenu ou stimulé, 
suivant les exigences variables de l’état social : 
telle est la seule explication rationnelle que puisse 
évidemment comporter cette sorte de grand para- 
doxe historique. 

Quoique nous devions éviter ici de nous enga- 
“er aucunement dans cet examen spécial des di- 
verses phases propres au protestantisme, j'y dois 
cependant signaler brièvement au lecteur le prin- 
cipe historique d’après lequel il pourra pénétrer 
dans lappréciation graduelle, d’abord si confuse 
et si désordonnée, de cette multitude de sectes 
hétérogènes, dont chacune prenait la précédente 
en pitié et la suivante en horreur, selon la décom- 
position plus ou moins avancée du système théo- 
logique. Il suffit de distinguer, à cet égard, trois 
degrés essentiels, nécessairement successifs, où 
Pancien organisme religieux a. été radicalement 
ruiné, d’abord quant à la discipline, ensuite 
quant à la hiérarchie, et enfin quant au dogme 
lui-même, qui en était lame: car, si chaque 
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grand ébranlement protestant devait simultané- 
ment produire cette triple altération, il n’en a 
pas moins dû affecter surtout un seul de ces ca* 
ractères, de manière à se distinguer suffisamment 
de l'effort précédent*On arrive:ainsi à reconnaître 
trois phases consécutives, nettement représentées 
par lesnoms respectifs de leurs principaux organes, 
Luther, Calvin et Socin, qui, malgré leur faible 
intervalle chronologique, n’ont réellement obtenu 
qu’à de notables distances leur véritable influence 
sociale, et seulement quand la protestation anté- 
rieure avait été convenablement réalisée. Il est 
clair, en effet, que l’ébranlement luthérien pri- 
mitif n’a introduit que d’'insignifiantes modifica- 
tions dogmatiques, et qu’il a mêmeessentiellement 
respecté partout la hiérarchie ; sauf la consécration 
solennelle de cet asservissement politique. du 
clergé qui ne devait rester qu'impleite chez.les 
peuples catholiques: Luther n’a vraiment, rumé 
que la discipline ecclésiastique, pour la mieux 
adapter, comme je. l’ai expliqué, à cette servale 
transformation. Aussi cette première désorgani- 
sation, où le système catholique était le moins 
altéré, constitue-t-elle réellement la seule forme 
sous laquelle le protestantisme ait jamais pu s’or- 
ganiser provisoirement en une vraie: rehgion 
d'état, au moins chez de grandes nations indé- 
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pendantes. Le calvinisme, d’abord ébauché par 
le célèbre curé de Grau est venu ensuite 
ajouter à cette démolition ditials celle de l’en- 
semble de la hiérarchie qui maintenait l'unité so- 
ciale du catholicisme, en continuant d’ailleurs à 
n'apporter au dogme chrétien que des modifica- 
tions simplement secondaires, quoique plus éten- 
dues:que les précédentes. Cette seconde phase, 
qui ne peut évidemment convenir qu’à l’état de 
pure opposition, sans comporter aucune appa- 
rence organique durable, me semble dès-lors cons- 
Utuer la vraie situation normale du protestantisme, 
si l’on peut ainsi qualifier une telle anomalie poli- 
tique: car, l'esprit protestant s’y est alors dé- 
veloppé dela manière la plus convenable à sa 
nature éminemment critique, qui répugne à 
l’inerte régularité du luthéranisme officiel. Enfin, 
l'explosion anti-trinitaire, ou socinienne , a natu- 
rellement complété cette double dissolution préa- 
lable de la discipline et de la biérarchie, en y 
joignant finalement celle des Principales croyances 
qui distinguaient le catholicisme de tout autre 
monothéisme. quelconque : son origine italienne, 
presque sous Îles yeux de la papauté, annonçait 
déjà hautement la tendance ultérieure des esprits 
catholiques à pousser la décomposition théolo- 
gique beaucoup plus loin que leurs précurseurs 
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protestans, comme nous le reconnaîtrons bientôt. 
Ce dernier ébranlement universel était évidem- 
ment, par sa nature, le seul pleinement décisif 
contre tout espoir de restauration catholique: 
mais, à ce titre même, le protestantisme s’y rap- 
prochait trop du simple déisme moderne pour que 
cette phase extrême pût rester suffisamment carac- 
téristique d’une telle transition métaphysique, 
dont le presbytérianisme demeure historiquement 
le plus pur organe spécial. Après cette filiation : 
principale , il n’y a plus réellement à distinguer, 
parmi les nombreuses sectes postérieures, aucune 
nouvelle différence importante à l'étude ration- 
nelle de l’évolution moderne, sauf toutefois la 
mémorable protestation générale que tentérent 
directement les quakers contre l’esprit militaire 
de l’ancien régime social, lorsque la désorganisa- 
tion spirituelle, enfin suffisamment consommée 
par l’accomplissement successif des trois opéra- 
tions précédentes, dut spontanément conduire à 
systématiser aussi, à son tour, la décomposition 
temporelle. J’ai déjà noté ci-dessus lantipathie 
naturelle du protestantisme, à un état quelconque, 
envers toute constitution guerrière, qu'il n’a pu 
jamais sanctionner que momentanément, dans 
les luttes entreprises pour le maintien ou le 
triomphe de ses propres principes: mais 1l est 
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clair que la célèbre secte des amis, malgré ses ri- 
dicules et même son charlatanisme, a dû servir 
d’organe spécial à une telle manifestation, qui la 
place au-dessus de toutes les autres sectes pro- 
testantes pour l’essor plus complet du grand mou- 
vement révolutionnaire. 

Afin que notre exposition rationnelle du mode 
général de formation convenable à cette première 
ébauche effective de l’ensemble de la doctrine 
critique puisse toujours demeurer suffisamment 
historique, jy crois devoir ajouter, en dernier 
lieu, une importante considération supplémen- 
taire, destinée à prévenir la disposition trop sys- 
tématique dans laquelle, contre mon gré, le lec- 
teur pourrait-envisager une telle appréciation. 
C'est seulement, en effet, par contraste envers la 
phase primitive, toujours essentiellement spon- 
tanée, du mouvement de décomposition, que la 
phase protestante peut être caractérisée comme 
réellement systématique, en tant que dirigée sur- 
tout d’après des doctrines réformatrices, au lieu 
du simple conflit naturel des anciens élémens po- 
litiques : mais la pleine systématisation de la phi- 
losophie négative, autant du moins qu’elle en 
était susceptible, n’a pu véritablement s’accomplir 
que sous la phase déiste, ci-après examinée, dont 
une telle opération devait constituer le principal 


de 
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attribut. Sous le protestantisme proprement dit, 
l'élaboration graduelle des principes critiques a 
dû rester éminemment empirique, et s'effectuer 
successivement, au milieu des variations reli- 
gieuses, d’après l'impulsion instinctive d’une si- 
tuation fondamentale de plus en plus révolution- 
naire,à mesure que le cours général:des événemens 
faisait spécialement ressortir chacune des faces 
essentielles du besoin uniforme de décomposition 
radicale, et par suite y sollicitait de nouvelles 
applications politiques. du dogme universel de 
libre examen individuel, comme base intellec- 
tuelle de toute cette série de maximes dissoivantes. 
En ce sens, seul strictement historique, on ne 
saurait isoler la considération de ces opérations 
mentales de celle des diverses révolutions corres- 
pondantes, qui leur ont réellement donné lieu, 
ou sans lesquelles du moins elles n’eussent jamais 
pu obtenir une haute influence sociale, en vertu 
de l’extrême imcohérence logique que nous avons 
reconnue propre à de telles conceptions, où l’on 
tendait toujours à régénérer l’ancienne organisa- 
tion spirituelle en détruisant de plus en plus.les 
différentes conditions indispensables à son exis- 
tence effective. Mais, par suite même de cet iné- 
vitable caractère commun, ces explosions poli- 
tiques, quelque intense ou prolongée qu’ait pu 
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être leur action successive, ne devaient jamais 
devenir pleinement décisives, de manière à cons- 
tater irrévocablement la tendance finale des s0- 
ciétés modernes vers une entière rénovalion , tant 
qu’elles n’avaient point été précédées d’une pré- 
paration critique vraiment complète el systéma- 
tique, ce qui n’a dû avoir lieu que sous la phase 
suivante. C’est pourquoi nous devons ici nous 
borner à signaler sommairement ces révolutions 
purement protestantes, qui, abstraction faite de 
leur importance locale ou passagère, ne pouvaient 
constituer que de simples préambules au grand 
ébranlement final destiné directement à caracté- 
riser, lissue nécessaire du mouvement général de 
l'humanité, comme je l’expliquerai au cinquante- 
septième chapitre. La première de ces révolutions 
préliminaires est celle qui affranchit complétement 
la Hollande du joug espagnol; elle restera toujours 
mémorable, comme une haute manifestation pri- 
mitive de l'énergie propre à la doctrine critique, 
dirigeant ainsi l’heureuse insurrection d’une petite 
nation contre la plus puissante monarchie euro- 
péenne. C’est à cette lutte vraiment héroïque qu’il 
faut rapporter la première élaboration régulière de 
cette doctrine politique : mais elle dut s’y borner 
surtout à ébaucher spécialement le dogme de la 
souveraineté populaire , et celui de l'indépendance 
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nationale, que les légistes coordonnèrent bientôt 
à leur conception spontanée du contrat social: 
suivant les exigences naturelles d’un tel cas, où 
l’organisation intérieure ne devait être qu’acces- 
soirement modifiée, et dont le principal besoin 
révolutionnaire devait seulement consister à bri- 
ser un lien extérieur devenu profondément op- 
pressif. Un caractère plus général, plus complet, 
et même plus décisif, une tendance mieux pro- 
noncée vers la régénération sociale de l’ensemble 
de l’humanité, distinguent ensuite noblement, 
malgré son avortement nécessaire, la grande ré- 
volution anglaise, non la petite révolution aristo- 
cratique et anglicane de 1688, aujourd’hui si 
ridiculement prônée, et qui ne devait satisfaire 
qu’à un simple besoin local, mais la révolution 
démocratique et presbytérienne, dominée par 
l’éminente nature (1) de l’homme d’état le plus 


(1) Les admirateurs fanatiques de Bonaparte dédaigneraient aujour- 
d’hui son ancienne comparaison politique avec le grand Cromwell, 
comme trop inférieure à la sublimité de leur héros, qui leur semble 
ne pouvoir comporter de digne parallèle historique qu’avec Charle- 
magne ou César. Néanmoins, avant même que les influences contem- 
poraines aient pu être aussi effacées pour l’un qu’elles le sont mainte- 
nant pour l’autre, la postérité éclairée mettra, sans doute, au con- 
traire, un immense intervalle définitif entre la dictature éminemment 
progressive de Cromwell, s’efforcant d'améliorer l’organisauion ‘an- 
glaise fort au-delà de ce qui était alors possible, et la tyrannie purement 
rétrograde de Bonaparte, entreprenant, à grands frais, après tant 
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avancé dont le protestantisme puisse jamais s’ho- 
norer. L’ébauche primordiale de l’ensemble de la 
doctrine critique y dut recevoir spécialement son 
principal complément naturel par l'élaboration 
directe du dogme de légalité, jusque alors à peine 
manifesté, et qui n’avait pu certes ressortir suffi 
samment des inclinations calvinistes de la noblesse 
française; tandis qu'on le voit enfin nettement 
surgir, sous cetle mémorable impulsion, de la 
conception métaphysique sur l’état de nature, 
ancienne émanation de la théorie théologique 
relative à la constitution humaine avant le péché 
originel. On ne peut douter, en eflet, que cette 
révolution n’ait surtout consisté historiquement 
dans l'effort généreux , mais trop prématuré, qui 
fut alors directement tenté, avec tant d'énergie, 
pour l’abaissement politique de l'aristocratie an- 
glaise, principal élément temporel de Pancienne 
nationalité : la chute de la royauté sous le protec- 


d’autres empiriques, la vaine résurrection, en France, du régime 
féodal et théologique, sans même en comprendre réellement lesprit ni 
les conditions. Quant à la comparaison militaire, qui n’offre d’ailleurs 
qu’un intérêt très secondaire, ceux qui voudraient létablir judicieuse- 
ment devraient, avant tout, prendre en suffisante considération lexi- 
guilé des moyens employés par Cromwell, eu égard à Pimportanceet 
à la stabilité des résultats obtenus, par opposition à la monstrueuse 
consommation d'hommes indispensable à la plupart des succès de Bo- 
naparte, sauf sa première expédition. 
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torat n’y fut, au contraire, comparativement à 
l’audacieuse suppression de la Chambre des lords, 
qu’un incident secondaire, dont les temps anté- 
rieurs avaient souvent offert l'équivalent, et qui 
n'a trop préoccupé les esprits français que par 
suite des irrationnelles habitudes de vicieux rap- 
prochemens historiques que j'ai déjà suffisamment 
signalées. C'est essentiellement ainsi qu'un tel 
ébranlement social, quoiqu'il n’ait pu réussir po- 
htiquement , en vertu de l’insuffisante préparation 
mentale d’où il émanait, a néanmoins constitué, 
en réalité, dans la série générale des"ôpérations 
révolutionnaires, le principal symptôme précur- 
seur de la grande révolution française où euro- 
péenne , seule destinée à devenir décisive, comme 
je l’expliquerai en son lieu. Il faut enfin rattacher 
aussi à cette suite préliminaire d’explosions poli- 
tiques une troisième révolution, dont layraie na- 
ture ne fut pas, au fond, moins purement pro- 
testante que celle des deux précédentes, quoique 
son avénement chronologique, spontanément re- 
tardé par les circonstances spéciales de ce dernier 
cas, la fasse d'ordinaire rapporter abusivement à 
un état plus avancé du mouvement général de 
décomposition. La révolution américaine, à la- 
quelle aucuné importante élaboration nouvelle de 
la doctrine critique ne fut réellement due, n’a 
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pu être, en effet, à tous égards, qu’une simple 
extension commune des deux autres révolutions 
protestantes, dont les conséquences politiques y 
ont été ultérieurement développées par un con- 
cours spontané de conditions favorables, les unes 
locales, les autres sociales, particulières à une telle 
application. Dans son principe, elle se borne 
évidemment à reproduire, sous de nouvelles 
formes, la révolution hollandaise; dans son essor 
final; ellé prolonge la révolution anglaise, qu’elle 
réalise autant que le protestantisme puisse le com- 
porter, Sous lun ni l’autre aspect, la saine philo- 
sophie ne permet point d’envisager comme socia- 
lement décisive unerévolution qui, en développant 
outre mesure les inconvéniens propres à l’ensem- 
ble dela doctrine critique, n’a pu aboutir jusqu'ici 
qu'à consacrer, plus profondément que partout 
ailleurs, l’entière suprématie politique des méta- 
physiciens et des légistes, chez une population où 
d'innombrables cultes incohérens prélèvent habi- 
tuellement, sans aucune vraie destination sociale, 
un tribut fort supérieur au budget actuel d’aucun 
clergé catholique. Aussi cette colonie universelle, 
malgré les éminens avantages temporels de sa pré- 
sente situation, doit-elle être regardée, au fond, 
comme étant réellement, à tous les égards prin- 
cipaux, bien plus éloignée d’une véritable réor- 
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ganisation sociale que les peuples d’où elle émane, 
et d’où elle devra recevoir, en temps opportun, 
cette régénération finale, dont linitiative philoso- 
phiquene saurait lui appartenir nullement ; quelles 
que soient aujourd’hui les puériles illusions rela- 
tives à la prétendue supériorité politique d’une 
société où les divers élémens essentiels propres à 
la civilisation moderne sont encore si imparfaite- 
ment développés, sauf la seule activité industrielle, 
ainsi que je l’indiquerai plus spécialement au cha- 
pitre suivant. | 

Notre appréciation générale de cette ébauche 
préliminaire de la doctrine révolutionnaire ne se- 
rait pas entiérement suffisante, si, après-avoir 
ainsi jugé l’ébranlement mental du protestantisme 
conformément à sa principale destination sociale, 
nous n’accordions pas enfin une attention som- 
maire mais distincte à la considération historique 
des aberrations inévitables qui l’accompagnèrent 
accessoirement. Îl importe, en effet, de concevoir 
nettement la véritable origine commune de ces 
déviations caractéristiques, d’abordintellectuelles, 
ensuite morales, qui, développées surtout pen- 
dant la période suivante , et prolongées essentiel- 
lement jusqu’à nos jours, avec un effrayant sur- 
croît de gravité, prennent toujours leur source 
réelle dans cette dangereuse position spirituelle, 
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consacrée par le protestantisme, où la liberté 
spéculative est proclamée Pour tous sans qu’au- 
cun puisse établir solidement les principes propres 
à en diriger convenablement l'usage. Du reste, il 
faut évidemment réduire ici un tel examen aux 
_aberrations pour ainsi dire, normales, c’est-à-dire 
à celles qui furent'une conséquence naturelle et 
_umiverselle de la situation générale, en évitant 
soigneusement de s’arrêter aux anomalies locales 
ou passagères , signalées avec une aveugle partia- 
lité par la plupart des philosophes catholiques , 
et dont l’équivalent pourrait se retrouver aux 
plus beaux temps du catholicisme lui-même, 
d'aprés la tendance plus ou moins inévitable de 
| dd les doctrines théologiques quelconques à 
favoriser spontanément le désordre intellectuei, 
et par suite moral. 

… La plus ancienne et la plus funeste, comme la 
| mieux enracinée et la plus unanime, de ces aber- 
rations nécessaires, consiste assurément dans le 
préjugé fondamental qui, suivant la marche mé- 
taphysique habituelle, consacrant un état exCep- 
'honnel et transitoire par un dogme absolu et 


immuable, condamne indéfiniment l'existence 
politique de tout pouvoir spirituel disünct et in- 
Idépendant du pouvoir temporel. Ayant déjà con- 
venablement apprécié l’inévitable avénement de la 
| TOME v. 43 
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dictature temporelle, qui constituele principal ca- 
ractère politique de l’ensemble de l’époque révolu- 
tionnaire, je n’ai pas besoin de n'arrêter ici pour 
faire de nouveau sentir combien une telle concen- 
tration, par suite de son irrégularité même , était 
pleinement adaptée à la nature de cette transition, 
qui, au contraire, n'aurait pu s’accomplir si la 
condensationpolitique avait pu avoir lieu au pro: 
fit du pouvoir spirituel, ce qui d’ailleurs était 
radicalement impossible. Mais cette démonstration 
de l'indispensable utilité d’une semblable dicta- 
ture pendant toute la période que nous considé- 
rons, soit pour la désorganisation de l’ancien 
système, soit pour l'élaboration élémentaire: du 
nouveau, n’altère nullement celle du chapitre 
précédent sur l'immense perfectionnementapporté 
1 la théorie universelle de l'organisme social par la 
division fondamentale des deux puissances, éter- 
nel honneur du catholicisme : elle ne saurait 
davantage exclure la conclusion générale qui ré- 
sultera spontanément de l’ensemble des deux 
chapitres suivans sur la nécessité encore plus pro: 
noncée de cette grande division politique: dans 
l’ordre final vers lequel tendent les sociétés mo- 
dernes. Aussi ce préjugé révolutionnaire doit-il 
être. regardé comme la plus déplorable consé- 
quence, aussi bien que la plus inévitable ; de ce 
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caractère absolu, inhérent, en tous genres, aux 
conceptions métaphysiques, qui les pousse à éta- 
blir des principes indéfinis d’après des faits passa- 
gers; car une telle disposition constitue réelle- 
ment aujourd'hui l’un des plus puissans obstacles 
à toute vraie réorganisation sociale, qui devra, 
sans doute , ainsi que dut le faire la désorganisa- 
tion précédente, commencer par lordre spirituel, 
comme je l’établirai ultérieurement. Ce qui rend 
spécialement dangereuse cette aberration fonda- 
mentale, source nécessaire de la plupart des au- 
tres, c’est son effrayante universalité pendant les 
trois derniers siècles, par suitede l’uniformitéessen- 
tielle dela situation print correspondante, suivant 
nos explications antérieures. Partout , depuis le dé- 
but du xvr' siècle, on peut dire, sans exagération, 
que, sous cette premiére forme, l’esprit révolu- 
tionnaire s’est spontanémentépropagé, à divers 
degrés , dans toutes les classes de la société euro- 
péenne. Quoique le protestantisme ait dû 6e 
trouver naturellement mvesti de la consécration 
solennelle d’un tel préjugé, nous avons reconnu 
cependant qu’il ne l'avait nullemerit créé, et que, 
au contraire, il lui devait son origine distincte. 
Sous des formes plus implicites, fa même aberra- 
tion se retrouve dès lors aussi de plus en plus, 
d’une manière moins dogmatique, mais presque 
43. 
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équivalente socialement, chez la majeure partie 
du clergé catholique, dont la dégradation poli- 
tique, subie avec une résignation croissante, à 
graduellement entraîné jusqu’à la perte des sou- 
venirs de son ancienne indépendance. C’est ainsi 
que s’est successivement effacée, en Europe, Pas 
dant cette période, toute apparence habituelle"et 
directe du grand principe de la séparation fonda- 
mentale des deux pouvoirs, principal caractère 
politique de la civilisation moderne; en sorte que, 
de nos jours, on n’en peut retrouver une certaine 
appréciation rationnelle que chez le clergé italien, 
où elle est trop justement suspecte de partialité 
intéressée pour opposer Ms à résistance efficace 
à l’impulsion universelle des habitudes détermi- 
nées par l’ensemble de la situation révolution- 
naire. Toutefois, une telle séparation est trop 
profondément conforme à la nature essentielle 
des sociétés actuelles, pour n’en’pas ressortir spon- 
tanément, sous les conditions convenables, mal- 
uré tous les obstacles quelconques, quand lesprit 
de réorganisation aura pu enfin acquérir,' sous 
l’ascendant de la philosophie positive, sa prépon- 
dérance normale, comme je l'indiquerai en‘son 
heu. 

_ C’est à l'influence universelle de cette aberra- 
tion. fondamentale qu'il faut rapporter, ce me 
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semble, la principale origine historique de cet 
‘irrationnel dédain qui s’est alors manifesté pour 
le moyen-âge, sous l'inspiration directe du pro- 
testantisme, et. qui s’est ensuite prapagé partout, 
avecune énergie toujours croissante, par une suite 
commune de la même situation fondamentale, 
jusqu’à la fin du siècle dernier : car, c’est surtout 
en. haine de la constitution catholique que cette 
grande époque sociale a été si injustement flétrie, 
avec une déplorable unanimité, non-seulement 
chez les protestans, mais aussi chez les catholiques 
eux-mêmes , où l'indépendance politique du pou- 
voir spirituel n'était guère. moins décriée. Telle 
est la première source decette aveugle admiration 
pour le régime polythéique de antiquité, qui a 
exereé une si déplorable influence sociale pendant 
tout le cours de la période révolutionnaire, en 
inspirant une exaltation absolue en faveur d’un 
système social correspondant à une civilisation 
radicalement distincte de la nôtre, et que le ca- 
tholicisme avait justement appréciée, au temps de 
sa splendeur, comme essentiellement inférieure. 
Le protestantisme a d’ailleurs spécialement con- 
tribué à cette dangereuse déviation des esprits, 
par sonirrationnelle prédilection exclusive pour la 
primitive église, et surtout par son enthousiasme 
spontané, encore moins judicieux et plus nuisible, 
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pour la théocratie hébraïque. C’est ainsi qu'a été 
presque éffacée, pendant la majeure partie des 
trois derniers siècles, ou du moins profondément 
altérée, la notion fondamentale du progrès social, 
que le catholicisme avait d’abord, comme je l'ai 
expliqué, nécessairement ébauchée, ne fût-ce que 
par la légitime proclamation continue 'de la supé- 
riorité générale de son propre ‘système politique 
sur les divers régimes ‘antérieurs. La théorie mé- 
taphysique de l’état de nature est vénue énsuite 
imprimer-une sorte de sanction dogmatique à cette 
aberration rétrograde; en représentant'tout ordre 
social comme une dégénération croissante de cétte 
chimérique situation ; ainsi quela période suivarité 
Va surtout montré hautement , sous la dangéreusé 
impulsion de Péloquent:sophiste protestänit qui’a 
le plus concouru: à vulgariser la métaphysique 
révolutionnaire. Nousreconnaîtrons d’ailleurs, au 
chapitre suivant, comment l'élaboration ®simul- 
tanée des nouveaux élémens sociaux !'a sponta- 
nément empêché: que la notion du progrès'ne se 
perdit alors totalement, etluia:mêmeïmpriméde 
plus en plus une invincible rationnalité , qui Rue 
ne pouvait d’abord nullement-avoir: | 
L’aberration fondäméntale que nous appréions 
s’est. concurremment manñifestée ‘sous’ un lautre 
aspect général ; à la fois politique et philosophique, 
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_qu'ilimporte aussi de signaler sommairement, à 
cause des immenses dangers qui lui sont propres. 
Par une suite nécessaire de ce préjugé révolution- 
naire sur la confusion permanente du pouvoir 
moral'avec le pouvoir politique, Loutes les ambi- 
tions ont dû naturellement tendre, chacune à sa 
manière, vers une telle concentration absolue. 
Dés lors, pendant que les rois rêvaient le type 
musulman comme l'idéal de la monarchie mo- 
derne, les. prêtres, surtout protestans, rêvaient, 
en sens inverse , lune sorte de restauration de la 
théocratie juive ou égyptienne , et les philosophes 
eux-mêmes reprenaient, à leur tour, sous de nou- 
velles formes, le rêve primitif des écoles grecques 
surd’espèce de théocratie métaphysique qui cons- 
tituerait le prétendu règne de lesprit, discuté au 
chapitre précédent. Cette dermiére utopie, relative 
à une situation encore plus chimérique que les 
deux’précédentes, est aujourd’hui la plus pertur- 
batrice au fond, parce qu’elle tend à séduire indi- 
rectement, avec trop de variété pour être pleine- 
ment ‘évitable, presque toutes les intelhgences 
actives. Parmi les penseurs appartenant réellement 
à Pécole progressive, dans le cours des trois der- 
niérs siècles, et s'étant expressément livrés aux 
spéculations sociales, je ne connais que le grand 
Léibnitz qui ait eu la force de résister suffisamment 
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à ce pussant entraînement: Descartes l’eût fait 
sans doute aussi, s’il eût été conduit. à formuler 
sa pensée à ce sujet, comme le fit jadis le, seul 
Aristote; mais Bacon lui-même a certainement 
partagé au fond l'illusion commune de l’orgueil 
philosophique... Nous devrons apprécier: ailleurs 
les graves conséquences ultérieures de cette aber- 
ration, capitale, qui exerce aujourd’hui: une..si 
désastreuse influence, à l'insu même de la plupart 
de ses sectateurs spontanés : il suffisait,.en ce mo- 
ment, d'en caractériser historiquement l’origine 
nécessaire, ou plutôt la résurrection moderne, 
jusqu’au temps où elle devra s’effacér. en vertu 
d’un retour rationnel à, la saine théorie générale 
de l'organisme. social, ainsi que je lai déjà indi- 
qué au chapitre précédent. | 
Il faut, en dernier lieu, remarquer la tendance 
générale, inévitablement propre au grand préjugé 
révolutionnaire que nous examinons, à entretenir 
directement des habitudes éminemment. pertur- 
bairices, en disposant .à chercher exclusivement 
dans l’altération des institutions légales la satis- 
faction de tous les divers besoins sociaux, , lors 
même que, comme.en la plupart des.cas, let sur- 
tout aujourd’hui, elle doit dépendre bien davan- 
tage de la préalable réformation des mœurs, et 
d’abord des principes. En obéissant instinctive- 
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ment à son aveugle ardeur pour entière concen- 
tration des pouvoirs quelconques, la dictature 
temporelle, soit monarchique, soit aristocratique, 
n'a pu habituellement comprendre, depuis le sei- 
zième. siècle. l’immense responsabilité sociale 
qu’elle assumait'ainsi spontanément, par cela seul 
que dès lors elle rendait immédiatement politiques 
toutes les quéstions qui avaient pu jusque alors 
n'être .que morales. Si la société n’en souflrait 
point, le pouvoir n°y trouverait qu'une juste pu- 
nition de son insatiable avidité, comme je l’ai re- 
marqué au quarante-sixième chapitre: mais, ilest 
malheureusement évident que cette disposition 
irralionnelle suite nécessaire de Paberration fon 
datnentale sur la confusion indéfinie du gouverne- 
ment:moral avec le gouvernement politique , est 
devenue.de plus en plus une.saurce continue de 
désordres,et de désappointemens fort graves ; AUSSI 
bien qu'un: encouragement. permanent pour les 
jongleurs. et les fanatiques, ainsi poussés à mon- 
trerou,à voir toutes les solutions sociales dans de 
stériles :bouleversemens politiques. Aux instans 
même les moins orageux , iken résulte l'extrême 
rétrécissément. habituel des conceptions relatives 
à la satisfaction des besoins quelconques de la so- 
ciété, dès, lors réduites de plus en plus à la seule : 
considération, sérieuse des mesures susceptibles 
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d'application immédiate. Cette exorbitante pré- 
pondérance du point de vue matériel et actuel, 
qui, dans la pratique, conduit à tant de rêveries 
politiques, quand les vraies nécessités sociales 
réclament surtout l’emploi de moyens moraux 
longuement préparés, a été, sans doute, d’abord 
manifestée principalement chez les peuples pro- 
testans, où elle reste, même aujourd’hui, plus 
prononcée qu'ailleurs, par suite d’une sorte de 
consécration dogmatique d’habitudes invétérées : 
mais les peuples catholiques ne pouvaient réelle- 
ment en être guère plus préservés , d’après l’uni= 
formité effective de la situation fondamentale cor- 
respondante, et du préjugé nmyversel qui en est 
émané: Quelque profondément nuisibles que doi- 
vent être aujourd’hui, soit aux gouvernemens ; 
soitaux sociétés, ces irrationnelles dispositions, 
inaintenant communes à tous les partis politiques, 
qui proscrivent partout les spéculations élevées et 
lointaines, seules susceptibles néanmoins'de con- 
duire à une vraie solution, elles ne pourront 
s’effacer suffisamment que sous l’ascendant ration- 
nel. de la philosophie positive, comme je lindi- 
querai spécialement: au cinquante-septième cha- 
pitre. Va 

Les’ aberrations morales engendrées par lébau- 
che protestante de la doctrine critique, sans être 
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certes moins graves que ces diverses aberrations 
mentales, n’ont pas besoin d’être ici caractérisées 
aussi soigneusement, parce que leur filiation est 
plus évidente, et leur appréciation plus facile pour 
tous les bons esprits qui se seront convenablement 
établis au point de vue résultant de l’ensemble 
de notre opération historique. Il ést clair, en effet, 
que le libre essor ainsi imprimé à toutes les intel- 
ligences quelconques sur les questions les plus 
difficiles et les moins désintéressées, sous linspi- 
ration vague et arbitraire d’une philosophie théo- 
logique ou métaphysique désormais livrée sans 
frein à son cours discordant, devait produire, 
dans ordre moral, les plus graves perturbations, 
et tendre rapidement à ne laisser intacts, sous ila 
superficielle, appréciation: des analyses dissol- 
vantes, que, les seules notions morales relatives 
aux cas les plus. grossièrement évidents, Tout 
vrai philosophe doit, à ce sujet, s'étonner surtout, 
ce,me semble, que les déviations n’aient pas été 
poussées beaucoup plus loin, d’après de telles in- 
fluences ; et'ilen faut rendre grâces, d’abord à la 
rectitude spontanée, à la fois morale et intellec- 
tuëlle, de’la nature humaine, que cette impulsion 
ne pouvait entièrement altérer; et ensuite, plus 
spécialement; à la prépondérance croissante des 
habitudes de travail continu et unanime chez les 
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populations modernes, ainsi heureusement dé- 
tournées de s’abandonner aux divagations sociales 
avec cette avidité soutenue qu'y eussent certaine- 
ment apportée, en pareille situation, les populations 
désœuvrées de la Grèce et de Rome. Quoique cet 
ordre d’aberration ait dû principalement se déve- 
lopper sous la phase suivante du mouvement ré- 
volutionnaire, il n’en a pas moins pris sa source 
générale, et même un essor déjà prononcé, sous 
la phase purement protestante, qui, à divers ti- 
tres importans, a offert de graves altérations aux 
vrais principes fondamentaux de la morale uni- 
verselle, non-seulement sociale, mais domestique, 
que le catholicisme avait dignement constituée, 
sous des prescriptions et des prohibitions aux- 
quelles raménera essentiellement de plus en plus 
toute discussion rationnelle suffisamment appro- 
fondie (r). Outre la judicieuse observation histo- 
rique :du sage Hume sur l'appui général’ que 
Pébranlement luthérien avait dü secrètement 
trouver dans les passions des eccléiastiques fati= 
gués du célibat sacerdotal et dans l’avidité des 


(1) A Pordre d’aberrations morales signalé dans le texte, on pour- 
rait Joindre aussi la tendance directement immorale qui caractérise 
certaines. 6pinions théologiques propres aux principaux chefs de l’é- 
branlement protestant, et consacrées même ultérieurement par leur 
incorporation plus ou moins explicite à la doctrine officielle. Telles 
sont surtout lés obscures divagations de la théologie luthérienne sux 
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nobles pour la spohation territoriale du clergé, il 
faut surtout noter 1c1, comme une suite plus pro- 
fonde, plus permanente, et plus universelle, de 
la situation fondamentale dont nous complétons 
’appréciation , que la position sociale de plus en 
plus subalterne du pouvoir moral tendait désor- 
mais à lui ôter radicalement la force, et même la 
volonté, de maintenir l’entière inviolabilité des 
règles morales les plus élémentaires contre l’éner- 
gie dissolvante, à la fois rationnelle et passionnée, 
qui s’y appliquait dès lors assidûment. Il suffit ici 


le mérite suffisant de la foi indépendamment des œuvres, d’après le 
dogme étrange de linamissibilité de la justice, et pareïllement les so- 
phismes, non moins dangereux , de la théologie calviaiste sur la pré- 
destination des élus. Mais j’ai cru devoir me borner à considérer spé- 
cialement les aberrations morales qui constituaient immicdiatement la 
suite nécessaire et universelle de la situation fondamentale, en écartant 
d’ailleurs les innombrables déviations qui ne résultaient que de l’espèce 
d’anarchie intellectuelle consacrée par le protestantisme. Toutefois, 
la direction générale de ces dernières aberrations, tendant presque 
toujours à tempérer la sévérité des règles morales au lieu de l’exagérer, 
peut être justement rattachée à la nouvelle situation sociale, qui, en 
subalternisant radicalement le pouvoir spirituel, devait l’entraîner à 
des concessions incompatibles avec l’inflexible pureté des principes mo- 
raux, et seulement dictées par les besoins de l’existence dépendante 
propre au sacerdoce protestant. Sous ce rapport , l’abaissement politi- 
que du catholicisme l’a nécessairement conduit, dans les trois derniers 
siècles, à de semblables condescendances pratiques, mais à un degré 
beaucoup moins prononcé, et surtout sans jamais aller directement 
jusqu’à l’altération publique des règles morales elles-mêmes, qu’il 


nous a du moins transmises parfaitement intactes, par la sage résis- 


tance qu’il a souvent opposée, à cet égard, à de puissantes obsessions 


temporelles. 
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d'indiquer, par exemple, la grave altération que 
le protestantisme a dû sanctionner partout dans 
l'institution du mariage, première base fonda- 
mentale de Pordre domestique, et par suite de 
l’ordre social, en permettant régulièrement l'usage 
universel du divorce, contre lequel les mœurs mo- 
dernes ont heureusement toujours lutté sponta- 
nément, en résultat nécessaire de la loi naturelle 
de l’évolution humaine relativement à la famille, 
déjà indiquée au chapitre précédent. “Rs 
cette puissante influence ait essentiellement neu- 
tralisé les effets délétères d’une telle altération , 

ils n’en ont pas moins été bientôt care 
d’une manière très fâcheuse chez les diverses po- 
pulations protestantes. On. peut appliquer le 
même Jugement, quoique à un moindre degré, à 
la restriction croissante que le protestantisme a 
fait subir aux principaux cas d’inceste si sagement 
proscrits par le catholicisme, et dont la rétroBEAiE 
réhabilitation morale ne tant concourir à la 
perturbation des familles modernes: le lecteur : Ju- 
dicieux suppléera aisément, sur un tel sujet, aux 
nombreux développemens que je ne saurais indi- 
quer 1c1. Toutefois, j'y crois devoir signaler dis- 
ünctement, comme éminemment caractéristique 
de l’ordre de conséquences que nous examinons, 
celte honteuse consultation dogmatique, si dé- 
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plorablement immortelle, par laquelle les princi- 
paux chefs du protestantisme, et Luther à leur 
tête, autorisaient solennellement, d’a près une lon- 
gue discussion théologique, la bigamie formelle d’un 
prince allemand : les condescendances presque si- 
multanées des fondateurs de l’église anglicane pour 
les cruelles faiblesses de leur étrange pape national 
complètent cette triste observation, mais avec 
un caractère moins systématique. Quoique le ca- 
tholicisme, malgré son abaissement politique, ne 
se soit jamais aussi ouvertement dégradé, son im- 
puissance croissante a néanmoins produit néces- 
sairement des effets presque équivalens, puisque, 
depuis l’origine de la période révolutionnaire, sa 
discipline morale n’a pu être assez énergique pour 
réprimer la licence progressive des déclamations 
ou des satires dont le mariage devenait l'objet, 
jusque dans les principales réunions publiques. Il 
faut même reconnaître , à cet égard, afin d’appré- 
cier complétement la nature et l'étendue du mal, 
que l’aversion graduelle contre la constitution ca- 
tholique, à cause de son principe théologique 
devenu profondément hostile à l’essor mental, a 
souvent appuyé les aberrations morales (1), par 


(1) En considérant avec soin les déplorables discussions de notre 
siècle au sujet du divorce, il est aisé d’y reconnaître encore que, pour 
uo grand nombre d’esprits actuels, le grand principe social de l’indisso- 
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cela même qu’elles étaient proscrites par le catho- 
licisme, contre lequel notre maligne nature se 
plaisait ainsi à constituer une sorte de puérile in- 
surrection. C’est ainsi que, pendant la période 
protestante dont neus terminons 1ci l'examen; les 
diverses doctrines religieuses ont été spontané- 
ment conduites à constater irrécusablement, par 
des voies diverses mais équivalentes, leur impuis- 
sance radicale à diriger désormais la morale hu- 
maine, soit en y produisant directement des alté- 
rations de plus en plus graves, par suite des 
divagations intellectuelles librement développées, 
soit en perdant la force d’y contenir les pertur- 
bations, et en discréditant des lois invariables par 
une aveugle obstination à les rattacher exclusive- 


lubilité du mariage n’a, au fond, d’autre tort essentiel que d’avoir été 
dignement consacré par le catholicisme, dont la morale est ainsi aveu- 
glément enveloppée dansla juste antipathie qu’inspire depuis long-temps 
sa théologie. Sans cette sorte d’instinctive répugnance, en effet, la 
plupart des hommes sensés comprendraient aisément aujourd’hui que 
l’usage du divorce ne pourrait constituer véritablement qu'un premier 
pas vers l’entière abolition du mariage, si le développement réel pouvait 
en être autorisé par nos mœurs, dont l’invincible résistance , à cet 
égard, tient heureusement aux conditions fondamentales de la civili- 
sation moderne, que personne ne saurait changer. Ce n’est point certes 
la seule occasion décisive où l’on puisse nettement constater, soit en 
public, soit en particulier, le grave préjudice pratique qu’apporte 
maintenant aux diverses règles morales leur irrationnelle solidarité 
apparente avec les croyances théologiques, qui leur furent jadis si 
utiles, mais dont l’inévitable discrédit final tend désormais à les com- 
promettre radicalement chez toutes les natures nn peu actives. 


{ 
+- 
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ment à dés croyances dès-lors Justement. anti- 
pathiques à laraison humaine. La suite de notre 
élaboration historique nous fournira paturelle- 
ment plusieurs occasions importantes de recon- 
naître sans incertitude que la morale universelle , 
loin d’avoir à redouter indéfiniment l’action dis- 
solvante de l’analyse philosophique, ne peut plus 
maintenant trouver de solides fondemens intel. 
lectuels qu’en dehors de toute théologie quel- 
conque, en reposant sur une appréciation vrai- 
ment rationnelle et suffisamment approfondie des 
diversesinclinations, actions et habitudes, d'aprés 
l’ensemble de leurs conséquences réelles, privées 
ou publiques. Mais il était ici nécessaire de carac- 
tériser déjà l’époque générale à partir de laquelle 
les croyances religieuses ont directement com- 
mencé'à perdre, soit par une active anarchie LL 
soit'par üne passive atonie , les antiques propriétés 
morales qu’un ‘aveugle empirisme leur supposée 
encore, Contre léclatante expérience des trois 
derniers siècles, qui ont si évidemment représenté 
toutes les doctrines théologiques comme consti- 
tuant désormais, chez l'élite de Phumanité, de 
puissäns motifs permanens de haine et de pertur- 
bation bien plus qué d’ordre et d'amour, On voit 
ainsi, én résumé, que cette trrévocable désénéra- 
hon date essentiellement de l’uviverselle dégrada- 

TOME Y. 44 
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tion. politique du pouvoir spirituel, dont la subal- 
ternité. croissante envers le pouvoir temporel 
devait profondément altérer la dignité et la pureté 
des lois morales, en les sabordounant de plus en 
plus à Pirrationnel ascendant des, passions même 
qu’elles devaient régler. | 

Telle est. donc, enfin; limportante et diflicile 
appréciation historique, d’abord politique, puis 
philosophique, de la première période générale, 
purement.protestante, propre à la phase systémia- 
tique du grand mouvement révolutionnaire. Il 
était ici spécialement indispensable de caractéri= 
ser avec soin, à tous les égards essentiels ; ce point 
de départ commun de l’avénement final de la phi- 
losophie négative et de toutes les crises sociales 
correspondantes. La diversité nécessaire des nom- 
breux aspects sous lesquels j'ai dû faire successi- 
vement ressortir. une époque aussi mal jugée jus= 
qu'ici, explique aisément l’extension considérable 
d’une telle discussion, que j'ai toujours tendu. à 
resserrer autant que possible sans nuire à mon 
but principal. Malgré ces développemens, où jai 
tâché de n’omettre aucune indication capitale, je 
dois craindre qu’un point de vue aussi nouveau, 
dans une question aussi profondément complhi- 
quée, ne soit pas encore suffisamment familier au 
lecteur judicieux, à moins d’une étude patiem- 
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ment réitérée de l’ensemble de cette opération , 
confirmée ensuite par une rationnelle vérification 
historique, où je ne saurais entrer ici. 

Nous devons maintenant, pour avoir entière- 
ment apprécié les résultats définitif du mouve- 
ment général de décomposition, considérer sa 
phase la plus extrême et la plus décisive, où la 
doctrine révolutionnaire à été enfin directement 
systématisée avec toute sa plénitude nécessaire, 
Mais, malgré l'importance plus immédiate de cette 
dernière période critique, d’ailleurs presque aussi 
longue que la précédente, son examen pourra 
être maintenant plus aisément complété, parce 
qu’elle n’a pu être, à tous égards, qu’un prolon- 
sement général de l’autre, où nous avons déjà 
soigneusement montré les véritables germes de 
tous les ébranlemens : ultérieurs. On aura donc 
ici presque toujours une suflisante notion ration- 
nelle de la marche historique propre à la méta- 
physique révolutionnaire, en s’y bornant essen- 
tellement. à rattacher, dans les cas principaux, 
les conséquences déistes aux principes protestans. 
En outre ,: notre attention doit. rester. désormais 
exclusivement concentrée , jusqu’à la fin de ce 
chapitre, sur. Je progrès de la désorganisation spi- 
rituelle. Car; la désorganisation temporelle, tant 
que l’ébranlement: philosophique n’a pas été plei- 


44. 
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nement consommé, n’a pu alors présenter, comme 
je l’ai déjà mdiqué, que les caractères politiques 
précédemment établis pour Pautre période; et, 
quant à limmense explosion finale qui a dû suc- 
céder à cette opération, son importance prépen- 
dérante m'en fait renvoyer la juste appréciation 
au cinquante-septième chapitre, quand: nous au- 
rons ; dans le cinquante-sixième, convenablement 
analysé Pessor croissant du mouvement élémen- 
taire de réorganisation , qui s'était toujours déve- 
loppé conjointement avec la décomposition dont 
nous allons terminer l'étude générale. 

Ce serait bien peu connaître la marche lente 
et incertaine de notre faible intelligence, surtout 
à l'égard des conceptions sociales, que de suppo- 

ser Pesprit humain susceptible de se dispenser de 
cette élaboration finale de la doctrine critique} 
par cela seul que, tous les principes essentiels en 
ayant été préalablement ébauchés par le protes- 
tantisme, le développement sraduel de leurs con: 
séquences nécessaires aurait pr être abandonné 
à son cours spontané, sans exiger aucune! série 
spéciale de travaux systématiques pour la forma- 
tion directe de la philosophie négative. D'abord’; 
il n’est pas douteux que l'émancipation humaine 
eût'ainist inévitablement subi un immense retard, 
dont on bourra se faire une‘juste idée en réfle- 
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chissant sur, la malheureuse aptitude de la plu- 
part des hommes à supporter, avec une r'ésigna - 
tion presque indéfinie, un état d’inconséquence 
logique pareil à celui que le protestantisme avait 
consacré, surtout tant que notre entendement 
reste encore soumis au régime théologique. Au- 
jourd’hui même, dans les pays protestans où l’é- 
branlement philosophique n’a pu suffisamment 
pénétrer, en Angleterre, et encore davantage aux 
Etats-Unis, ne voit-on pas les sociniens, et les 
autres secles avancées qui ont rejeté presque tous 
les dogmes essentiels du christianisme, s’obstiner 
néanmoins à maintenir leur puérile restriction 
primitive de Pesprit d’examen dans le cercle pu- 
rement biblique, et nourrir des haines vraiment 
théologiques contre tous ceux qui ont poussé plus 
loin Paffranchissement spirituel? Mais, en outre, 
par une appréciation plus spéciale et mieux appro- 
fondie, on peut aisément reconnaître, ceme semble, 
que l’indispensable essor de la doctrinerévolution- 
naire aurait fini par être essentiellement étouflé, 
sans ce mémorable ébranlement déiste qui a sur- 
tout caractérisé le siècle dernier, et qu’on peut 
justement qualifier de voltairien, du nom de son 
principal propagateur. Car, le protestantisme, 
après avoir pris l'initiative des principes critiques, 
les avait implicitement abandonnés partout où il 
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avait pu triompher; depuis que, sous la forme lu- 
thérienne, il s'était profondément combiné avec 
le gouvernement temporel, son génie n’était certes 
pas moins hostile que celui du catholicisme lui- 
même envers toute émancipation ultérieure: Pélan 
révolutionnaire n’était plus réellement représenté 
dès-lors que par les sectes dissidentes, déjà pres- 
qu’en tous lieux cruellement comprimées, et que 
leurs innombrables divergences empêchaient d’ail- 
leurs d'acquérir aucun véritable ascendant men- 
tal. Telle était, à cet égard, la vraie situation gé- 
nérale de la chrétienté, aussi bien protestante que 
catholique, vers la fin du xvir° siècle, lorsque la 
srande dictature temporelle, monarchique ouaris- 
tocratique, eut pris son caractère définitif, après 
l'expulsion des calvinistes français et le triomphe 
simultané de Panglicanisme ; d’où date essentiel- 
lement, pour l’un et l’autre cas, l’organisation 
complète du système de résistance plus ou moins 
rétrograde, graduellement devenu de plus en plus 
systématique en même temps que l'esprit révo- 
lutionnaire. Cette immense concentration pohiti- 
que autour de pouvoirs déjà instinctivement 
éveillés sur l’imminent danger detout prolonge- 
ment ultérieur du mouvement de décomposition , 
el l'espèce de défection spontanée que venait 
ainsi de faire le protestantisme envers l'ensemble 
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de la cause révolutionnnaire qu’il avait jusque 
alors exclusivement représentée , tout ce concours 
d'obstacles universels exigeait évidemment que la 
désorganisation spirituelle prit une  nounvellé 
marche, et: trouvât des chefs plus conséquens, 
propres à la conduire jusqu’à son dernier terme 
nécessaire, par des moyens adaptés à la nature 
de lopération et à la difficulté des circonstances. 
Du reste, il serait certainement superflu d'insister 
ici davantage sur lindispensable intervention 
d’une influence philosophique dont l’avériement 
était pleinement inévitable, comme nous Pallons 
spécialement reconnaître. Mais il n’était point 
inutile de vérifier directement, en cette nouvelle 
occasion capitale, cette invariable correspondance 
que nous a Jusqu’ici toujours offert spontanément, 
en tant d’autres cas, l’ensemble du passé, entre 
les grandes exigences sociales et leurs modes na- 
turels de satisfaction simultanée. Il est clair, en 
général, d’après la série de nos explications anté- 
rieures , que la période protestante avait graduel- 
lement amené l’ancien système social à un état de 
décomposition intime où il devenait essenuelle- 
ment impropre à diriger aucunement l’évolution 
ultérieure des sociétés modernes, envers laquelle 
son ascendant politique devenait, au contraire, 
deplus en plus hostile, Aussi l’imminence d’une 
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révolution universelle et décisive commencçait-ellé 
alors àse faire déjà vaguement pressentir aux pen- 
seurs, suflsamment pénétrans, comme-le:grand 
Léïbnitz nous en offre surtout l'exemple. D'une 
autre part, néanmoins ; ce système eût prolongé 
presque indéfiniment , par la seule forcé d’inertie, 
son ascendant oppressif, malgré cetétat de:quasi- 
putréfaction, de manière à entraver profondément, 
même en idée, toute vraie réorganisation sociale , 
sans cependant pouvoir réaliser sa propre utopie 
rétrograde, si le ferment révolutionnaire, acqué- 
rant spontanément une nouvelle et plus complète 
énergie , ne füt venu, par l’importante opération 
philosophique, qui nous reste à appréciér, faire 
hautement ressortir enfin l’inévitable tendance de 
l’ensemble du grand mouvement de décomposi- 
tion vers une régénération totale, constituant sa 
seule.issue nécessaire, qui, en toute autre hypo- 
thèse, serait demeurée constamment enveloppée 
sous la nébuleuse indétermination politique dela 
métaphysique protestante. 

Il est maintenant facile de concevoir:la ten- 
dance naturelle de la philosophie négative vers 
cel état définitif de pleine systématisation;: en 
résultat, direct ou indirect, du mouvement pu- 
rement hérétique, ci-dessus apprécié. Car,-cette 
disposition graduelle de. l'esprit humain à: Ven- 
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tière émancipation théologique s’était déjà mani- 
festée avant même que la décomposition spontanée 
du monothéisme catholique commencät à devenir 
sensible. En remontant autant que possible , on la 
verrait. pour. ainsi dire précéder l’organisation 
du catholicisme, si l’on à convenablement égard 
aux explications de la cinquante-troisième lecon 
sur la tendance remarquable de certaines écoles 
grecques, sous la décadence du régime poly- 
théique, à dépasser spéculativement les bornes 
générales du simple monothéisme. Un effort 
aussi éminemment prématuré, en un temps où 
toute saine conception de philosophie natu- 
réelle était évidemment impossible, ne pouvait, 
sans doute, aboutir qu'à une sorte de pan- 
théisme métaphysique, où la nature était, au 
fond, abstraitement divinisée : mais une telle 
doctrine différait peu, en réalité, de ce qu’on a 
depuis qualifié abusivement d’athéisme ; elle s’en 
rapprochait surtout quant à l’opposition radicale 
envers toutes les croyances religieuses susceptibles 
d’une véritable organisation, ce qui est ici le plus 
important, puisqu'il s’agit d'idées essentiellement 
négatives. Quoique cette disposition anti-théologi- 
que. ait dû, ainsi que je l'ai expliqué, s’ellacer 
spontanément sous l’ascendant nécessaire de l’es- 
puit. d'organisation monothéique, pendant la 
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longue période d’ascension sociale du cathoh- 
cisme, elle n'avait jamais entièrement disparu; 
et les traces en sont fort sensibles à tous les âges 
de la grande élaboration catholique, ne füt-ce 
que par les persécutions qu’eut alors à subir la 
philosophie d’Aristote, à raison d’un tel carac - 
tère, qui, en effet, s’y trouvait implicitement con- 
sacré. La scolastique proprement dite résulta en- 
suite, comme on l’a vu, d’une sorte de transaction 
spontanée entre les deux métaphysiques antago= 
nistes, et ouvrit elle-même une nouvelle issue 
normale à lPesprit d’émancipation, qui, à travers 
la théologie officielle , manifestait une prédilection 
croissante pour les plus libres penseurs de la 
Grèce, dont l’influence indirecte s'était toujours 
maintenue, à divers degrés, chez beaucoup 
d’hommes spéculatifs, et principalement dans le 
haut clergé italien, constituant alors la portion 
la plus pensante de l’espèce humaine. Cette méta- 
physique radicalement négative était déjà très ré- 
pandue, au treizième siècle, parmi les esprits 
cultivés ; de manière à laisser encore de nombreux 
souvenirs, tels que ceux des deux principaux amis 
et prédécesseurs de Dante, ou du célèbre chance- 
lier de Frédéric 11, etc. Sans prendre une part 
très active aux grandes luttes intesiines des deux 
siècles suivans , où la désorganisation spontanée 
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du système catholique fut surtout dirigée, comme 
je lai montré, par une métaphysique plus théo- 
logique, source immédiate du pur protestantisme, 
cette tendance irréligieuse y trouva naturellement 
une nouvelle stimulation, ainsi qu’un essor plus 
facile , et dut y prendre aussi un caractère plus 
systématique, en même temps que plus prononcé. 
Au seizième siècle, elle laisse agir le protes- 
tantisme , en s’abstenant soigneusement de con- 
courir à son élaboration, et profite seulement de 
la demi-hberté que la discussion philosophique 
venait ainsi d'acquérir nécessairement pour com- 
mencer à développer directement sa propre in- 
fluence mentale, soit écrite, soit surtout orale : 
- c'est ce qu'indiquent alors hautement les illustres 
exemples d’Erasme, de Cardan, de Ramus, de 
Montaigne, etc.; et c’est ce que confirment, avec 
encore plus d’évidence, les plaintes naïves de tant 
de vrais protestans sur le débordement croissant 
d’un esprit anti-théologique qui menaçait déjà de 
rendre essentiellement superflue leur réforme 
naissante, en faisant enfin ressortir immédiate- 
ment l’irrévocable caducité du système qui en était 
l’objet. Les luttes ardentes et prolongées alors 
déterminées par les dissentimens religieux, durent 
puissamment contribuer ensuite à fortifier et à pro- 
pager un telesprit, dont Pessor, cessant désormais 
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d’être unesimple source de satisfaction personnelle 
pour les principales intelligences, trouvait dès- 
lors spontanément, comme je lai indiqué, au 
sein même du vulgaire, une noble destination 
sociale, puisqu'il devenait ainsi le seul refuge gé- 
néral de l’humanité contre les fureurs et les ex- 
travagances des divers systèmes théologiques , 
partout dégénérés maintenant en principes d’op- 
pression ou de perturbation. Aussi reconnaitrons- 
nous ci-après que l’élaboration systématique de 
la philosophie négative s’est réellement opérée, en 
tout ce qu’elle offrait de plus fondamental, vers 
le milieu du dix-septième siècle, malgré qu’elle 
soit communément rapportée au siècle suivant, 
réservé seulement à son active propagation uni- 
verselle. 
Cet avénement naturel d’une telle philosophie a 
dû être alors puissamment secondé par un mouve- 
ment mental d’une tout autre nature et d’une bien 
plus haute destination, quoique habituellement 
confondu avec le premier dans les appréciations 
actuelles. On conçoit qu’il s’agit de lessor direct 
du véritable esprit positif, qui, jusque alors con- 
centré en d’obscures recherches scientifiques, 
commençait enfin, dès le xvi* siècle, et surtout 
pendant la première moitié du xvn*, à manifester 
hautement son propre caractère philosophique, 
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non moins hostile au fond à la métaphysique elle- 
même qu’à la pure théologie, mais qui devait 
d’abord concourir spontanément avec l’une pour 
l'entière éhmination de l’autre, comme je l’indi- 
queraï spécialement au chapitre suivant. J’ai déjà 
annoncé que ce nouvel esprit avait peu aidé à 
Vébranlement protestant , auquel son essor dis- 
üncet est réellement postérieur, et d’ailleurs peu 
sympathique, tandis qu'il avait dù beaucoup fa- 
ciliter l'émancipation ultérieure; e’est ici le lieu 
de le signaler sommairement. Or, cette inévitable 
influence résultait directement, chez les intelli- 
gences supérieures, de sa tendance nécessaire à 
favoriser l’empiètement toujours croissant de la 
raison sur la foi, en disposant au rejet systématt- 
que, au moins provisoire , de toute croyance non 
démontrée. Sans supposer à Bacon et à Descartes 
aucun dessein formellement irréligieux , peu com- 
patibleren effet avec la mission fondamentale qui 
devait absorber leur active sollicitude, il est néan- 
moins impossible de méconnaître que l'état préa- 
lable de plein affranchissement intellectuel qu'ils 
prescrivaient si énergiquement à la raison humaine 
devait désormais conduire les meilleurs esprits à 
l'entière émancipation théologique, en un temps 
où déjà l'éveil mental avait été, à cet égard, suf- 
fisamment provoqué. Ge résultat naturel devenait 
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ainsi d'autant plus difficile à éviter qu'il devait 
d’abord être moins:soupçonné, comme. consé- 
quence d’une simple préparation logique, dont 
aucun homme judicieux ne pouvait guère contes- 
ter alors la nécessité abstraite. Tel est toujours, 
en effet, l’irrésistible ascendant spirituel, des: ré- 
volutions purement relatives! à:la: méthode, et 
dont les dangers ne peuvent, d'ordinaire, :être 
aperçus que lorsque leur accomplissement lestassez 
avancé pour ne pouvoir plus être réellement con- 
tenu. Aussi, dans le cas actuel, le grand Bossuét 
lui-même, malgré son sincère attachement.à des 
croyances caduques, a-t-il involontairement cédé 
à la séduction logique du principe cartésien:, quoi- 
que la tendance anti-religieuse en eût été déjà 
suffisamment signalée par le janséniste ; Pascal, 
qui, en sa qualité de nouveau sectaire;, devait 
avoir une foi plus inquiète en même temps:que 
plus vive. Pendant que cette inévitable influence 
s'exerçait insensiblement chez lés esprits d'élite, 
le vulgaire ne pouvait manquer, d’une autre part, 
d’être profondément troublé, dans ses convictions 
chancelantes, par le conflit non moins nécessaire 
qui dès-lors commençait à s'élever directement, 
avec une énergie croissante; des: découvertes 
scientifiques contre les conceptions théologiques. 
La niémorable persécution, si aveuglément susei- 
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tee au grand Galilée pour sa démonstration du 
mouvement de la Terre, a dû faire alors plus d’in- 
crédules que toutes les intrigues et les prédica- 
tions jésuitiques n’en pouvaient convertir ou pré- 
venir; outre la mamifestation involontaire que le 
catholicisme faisait ainsi de son caractère désor- 
mais hostile au plus pur et au plus noble essor 
du génie humain; beaucoup d’autres cas ana- 
logues, quoique moins prononcés, ont dû pareil- 
lement développer, à divers degrés, cette opposi- 
tion de plus en plus décisive, avant la fin du 
xvn° siècle. Cequ'il faut surtout noter ici à l'égard 
de cette double influence nécessaire, à la fois 
exercée $ur tous les rangs intellectuels, c’est sa 
tendance également contraire aux diverses croyan- 
ces qui se disputalent encore si vainement le gou- 
vernement moral de l’humanité, et par suite sa 
convergence spontanée vers Veffort général d’é- 
mancipation finale de la raison humaine contre 
toute théologie quelconque ; dont 1 ‘incompatibilité 
radicale avec l'essor total des connaissances réelles 
était enfin par-là directement dévoilée. 

À ces diverses sources générales de la grande 
impulsion intellectuelle d’où la philosophie néga- 
tive devait tirer son principal ascendant , il faut 
jomdre, comme ayant puissamment secondé , 
non sa formation systématique, mais son active 


To PHILOSOPHIE POSITIVE. 

propagation , l'assistance naturelle des dispositions 
morales presque universelles qui devaient ensuite 
tant influer d’ailleurs sur son énergique applica- 
tion sociale. J’ai déjà suffisamment signalé ci-des- 
sus lintime affinité nécessaire de l’esprit d’éman- 
_ cipation religieuse avec l'essor légitime de lalibre 
activité individuelle, si indispensable au dévelop- 
pement propre de la civilisation moderne:et:la 
leçon suivante donnera spécialement lieu à de 
nouvelles explications sur cette importante rela- 
tion mutuelle. On ne peut douter davantage que 
le besoin, de plus en plus imminent, de lutter 
avec énergie contre l’ascendant oppressif de la dic: 
tature rétrograde , n’ait dû tendre à soulever :di- 
rectement, dès la fin du xvn° siècle, toutesles 
passions généreuses en faveur de la doctrine cri- 
tique pleinement systématisée, qui pouvait seule 
alors servir d’organe universel au progrès ‘social. 
Mais, outre ces nobles influences, maintenant 
partout reconnues, et sur lesquelles leur haute 
évidence doit ici nous dispenser d’insister plus 
long-temps, limpartialité ‘historique: exige :vé- 
ritablement que, sans tomber -dans les. vaines 
récriminations déclamatoires des champions reh- 
cieux, On ose apprécier aussi la puissante sti- 
mulation que cette indispensable élaboration ré- 
volutionnaire a dû secrètement recevoir, dés:son 
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origine, et pendant tout son cours , des vicieuses 
inchmations qui prédominent si malheureusement 
dans l’ensemble de la constitution fondamentale 
de homme, comme on l’a vu au quarante-cin- 
quième chapitre, et qui devaient accueillir 
avidement toute conception purement négalive, 
soit spéculative, soit surtout sociale. Relativement 
au principe absolu du libre examen individuel, 
base commune de toute la doctrine critique, 1l 
serait superflu d'expliquer la séduction spontanée 
qu’il devait immédiatement exercer sur la puérile 
vanité de, presque tous les hommes, dont la raison 
privée était ainsi érigée en souverain arbitre des 
plus hautes discussions : j'ai déjà montré, au 
quarante-sixième chapitre, comment cet irrésis- 
tible attrait attache réellement aujourd’hui à cette 
doctrine ceux-là même qui sen constituent avec 
le plus d’ardeur les adversaires systématiques. 
En outre, quoique les haines théologiques aient 
souvent abusé indignement de la dénomination 
expressive si long-temps appliquée aux libres pen- 
seurs, pour susciter contre eux de calomnieuses 
imputations morales, l'usage unanime, et fré- 
| quemment _ inoffensif, d’une telle qualification 
jusqu’au siècle dernier, ne doit être d’abord inter- 
prété que comme une naïve manifestation de 
l'impulsion instinctive des passidbns humaines vers 
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une philosophie qui affranchissait notre nature 
de lancienné discipline mentale, et par suite 
morale, sans pouvoir encore y substituer réelle- 
ment aucun équivalent normal. Tous les autres 
dogmes essentiels de la doctrine critique compor: 
tent évidemment de semblables remarques , d’une 
manière d'autant plus prononcée qu'ils intéressent 
des passions plus énergiques. C’est ainsi que lam- 
bition devait naturellement accueillir avec ardeur 
le principe, provisoirement indispensable, de la 
souveraineté populaire , qui ouvrait à son essor 
politique une carrière presque indéfinie, en ren- 
dant.pour ainsi dire continue la pensée de nou- 
veaux bouleversemens, dont'rien ne semblait d’a- 
vance devoir limiter la portée graduelle. On ne 
peut davantage se dissimuler que l’orgueil, et 
même l'envie, n’aient été, à beaucoup d’égards , 
de puissans auxiliaires permanens de l'amour sys- 
tématique de légalité, qui, abstraction faite de 
toute hypocrisie, d’ailleurs si facile à ce sujet; ne 

tient point essentiellement, dans les natures peu. 
élevées, à un actif sentiment généreux de la fra- 
ternité universelle, mais bien plutôt à-une secrète 
réaction du penchant à là domination , entraînant 
spontanément , par suite d’une insuflisante satis- 
faction ‘effective, à la haine instinctive-de toute 
supériorité quelconque, afin d'obtenir au moins le 
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perturbations pratiqués qui ont dû successivement 
résulter de cette irrécusable corelation des diffé- 
rens principes critiques aux diverses passions 
prépondérantes de lorganisme humain. Je n’ai 
voulu maintenant que signaler, en général, sous 
ce rapport, comment les influences mentales qui 
poussaient directement à l’élaboration nécessaire 
d’une telle doctrine ont été naturellement fort: 
fiées par d’énergiques influences morales, dont la 
coopération spontanée devait se manifester sur 
tout dans les crises insurrectionnelles, où l’on a 
pu ,s1 fréquemment remarquer la Llendance ins- 
tinctive de l’actionffévolutionnaire à y accueil- 
lir sans répugnance l’active participation volon- 
taire de ceux-là même qui supportent impatiem- 
ment le frein habituel des règles sociales. 
L'appréciation directe du développement gé- 
néral propre au système final de philosophie né- 
gative dont nous venons de caractériser, à divers 
titres essentiels, lavénement nécessaire, exige 
d’abord qu’on y distingue soigneusement la criti- 
que spirituelle et la critique temporelle. Quoique 
celle-ci, ait dû:constituer l’indispensable complé- 
ment de la doctrine révolutionnaire, qui n'aurait 
pu autrement parvenir à l’activité politique qu’elle 
devait ensuite si éminemment manifester, elle 
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n’a pu cependant être spécialement entreprise 
qu’en dernier lieu, par suite: d’un suffisant ac- 

complissement de la première opération, dans | 
laquelle devait surtout consister une telle élabo- 
ration. Car, l'émancipation philosophique propre- 
ment dite était, par sa nature, plus importante, 
au fond , que l'émancipation purement pohtique, 
qui ne pouvait manquer d’en résulter presque 
spontanément, tandis que, at contraire, elle 
n’en eût aucunement dispensé, quand même elle 
eht été immédiatement'exécutable. Il est imposst- 
ble, en effet, de concevoir, d’une manière un peu 
durable, un respect sufiisant pour les préjugés 
monarchiques ou aristocratiques chez des esprits 
déjà plemement affranchis des préjugés théologi- 
ques, dont empire est bien plus puissant, et qui 
d'ailleurs formaient alors la base indispensable 
des autres, principalement depuis la concentra- 
tion temporelle propre à la période précédente : 
au lieu que, réciproquement, les plus audacieuses 
attaques directes contre les anciens principes po- 
litiques, si Pon y eût irrationnellement maintenu 
les croyances correspondantes, n’eussent pu Ca- 
ractériser suffisamment le changement fondamen- 
{al de système social, tout en exposant aux plus 
uraves perturbations. Ainsi, la liberté mentale 
était, évidemment, la plus essentielle à établir 
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complétement par un exercice convenable, afin 
d’atteindre réellement à la principale destination 
d’une telle élaboration critique dans l’ensemble 
de l’évolution moderne, c’est-à-dire de marquer 
directement la tendance nécessaire vers une en- 
tière régénération , et en même temps d’en faci- 
liter ultérieurement l’avénement intellectuel; 
tandis que l'opération purement protestante, 
quoique ayant, comme nous l’avons vu, amené le 
régime ancien à un état radical d’impuissance 
sociale, en laissait néamoins subsister indéfini- 
ment la conception générale, de manière: à en- 
traver profondément toute pensée de vraie réor- 
ganisalion. Notre attention doit donc être ici 
dirigée surtout vers la critique philosophique pro- 
prement dite , à laquelle nous ne devrons ensuite 
joindre l’appréciation de la critique. parement 
politique qu’à titre de dernier complément néces- 
saire. En second lieu, dans le développement ge- 
néral de la première élaboration , qui a rempli la 
majeure partie de la phase que nous considérons, 
il importe de distinguer historiquement la forma- 
tion originale et systématique de la doctrine né- 
gative d'avec ultérieure propagation universelle 
du mouvement d’entière émancipation mentale : 
car, non-seulement ces deux opérations ne de- 
vaient point appartenir au même siècle, mais elles 
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ne devaient avoir non plus m1 les mêmes organes ni 
le même centre d’agitation, comme nous Pallons 
voir. Par la combinaison naturelle de ces deux 
divisions, notre appréciation rationnelle ‘de ce 
mémorable ébranlement philosophique doit, en 
résumé, se rapporter, tour à tour, à trois élabora- 
tions successives , dont l’enchaînement historique 
est incontestable, et destinées l’une à sa forma- 
tion, l’autre à sa propagation, et la dernière à 
son extrême complément politique. 

Quoique la première opération soit encore rap- 
portée communément au xvin° siècle, 1l'est, ce 
me semble, impossible de méconnaître désormais 
que, en tout ce qu’elle offre de vraiment fonda- 
mental, elle appartient réellement au siècle pre- 
cédent. Nécessairement émanée d’abord du pro- 
testantisme le plus avancé, elle devait s’éläborer 
en silence dans les pays même qui, comime la 
Hollande et l'Angleterre, avaient constitué le prin- 
cipal siége du mouvement protestant, soit parce 
que la liberté intellectuelle ÿ était alors spontané- 
ment plus complète que partout ailleurs, soit 
aussi parce que l’essor croissant des divergences 
religieuses y devait plus spécialement provoquer 
À l'entière émancipation théologique. Ses princi- 
paux organes y durent appartenir aussi, comme 
ceux de lélaboration purement protestante, à 
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l’école :essentiellement métaphysique, devenue 
graduellement prépondérante, au sein des uni- 
versités les plus célèbres, sous l’impulsion priani- 
tive. de la plus bardie scolastique du moyen-âge : 
mais, c'étaient néanmoins de véritables philoso- 
phes, embrassant sérieusement, à leur manière, 
l'ensemble des spéculations humaines, au lieu des 
simples lttérateurs du siècle suivant. Ce grand 
ébranlement plulosophique, si nécessaire alors à 
l’évolution finale de l’humanité, fut ainsi succes- 
sivement accompli surtout par trois éminens 
esprits, de nature fort différente, mais dont lin- 
fluence, quoique inégale, devait pareïllement con- 
courir au résultat général : d’abord Hobbes, en- 
suite Spinosa, et enfin Bayle, qui, né français, ne 
put pleinement travailler qu’en Hollande. Le se- 
cond de ces philosophes, sous l’impulsion spéciale 


du principe cartésien, a sans doute exercé une 


influence décisive sur Pentière émancipation dun 
grand nombre d’esprits systématiques, comme 
l'indiquerait seule la multitude de réfutations 
soulevées par son audacieuse métaphysique : mais, 
outre qui est postérieur à Hobbes, la nature 
trop abstraite de son obscure élaboration dogma- 
tique ne permet point de voir en lui le principal 
fondateur de la philosophie négative, à laquelle 
il n'avait attribué aucune destination sociale suf- 
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fisamment caractérisée. D’un autre côté, c’est 
surtout au dernier qu’une telle doctrine doit la 
tendance directement critique convenable à sa 
nature et à son office : cependant l’incohérente 
dissémination de ses attaques partielles, encore 
plus que l’ordre chronologique, doit plutôt le 
faire ranger parmi les premiers chefs du mouve- 
ment de propagation que parmi les organes pro- 
pres de limpulsion originale, où sa participation 
distincte est cependant incontestable. On arrive 
ainsi, par une exclusion graduelle, à regarder 
comme le véritable -père de cette philosophietré- 
volutionnaire (1) lillustre Hobbes, que nous re- 
trouverons d’ailleurs, au chapitre suivant, sous 


(1) La portion la plus avancée de lécole révolutionnaire, en Angle- 
terre, tente aujourd’hui, avec la dignité et la générosité convenables, 
une intéressante opération nationale , pour la solennelle réhabilitation 
universelle de cet illustre philosophe, dont la mémoire , comme le 
disent avec raison les chefs de cette noble réaction, a été si injuste- 
ment flétrie, d’abord dans sa patrie, et par suite au dehors, ; par la 
coalition spontanée des haines sacerdotales et des rancunes aristocra- 
tiques qu’il avait si directement bravées. Quoique un tel effort dût 
être, pour la France, essentiellément superflu, et dès-lors peu pro- 
gressif, il n’en est point, ainsi sans doute pour l'Angleterre, où l’é- 
mancipation mentale est certes beaucoup moins avancée. Il n’est pas 
inutile de noter ici, à Ce sujet, que notre honorable concitoyèn, le 
loyal et judicicux métaphysicien Tracy, avait depuis long-temps pres- 
senti, avec la sagacité habituelle de son instinct anti-théologique, cette 
nécessité rationnelle de rattacher à Hobbes la formation systématique 
dela philosophie révolutionnaire; comme l’indiquent ses heureux essais 
pour faire dignement apprécier en France un énergique penseur qui n’y 
était guère connu que de nom avant cette puissante recommandation. 
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un aspect spéculatif bien plus élevé, au nombre 
des principaux précurseurs de la vraie politique 
positive. C’est surtout à Hobbes, en effet, que 
remontent historiquement les plus importantes 
conceptions critiques, qu’un irrationnel usage at- 
tribue encore à nos philosophes du xvin® siècle, 
qui n’en furent essentiellement que les indis- 
pensables propagateurs. 

Dans cette élaboration fondamentale, l'analyse 
anti-théologique est déjà poussée réellement jus- 
qu’à la plus extrême émancipation religieuse que 
puisse comporter l'esprit purement métaphysi- 
que. On y peut donc mieux saisir qu’en tout autre 
cas les différences caractéristiques qui distinguent 
profondément une telle situation mentale du ré- 
gune véritablement positif, avec lequel une ap- 
préciation superficielle la confond presque tou- 
jours, quoiqu’elle n’en ait dû constituer qu’un 
simple préambule, plus où moins indispensable 
selon la préparation scientifique plus ou moins 
avancée. Cette doctrine, si improprement quali- 
fiée d’athéisme, n’est, au fond, qu’une dernière 
phase essentielle de l’antique philosophie, d’abord 
purement théologique, puis de plus en plus mé- 
taphysique, avec les mêmes attributs essentiels, 
un esprit non moins absolu, toujours fort opposé 
à la vraie positivité rationnelle, et une tendance 
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non moins prononcée à traiter surtout, à sa ma- 
nière, les questions que la saine philosophie 
écarte directement, au contraire, comme radica- 
lement inaccessibles à la raison humaine. Unerap- 
préciation convenablement approfondie fera aisé- 
ment récounaître, du point de vue propre à ce 
Traité, que le progrès réel dont cette philosophie 
négative fut lorgane systématique se réduisait 
surtout à remplacer totalement, pour lexplica- 
tion absolue des divers phénomènes physiques ou 
moraux, l’ancienne intervention surnaturelle par 
le jeu équivalent des entités métaphysiques, gra- 
duellement concentrées dans la grande entité gé- 
nérale de la nature , ainsi substituée au créateur, 
avec un caractère et un oflice fort analogues, el 
par suite même avec une espèce de culte à peu 
près semblable : en sorte que ce prétendu athéisme 
se réduit presque, au fond, à inaugurer une déesse 
au lieu d’un dieu, chez ceux du moins qui con- 
coivent comme définitif cet état purement transi- 
toire. Or, quoique une telle transformation suffise 
certainement à lentière désorganisation effec- 
tive du système social correspondant à l’ancienne 
philosophie, dès-lors frappée d’une radicale im- 
puissance organique, comme je lai tant expliqué, 
elle est évidemment bien loin de suffire aussi à 
l'essor réel, non-seulement social, mais même sim- 
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plement mental, d’une philosophie vraiment nou- 
velle, dont l’avénement n’est ainsi que préparé 
par un dernier préambule critique. Tant que lu- 
sage philosophique des divinités ou des entités n’a 
point effectivement disparu sous la considération 
prépondérante des lois invariables propres aux di- 
vers ordres de phénomènes naturels, et tant que 
la nature et l'étendue des spéculations humaines 
n’ont pas habituellement subi les modifications 
et les restrictions correspondantes, ce qui était 
certainement impossible en un temps où ces lois 
étaient si imparfaitement connues, et surlout si 
mal appréciées, notre entendement reste néces- 
sairement assujéti au régime théologico-métaph y- 
sique, quels que puissent être ses efforts d’affran- 
chissement. D’après cette explication nécessaire, 
qu’il fallait, une seule fois pour toutes, directe- 
ment indiquer, il est clair que la philosophie 
vraiment positive n'offre, de sa nature, aucune 
solidarité spéciale, ni dogmatique, ni historique, 
avec la philosophie pleinement négative dont il 
s’agit en ce moment , et qu’elle ne peut envisager 
que comme une dernière transformation prépara- 
toire de la philosophie primitive, déjà parealle- 
ment: élaborée dans une semblable direction par 
les passages successifs du fétichisme primordial , 


d’abord au simple polythéisme, ensuite au pur 
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monothéisme, et enfin aux diverses phases gra- 
duelles de la théologie métaphysique, dont cette 
sorte de panthéisme ontologique constitue seule- 
ment la plus extrême modification. Malgré son 
évidente efficacité dissolvante, une telle situation 
mentale, envisagée comme définitive , n’est guëre 
plus décisive que le déisme proprement dit, à 
titre de garantie philosophique, contre l’entière 
restauration intellectuelle des conceptions reli- 
gieuses, toujours imminente, de toute nécessité, 
jusqu’à ce que les notions positives y aient été 
habituellement substituées. Par l’identité fonda- 
mentale propre aux diverses pensées théologiques, 
à travers leurs innombrables transformations, il 
est aisé d'expliquer cette sorte d’affinité intime, si 
paradoxale en apparence, que l’on peut remar- 
quer, même aujourd’hui, comme je l'ai déjà noté 
au cinquante-deuxième chapitre, entre le téné- 
breux panthéisme systématique des écoles méta- 
physiques qui se croient les plus avancées et le vrai 
fétichisme spontané des temps primitifs. Telle est, 
en résumé, la saine appréciation historique du ca- 
ractère purement intellectuel de la grande élabo- 
ration que nous examinons. | 
Considérée maintenant sous l’aspect moral, 
elle nous offre la première coordination ration- 
nelle de la fameuse théorie de lintérêt personnel, 
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abusivement attribuée au siècle suivant, et qui 
constitue , par sa nature, le fondement nécessaire 
de la morale purement métaphysique. J’ai déjà 
indiqué, au quarante-cinquième chapitre, com- 
ment l’irrationnel esprit d’unité absolue qui 
caractérise, envers un sujet quelconque, la phi- 
loophie métaphysique (1) encore plus que la phi- 
losophie théologique elle-même, devait conduire 
à cette inévitableaberration morale, nullement per- 
sonnelle au subtil écrivain qui devint, au xvin* sié- 
cle, l’audacieux propagateur de cette doctrine de 
Hobbes, nécessairement commune , sous diverses 
formes, à presque toutes les écoles métaphysi- 
ques. Car, l’irrécusable prépondérance effective 
des penchans personnels dans l’ensemble de notre 
organisme moral, suivant les explications de la 
cinquantième leçon, entraîne naturellement à 

(1) Malgré d’insolubles difficultés logiques suscitées par l’obligation 
continue de concilier l’ascendant trop fréquent du mauvais principe 
avec l’absolue suprématie du bon , il faut néanmoins reconnaître que 
la théologie proprement dite, même à l’état monothéique, offrait, par 
sa nature, pour représenter, au moins empiriquement, la vraie consti- 


tution morale de l’homme, des ressources spéciales, que n’a pu en- 


suite également posséder la pure métaphysique , dominée par la vaine 
unité ontologique dont elle ne saurait s'affranchir. C’est pourquoi une : 
telle aberration morale doit être surtout considérée comme propre à 


cette dernière philosophie, ou au moins comme l’un de ces dangers 


fondamentaux qu’une sage discipline sacerdotale avait pu jusque alors 


suffisamment contenir, et qui a dû surgir ultérieurement à travers la 


libre divagation des spéculations métaphysiques. 
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réduire au seul égoïsme toutes les diverses im- 
pulsions humaines, lorsque, à l'exemple des 
métaphysiciens, on s’est d’avance imposé la con- 
dition anti-philosophique d'établir, par un so- 
phistique échafaudage de rapprochemens vicieux, 
une vaine unité factice là où règne nécessaire- 
ment une grande mulüplicité réelle. Les pénibles 
efforts tentés ensuite, en sens inverse, mais non 
moins irrationnellement, quoique dans une plus 
noble intention, pour concentrer, au contraire, 
toute notre nature morale vers la bienveillance 
ou la justice, n’ont pu avoir finalement aucune 
efficacité pratique, si ce n’est à titre de critique 
provisoire de la précédente théorie métaphysique, 
perce qu’un: tel centre est, en réalité, bien moins 
énergique que l’autre, en sorte que cette insuff- 
sante protestation n’a pu empêcher le triomphe 
croissant, sinon formel, du moins implicite, de 
l’aberration primitive, au grand détriment de 
notre évolution morale, que peut seule convena- 
blement satisfaire la vraie connaissance de la na- 
ture, humaine, comme on l’a vu au quarante- 
cinquième chapitre. On peut même regarder cette 
dernière école métaphysique, outre son peu.d’as- 
cendant effectif, comme étant moralement pres- 
que aussi dangereuse, par l'hypocrisie Systéma- 
tique qu’elle tendrait à produire habituellement, 
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que l’autre par Pignoble cynisme qu’elle a dog- 
matiquement consacré, Quoi qu'il en soit, pour 
compléter l’appréciation précédente, il importe 
d'ajouter que la théorie de l’égoïsme, bien que 
spéculativement propre, suivant cette explication, 
à la philosophie métaphysique, y émana surtoüt 
de la théologie elle-même, qui, après lavoir à 
peu prés éludée en principe, aboutissait finale- 
ment, dans la pratique, à une équivalente consé- 
cration, par la prépondérance, aussi exorbitante 
qu’inévitable, que toute morale religieuse accorde 
nécessairement, comme je l'ai noté au sujet du 
quiétisme , à la préoccupation du salut personnel, 
dont la considération, habituellement exclusive, 
doit naturellement disposer à méconnaître l’exis- 
tence réelle des affections bienveïllantes purement 
désintéressées, que la philosophie positive peut seule 
directement systématiser, suivant l’étude vraiment 
rationnelle de l’homme intellectuel et moral. C’est 
ainsi que la métaphysique, sans être dominée par 
les mêmes nécessités politiques, mais entraînée par 
le besoin philosophique de sa vaine unité ontologi- 
que, n’a fait réellement, sous ce rapport, que chan- 
ger, pour ainsi dire, la destination de l’égoïsme fon- 
damental,en remplaçant les calculs relatifs aux in- 
térêts éternels par des combinaisons uniquement 


relatives aux intérêts temporels, sans pouvoir non 
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plus s'élever à la conception d’une morale qui ne 
reposerait point exclusivement sur des calculs 
personnels d’une espèce quelconque. Aussi le seul 
danger capital qui, à cet égard, fût entièrement 
propre à cette métaphysique négative , consiste-t-1l 
surtout en ce que, tout en confirmant, et plus 
dogmatiquement encore, cette grossière appré- 
ciation de la nature humaine, elle désorganisait 
radicalement l’indispensable antagonisme d’après 
lequel la sagesse sacerdotale avait eu jusque alors la 
faculté d’en neutraliser, à un certain degré, l’ex- 
trême imperfection, par une heureuse opposition 
pratique des intérêts imaginaires aux intérêts 
réels. Mais, quant au principe même de la morale 
des intérêts privés, 1l n’est pas douteux que la 
consécration empirique en a d’abord appartenu, 
de toute nécessité, aux doctrines purement reli- 
gieuses, qui imposent directement à chaque 
croyant un but personnel d’une telle importance 
que sa considération continue doit inévitable- 
ment absorber toute autre affection quelconque, 
dont l'essor doit toujours lui rester essentielle- 
ment subordonné, en tant du moins qu’une 
semblable philosophie peut entraver le cours 
spontané de nos sentimens naturels. On voit ainsi, 
en résumé, que cette immense aberration morale, 
loin de constituer, comme on l’a cru, un simple 
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accident isolé dans le développement général de 
la philosophie métaphysique, en a, au coutraire ; 
immédiatement caractérisé la formation normale, 
sous l'influence prolongée des conceptions théolo- 
giques, dont les conceptions métaph ysiques, mal 
gré l’antagonisme le plus apparent, ne sauraient, 
au fond, jamais offrir, à aucun utre, que de pures 
modifications dissolvantes. : 
Appréciée enfin sous le rapport politique, cette 
Systématisation fondamentale de Ja philosophie 
népalive est surtout caractérisée par l’immédiate 
consécration dogmatique de cette subordination 
radicale du pouvoir spirituel au pouvoir tempo- 
rel, que nous avons vue partout s'établir sponta- 
nément pendant la phase précédente, et que le 
protestantisme avait spécialement proclamée, sans 
toutefois qu’elle eût encore été directement sanc- 
tionnée par aucune discussion rationnelle avant 
l’éboration décisive de Hobbes. Cette conception 
transitoire, propre à l’ensemble du grand mouve- 
ment révolutionnaire, et qui ne doit cesser qu'a- 
vec lui, quels que soient d’ailleurs les graves in- 
convéniens, intellectuels ou sociaux ; inhérens à 
la nature absolue de l’espril métaphysique d’où 
elle émane, n’est, en elle-même, qu’un résultat 
nécessaire de la situation provisoire des sociétés 
Modernes, ci-dessus convenablement analysée ; ce 
| TOME v. 40 
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qui nous dispense d’un nouvel examen. Il importe 
seulement de remarquer, à ce sujet, que, par une 
telle justification systématique de la dictature 
temporelle qui s'était alors partout constituée, la 
critique philosophique s’est essentiellement arré- 
tée, dès l’origine , à la désorganisation spirituelle, 
en concevant cette dictature comme le seul moyen 
efficace de maintenir suffisamment un ordre ma- 
tériel toujours indispensable, jusqu’à ce que, cette 
démolition. préalable étant plemement consom- 
mée, on püt directement travailler à la réorga- 
nisation correspondante. ‘Tel était, sans doute, 
implicitement le dessein principal de Hobbes 
dans une semblable conception: quoique sa mar- 
che inévitablement métaphysique dût malheu- 
reusement le pousser à attribuer une destination 
indéfinie à une condition purement passagère, 1l 
n’est pas probable qu'un esprit aussi philosopm- 
que erût réellement formuler ainsi l'état normal 
définitivement propre aux sociétés modernes, en 
un temps si voisin de celui où les plus éminens 
penseurs allaient déjà cominencer à pressentir 
Vimminénce d’une révolution universelle. Il n’est 
pas vraisemblable non plus que les chefs ulté- 
rieurs de la propagation négative, plus rappro- 
chés encore de ce terme final, aient pris effective- 
ment leur doctrine à ce sujet autrement qué 
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comme adaptée à une Simple transition : le prin- 
cipal d’entre eux, Voltaire, dont la lécèreté ca- 
ractéristique n’annulait point l’admirable sagacité 
spontanée, me paraît, au moins, s'être presque 
toujours essentiellement préservé d’une pareille 
illusion. Quoi qu'il en soit, il est aisé de sentir 
les grandes facilités que ce caractère nécessaire à 
dû constamment procurer à l’ensemble du déve- 
loppement de la philosophie négative, en rassu- 
rant naturéllement les gouvernemens sur les suites 
immédiates d’un tel ébranlément, qui, ainsi res- 
treint, en ‘apparence, à l’ordre spirituel, dès-lors 
de plus en plus négligé par les hommes d’état, 
préconisait systématiquement, comme un chef- 
d'œuvre de la sagèsse humaine, cette passagère 
concentration temporelle, si chère aux pouvoirs 
dominans. En considérant, sous un aspect plus 
spécial, la conception de Hobbes à ce sujet, il est, 
ce me semble, très remarquable que, malgré une 
tendance nationale évidemment plus favorable à 

la noblesse qu’à la royauté, comme je l'ai expli- 
_qué, ce philosophe ait pris, au contraire, le pou- 
voir monarchique pour céntre unique de la 
condensation politique, au lieu du pouvoir aris- 
tocratique: ce qui a fourni ensuite à l’école ré- 
trograde, aujourd’hui plus puissante, au fond , 
ven Angleterre que partout ailleurs, un spécieux 


46%. 
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prétexte pour venger les prêtres et les lords des 
énergiques attaques d’un esprit aussi progressif, 
en le représentant comme un véritable fauteur du 
despotisme, de manière à gravement compro— 
mettre jusqu'ici, par cette habile calomuie, sa 
réputation européenne. Suivant une juste ap pré- 
ciation de ce mémorable contraste, Hobbes me 
paraît d’abord avoir implicitement compris que 
la dictature monarchique était réellement beau- 
coup plus propre que la dictature aristocratique, 
soit à faciliter l'entière désorganisation de lPancien 
système politique, soit à seconder l’avenement 
des nouveaux élémens sociaux, conformément js 
nos explications antérieures; et, en second lieu, 
cet illustre philosophe a, sanskdoute, ainsi pres- 
senti que son élaboration fondamentale, loin d’être 
spéciale à sa patrie, devait trouver son principal 
développement ultérieur chez les nations où la 
concentration temporelle s’était effectivement opé- 
rée autour de la royauté : double aperçu instinctif 
que je ne crois pas supérieur. à la vraie portée de 
cet éminent penseur. | 

Tels sont les divers aspects essentiels sous les- 
quelsje devais ici considérer sommairement lasyste- 
matisation primordiale de la philosophie négative. Il 
faut maintenant passer à l’examen équivalent du 
mouvement décisif qui, pendant la majeure partie” 


dre. 
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dusiècle suivant, a graduellement déterminé l’uni- 
verselle propagation de cette indispensable éman- 
cipation , jusque alors bornée à un petit nombre 
d’esprits choisis, et dont la destination finale devait 
cependant dépendre surtout d’une suffisante vul- 
garisation. Dans cette nouvelle phase révolution - 
naire, nous devons apprécier avant tout le chan- 
gement remarquable qui s’est alors spontanément 
opéré quant au centre principal de impulsion 
philosophique, et aussi quant à ses organes per- 
manents. 

Sous le premier point de vue, il est aisé d’ex- 
pliquer pourquoi le siége de l’ébranlement intel- 
lectuel, et par suite social, a été dès-lors essen- 
tiellement transporté chez les peuples catholiques, 
et surtout en France, pour y rester fixé jusqu’à 
l'entière consommation de l’opération révolu- 
tionnaire, et même de la réorganisation qui doit 
lui succéder; tandis que auparavant la décomposi- 
tion systématique du régime théologique et mi- 
litaire avait été directement poursuivie chez les 
nations protestantes, d’abord en Allemagne, en- 
suite en Hollande, et enfin en Angleterre, comme 
je l’ai montré. Ce déplacement nécessaire résultait 
naturellement de ce que, dans ces divers pays, 
le triomphe politique du protestantisme avait 
directement neutralisé sa tendance primitive à 
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l'émancipation philosophique, en rattachant pro- 
fondément au système général de résistance plus 
ou moins rétrograde , l’espèce d’organisation dont 
le protestantisme était susceptible, conformément 
à nos explications antérieures. Tout affranchisse- 
ment ultérieur de la raison humaine devenait alors 
beaucoup plus antipathique encore au protestan- 
tisme officiel qu’au catholicisme lui-même, mal- 
gré la dégénération mentale dont celui-ci était 
irrévocablement frappé, en faisant spontanément 
ressortir l'insuffisance radicale de la vaine réfor- 
mation spirituelle qu’on venait ainsi d’instituer 
à grands frais. Cette répugnance instinctive se 
fait même sentir, hors de la sphère légale, chez 
les sectes dissidentes où la désorganisation -théo- 
logique est le plus avancée , et qui, fiéres de leur 
demi-émantipation, retiennent avec plus d’ardeur 
les croyances qu’elles ont conservées ; d’où résulte 
inévitablement une horreur plus spéciale, envers 
l'irrésistiblé concurrence des opinions philoso- 
phiques qui, d’un seul coup, dispensent 1mmé- 
diatement de! toute cette laborieuse transition 
protestante. Les peuples catholiques, au contraire, 
pourvu que la compression rétrograde n’y eût pas 
été poussée jusqu'à produire momentanément une 
sorte de. torpeur intellectuelle, devaientiêtre es- 
sentiellement. disposés, indépendamment, d'une 
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vaine émulation nationale, qui pourtant n’a pas 
été sans quelque influence, à accueillir l'entière 
extension systématique de la philosophie négative, 
où 1ls trouvaient le seul refuge alors possible con- 
tre une oppressive domination, devenue directe- 
ment hostile à l’essor ultérieur de la raison hu- 
maine. Îl serait assurément superflu d’expliquer 
ici l’évidente propriété qui, sous ce rapport, 
devait, entre tousles pays catholiques, hautement 
distinguer la France, si heureusement préservée du 
protestantisme officiel , sans toutefois avoir perdu : 
les avantages principaux d’une première inocula- 
tion hérétique, et où esprit de dissidence théo- 
logique venait de se manifester irrécusablement 
sous de nouvelles formes nationales, comme on 
Va vu ci-dessus. Toutefois, il importe de noter 
spécialement, à ce sujet, l'influence nécessaire 
qu'a dû exercer, sur la propagation ultérieure de 
l’ébranlement philosophique, ladmirable mouve- 
ment esthétique, et surtout poétique, dont, au 
xvir* siècle, la France, après l’Italie et l'Espagne, 
venait d'offrir le mémorable développement, qui 
sera, au chapitre suivant, spécialement apprécié. 
Au degré déjà atteint par la désorganisation spon- 
tanée de l’ancienne discipline mentale, tout ce 
qui, en un sens quelconque, tendait à provoquer 
partout lPéveil intellectuel, devait alors nécessai- 
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rement tourner, en dernier lieu, au profit de lu- 
niversellé émancipation des esprits. Mais, en 
outre, on a justement signalé, à cet égard, la ten - 
dance sociale qui, même à leur insu, poussait 1m- 
médiatement les principaux poëtes de cette mémo- 
rable époqueà concourir, à leur manière, à la grande 
opération critique: ce caractère, si prononcé chez 
Molière et Lafontaine, et déjà même chez Cor- 
neille, tous plus ou moins initiés aux nouveaux 
principes philosophiques, se fait sentir aussi jusque 
chez Racine et Boileau, malgré leur ferveur reli- 
gieuse , par la direction anti-jésuitique de leur foi 
janséniste. Quoiqu’on ait souvent attaché à ces 
diverses observations une importance fort exagé-. 
rée , il n’est pas douteux que de telles dispositions, 
peu décisives en elles-mêmes, devaient néanmoins 
acquérir alors une véritable portée révolution- 
naire, à titre d'indication ou même de prépa- 
ration, par suite de la situation fondamentale où 
était déjà parvenu le monde intellectuel. Du reste, 
l’ensemble de motifs irrécusables qui, dés te 
xvin‘ siècle, assigne si clairement la France pour 
centre final du grand ébranlément philosophique, 
et par suite politique, ne tend nullement à ré- 
duire cette opération définitive à une simple des- 
tination nationale : car, il est évident que, de ce 
point principal Ml Er philosophie négative de y ait 
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nécessairement se propager d’abord chez les autres 
nations catholiques, et ensuite, quoique avec plus 
d'efforts et de lenteur, chez les nations protestantes 
elles-mêmes, où s’accomplit silencieusement au- 
jourd’hui cette dernière préparation indispensable. 
Abstraction faite de toute puérile nationalité, 
dans un mouvement essentiellement commun, 
depuis le x1v° siècle, à l’ensemble de la chrétienté, 
ilne s’agit donc ici que d'une simple initiative, 
évidemment réservée à la France pour l’extrême 
phase révolutionnaire, comme l'Allemagne, la 
Hollande, et l'Angleterre, avaient dû la prendre 
tour à tour aux diverses époques principales de la 
phase purement protestante. 

Ce mémorable déplacement final du centre 
d’agitation philosophique a été naturellement ac- 
compagné d’une transformation non moins capi- 
tale quant aux organes habituels d’une telle éla- 
boration, désormais passée des docteurs proprement 
dits aux simples littérateurs, quoique toujours 
nécessairement dirigée par l’esprit purement mé- 
taphysique, dont les formes devenaient seulement 
ainsi moins caractérisées, sans toutefois dissimuler 
réellement la commune origine et l'éducation 
semblable des anciens et des nouveaux organes. 
C'est là qu'il faut placer le véritable avénement 
social de la classe des littérateurs, qu’une étrange 
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destinée place provisoirement à la tête de la polifi- 
que actuelle, depuis qu’elle s’est spontanément 

complétée par lultérieure adjonction temporelle | 
de la classe correspondante des avocats, dès-lors 
substitués aux juges, comme les premiers aux doc- 
teurs, dans la direction générale de la grande tran- 
sition révolutionnaire, ainsi que je l’expliquerai 
spécialement au cimquante-septième chapitre: Une 
telle modification de l'influence métaphysique était 
devenue graduellementindispensable, à mesureque 
les corporations universitaires, premiers organes 
du mouvement critique, se rattachaient instinctive- 
ment, quoique sous des formes qui leur restaient 
propres, au système général de résistance présidé 
par la dictature temporelle, même indépendam- 
ment de l’invasion croissante des jésuites. Cette 
sorte de défection naturelle, premièrement: opé- 
rée chez les nations protestantes, où l’ancienne 
opposition métaphysique avait officiellement pré- 
valu, s'était plus tard essentiellement étendue aux 
pays catholiques eux-mêmes, où cette force avait 
atteint un but équivalent, et se trouvait pareïlle- 
ment admise aux bénéfices de la coalition rétro- 
grade; comme le témoigne clairement, en France, 
dès la fin du dix-septième siècle, en divers casim- 
portans, la nouvelle ferveur des parlemens et des 
universités contre l'essor ultérieur de l’évolution 
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mentale. En même temps, la propagation spon- 
tanée de l’éducation universitaire, d’abord émi- 
nemment doctorale, maïs ensuite de plus en plus 
littéraire, sans que toutefois le caractère métaphy- 
sique cessät réellement d’y prédominer, avait 
inévitablement mulüplié partout de plus en plus 
le nombre de ces esprits qui, se sentant à la fois 
trop peu de positivité pour se livrer à la vraie 
culture scientifique alors naissante, trop peu de 
rationnalité pour embrasser la profession philoso- 
phique proprement dite, et trop peu d'imagination 
pour suivre rat la carrière purement 
poétique, tout en s’attribuant néanmoins une vo- 
cation exclusivement intellectuelle, sont ainsi con- 
duits à constituer , au sein des sociétés modernes, 
cette classe singulièrement équivoque, où aucune 
destination mentale n’est hautement prononcée, el 
qu’on est dès-lors contraint de désigner par les va- 
gues dénominations de hittérateurs, écrivains, etc., 
qui désignent leur genre habituel d'activité , 
abstraction faite d’aucun but effectif. Naturelle- 
ment dépourvue, comme la classe corelative des 
avocats, de toutes convictions profondes, même 
des obscures convictions métaphysiques particu- 
lières aux anciens docteurs, par linfluence com- 
binée de son organisation, de son éducation, et 
de ses occupations ordinaires, cette classe nou- 
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velle eût été totalement impropre à l'élaboration 
systématique de la philosophie négative: mais, en 
la recevant déjà fondée par quelques purs phi- 
losophes, comme je viens de expliquer, elle était, 
au contraire, éminemment apte à en diriger avec 
succès l'indispensable propagation universelle, à 
laquelle des esprits plus rationnels eussent assuré- 
ment participé d’une manière moins active, moins 
variée, et finalement moins efficace. Son défaut 
caractéristique de principes propres a pu même 
tourner finalement au profit de cette importante 
opération secondaire, non-seulement en procurant 
spontanément à ses efforts une souplesse mieux 
diversifiée, suivant les convenances particulières 
à chaque cas, mais aussi en empêchant ses disser- 
tations critiques de prendre un caractère trop 
absolu qui eût ensuite trop entravé la vraie réor- 
ganisation sociale, au service de laquelle cette 
heureuse versatilité permettra un jour de trans- 
porter aisément des talens de propagation qui , au 
dernier siecle, devaient être essentiellement con- 
sacrés au triomphe de la philosophie négative. C’est 
ainsi qu'une telle constitution intellectuelle, qui, de 
toutes, serait évidemment la plus monstrueuse à 
admettrecomme indéfinie, puisque la conception y 
est directement dominée par lexpression, s’est 
alors trouvée, au contraire, pleinement adaptée à 
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la nature de la nouvelle élaboration provisoire ré- 
servée à cette extrême phase de la désorganisation 
spirituelle, eu égard surtout au véritable état gé- 
néral des esprits, qui n’exigeait plus Pemploi sou- 
tenu des démonstrations régulières, mais princi- 
palement la multiplicité continue des stimulations 
partielles, variées avec une suflisante opportu- 
nité. | 

Au degré d’émancipation mentale alors réalisé, 
même chez le vulgaire, d’après la marche anté- 
rieure des intelligences, la seule existence perma- 
nente d’une discussion anti-théologique, quelle 
qu’en fût d’ailleurs linstitulion réelle, devait, en 
effet, presque suflire à déterminer partout, sous 
l'unique influence de lexemple, la propagation 
spontanée d’un ébranlement philosophique dont 
les principes essentiels existaient déjà, plus ou 
moins explicitement, chez des esprits qui n'étaient 
plus retenus surtout que par l’horreur morale 
qu’on leur avait inspirée envers les organes d’un 
tel affranchissement, avec lequel un semblable 
spectacle devait nécessairement les familiariser 
bientôt. Le succès général de celte opération ré- 
volutionnaire était ainsi d'autant mieux assuré, 
que ceux-là même qui, en de pareilles contro- 
verses, défendaient, avec un zèle plus fervent qu'é- 
clairé, l’ensemble des anciennes croyances, Con 
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couraient inévitablement, à leur insu, à répandre 
le scepticisme universel, en sanctionnant de plus 
en plus, par leurs propres travaux, cette subor- 
dination fondamentale de la foi à la raison, véri- 
table germe primordial de la désorganisation 
théologique. Car, telle est la nature caractéris- 
tique des conceptions religieuses, dont toute (la 
force résulte essentiellement de leur spontanéité, 
que:rien ne saurait les préserver d’une irrévocable 
décomposition finale, aussitôt qu’elles sont habi: 
tuellement assujéties à la discussion, quelque 
triomphe qu’elles en aient d’abord retiré. Aussi 
l'esprit de controverse propre au monothéisme, 
surtout catholique, doit-il être historiquement 
regardé comme une manifestation spéciale de ce 
décroissement continu de la philosophie théolo- 
sique dont l’état monothéique constitue Pune des 
principales phases , suivant notre théorie fonda- 
mentale. Non-seulement les innombrables - dé- 
monstrations de l’existence de Dieu, répandues, 
avec tant d'éclat, depuis le douzième siècle, cons- 
tatent hauternent l’essor des doutes hardis dont 
ce principe était déjà l’objet direct ; mais on péut 
assurer aussi qu’elles ont beaucoup contribué’à 
les propager, soit en vertu de l’inévitable discre- 
dit que devait faire rejaillir sur'les anciennes 
croyances la faiblesse effective de plusieurs de ces 
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argumentations variées, soit surtout parce que 
celles même qui semblaient les plus décisives de- 
vaiént spontanément suggérer d'irrésistibles scru- 
pules sur letort logique qu’on avait eu jusque alors 
d'admettre les opinions correspondantes sans pou- 
voir lesappuyerde teiles preuves victorieuses. Rien 
ne peut assurément mieux confirmer la destinée 
_ purement provisoire propre aux convictions reli- 
gieuses ,; que cette imaptitude finale à résister à la 
discussion ; combinée avec l’évidente impossibilité 
deSyrsoustraire toujours; ce qui fait ressortir 
Vémancipation universelle des éflorts même que 
lezèle le plus pur tente, avec le plus d’habileté 
apparente, pour maintenir les esprits sous le joug 
théologique. Pascal est, ce me semble, le seul 
philosophe de cette école qui ait réeliement com- 
pris, ou du moins le seul qui ait nettement signalé, 
le danger radical de ces imprudentes démonstra- 
tions théologiques qu’une ferveur immodérée, 
stinulée par une vanité fort excusable, multi- 
pliait, de son temps, avec une inépuisable fécon- 
dité: et encore cet avis, beaucoup trop tardif, 
aggravait-il lui-même le mal par une impuissante 
déclaration, qui fournissait aux sceptiques un 
nouveau! motif de reprocher à la théologie qu'elle 
reculait désormais devant la raison, après en 
avoir si long-temps accepté le souverain arbitrage. 
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Cet inévitable inconvénient était surtout seu 
sible pour ces célèbres argumentations tirées de 
l’ordre des phénomènes naturels, que Pascal re- 
gardait, à si juste titre, comme spécialement: in- 
discrètes, et auxquelles la théologie dogmatique 
empruntait cependant, depuis plusieurs siècles, 
ses principales preuves; sans pouvoir soupconner 
qu’une étude approfondie de la nature dévoilerait 
ultérieurement, à tous égards, l’extrême imper- 
fection réelle de celte même économie qui avait 
dû inspirer d’abord une aveugle admiration abso- 
lue, avant qu’elle eût pu devenir, dans ses diffé- 
rentes parties essentielles, le sujet continu d’une 
appréciation positive. 

L'ensemble des diverses considérations précé- 
dentes explique aisément combien toutes les voies 
intellectuelles étaient d’avance spontanément ap- 
planies pour l'indispensable opération secondaire 
spécialement réservée aux littérateurs français du 
xvin® siècle, afin d'accomplir graduellement, chez 
des esprits bien préparés, l'entière valgarisation 
finale de la philosophie négative, déjà convenable- 
ment systématisée pendant le siècle précédent. 
Néanmoins, telle est, en tous genres, l’extrême 
lenteur de notre essor spirituel, même dans l’or- 
dre purement critique, que, entre ces deux! siè- 
cles, des fondateurs aux propagateurs de l’éman- 
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cipation mentale, une scrupuleuse appréciation 
historique signale expressément quelques agens 
philosophiques spécialement destinés à cette trans- 
mission normale de l’ébranlement rationnel. Parmi 
ces intermédiaires naturels de Bayle à Voltaire, 
on doit surtout distinguer l’illustre et sage Fon- 
tenelle, véritable philosophe sans en affecter le 
titre, qui, mieux que personne alors, avait à Ja 
- fois pressenti la haute nécessité, intellectuelle et 
sociale, de cet affranchissement définitif, et la 
destination purement provisoire d’une telle opé- 
ration, dont la tendance ultérieure vers l’avéne- 
ment final d’une philosoplie vraiment positive 
n'avait pu entièrement échapper à l’heureuse pé- 
nétration de son admirable instinct philosophique, 
comme j'aurai lieu de l'indiquer directement au 
chapitre suivant. D’une autre part, pendant que 
la direction générale du mouvement révolution- 
naire était ainsi transmise des purs penseurs aux 
simples écrivains, les littérateurs s'étaient gra- 
duellement préparés à cette nouvelle mission, en 
se livrant naturellement de plus en plus aux dis- 
sertations philosophiques, depuis que la pleine 
réalisation du grand mouvement esthétique pro- 
pre au siècle précédent ne leur permettait plus 
d'espérer d’éclatans succès qu’en s’ouvrant une 
autre issue. On peut regarder la mémorable con- 
TOME V. 47 
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troverse sur les anciens et les modernes , au debut 

du xvuie siècle, comme le principal indice et l’oc- 
casion la plus décisive de cette transformation 
spontanée, outre son importance, déjà signalée 
au quarante-septième chapitre, et qui sera plus 
spécialement appréciée dans la leçon suivante, 
pour caractériser la première discussion ration- 
nelle sur la notion fondamentale du progrès hu- 
main, Il serait donc maintenant impossible de 
méconnaître combien était, à tous égards, soi- 
gneusement préparée l4 mission générale de ces 
littérateurs, si aisément érigés en philosophes; 
depuis que ce titre, au lieu d’exiger de longues et 
pénibles méditations , pouvait s’obténir en disser- 
tant, avec une spécieuse facilité, en faveur de 
quelques négations systématiques, dogmatique- 
ment établies long-temps d’avance. Toutefois, 
l'indispensable nécessité , mentale et sociale, d’une 
telle élaboration provisoire , laissera toujours , dans 
l’ensemble de lhistotre humaine, une place im- 
portante à ses principaux coopérateurs , et surtout 
à leur type le plus éminent, auquel la postérité. 
la plus lointaine assurera une position vraiment 
unique; parce que jamais un pareil'office n’avait 

pu jusque alors échoir, et pourra désormais encore 

moins appartenir, à un esprit de cette nature, 

chez lequel: la plus admirable combinaison qui ait 
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existé jusqu'ici entre les diverses qualités secon- 
daires de l'intelligence présentait si souvent la 
séduisante apparence de la force et du genie. | 

En passant ainsi finalement des penseurs aux 
liitérateurs, la philosophie négative a dû mani- 
fester habituellement un caractère moins pro- 
noncé, soit pour mieux s'adapter à la rationnalité 
moins énergique de ces nouveaux organes, soit 
aussi afin de faciliter l’entière propagation de l’é- 
branlement mental. Par ce double motif, l’école 
voltairienne fut spontanément conduite à arrêter. 
en général, la doctrine fondamentale de Spinosa, 
de Hobbes, et de Bayle, au simple déisme pro- 
prement dit, qui, en effrayant moins les esprits 
vulgaires, suflisait d’ailleurs à l’entière désorgani- 
sation effective de la constitution religieuse ; at 
tendu lévidente impossibilité de rien fonder 
socialement sur ce vague et impuissant système, 
source inépuisable de dissidences théologiques, et 
où l’on ne pouvait voir réellement qu’une vaine 
concession extrême provisoirement laissée à l’an- 
cien esprit religieux dans son irrévocable décrois- 
sement universel : c’est pourquoi la dénomination 
de déiste me paraît spécialement convenable à 
l’ensemble de cette dernière phase révolutionnaire. 
Une telle réduction normale procurait, en outre, 
aux voltairiens la faculté, si précieuse à leur dé- 
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bilité logique, de prolonger, à leur usage, les 
avantages d’inconséquence propres à l'élaboration 
purement protestante, en continuant des-lors 
à détruire la religion au nom du principe reh- 
gieux , de manière à étendre sraduellement lPin- 
fluence dissolvante jusqu'aux plus timides croyans. 
Mais, quelques facilités que cette marche irration- 
nelle ait dû alors offrir à l’active propagation géné- 
rale de l’ébranlement philosophique, elle est ulté- 
rieurement devenue la source inévitable de graves 
embarras intellectuels, et par suite sociaux, qui se 
font aujourd’hui déplorablement sentir, soit par 
l’encouragement évident ainsi directementimprimé 
à une commode hypocrisie, soit surtout par la con- 
fusion radicale qui en résulte, chez les esprits vul- 
gaires, sur le vrai caractére de la tendance finale 
de l’évolution mentale, que tant de prétendus 
penseurs croient maintenant pouvoir indéfiniment 
borner à cette phase purement déiste; comme 
leurs prédécesseurs avaient déjà cru pouvoir aussi 
l'arrêter successivement aux phases socinienne, 
calviniste et même d’abord luthérienne , sans que 
ces divers désappointemens antérieurs aient pu 
encore dissiper suffisamment leur dangereuse 
illusion. Jindiquerai spécialement, au cinquante- 
septième chapitre, les principaux inconvéniens 
actuels de cette absurde utopie, qui voudrait as- 
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signer pour terme normal au grand mouvement 
d’émancipation des sociétés modernes l’état théo- 
logique le moins consistant et le moins durable de 
tous : il suffisait ici de caractériser sommairement 
la véritable source historique d’une telleaberration 
radicale. 

Sans m’arrêter à aucune appréciation concrète 
de l'élaboration philosophique dont je viens d’ex- 
pliquer ainsi abstraitement, d’abord la destina- 
üon et l’origine , ensuite la marche et le caractère, 
je dois cependant signaler rapidement l’'éxpédient 
spontané à l’aide duquel les principaux directeurs 
de cette longue et vaste opération ont suffisam- 
ment contenu, jusqu'a son entière consommation, 
le plus grave danger qui fût propre à sa nature, 
et qui pouvait tendre à neutraliser profondément 
les nombreux efforts distincts dont le concours 
était indispensable à son succès. On conçoit, en 
eflet, qu’une doctrine essentiellement composée 
de pures négations devait être peu propre à rallier 
rationnellement ses divers partisans , qui d’ailleurs 
ne pouvaient être assujétis, comme leurs précur- 
seurs. protestans, à aucune discipline régulière, 
susceptible de modérer l’essor naturel de leurs iné- 
vitables divergences. A la vérité, la principale par- 
te du travail de propagation négative fut surtout 
accomplie par un seul homme, dont la longue vie 
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et l’infatigable activité purentheureusement suffire 
à cette immense tâche. En second lieu, la nature 
du résultat commun était, évidemment, fort loin 
d'exiger un exacte concordance spéculative entre 
les divers coopérateurs, qui, n’ayant réellement 
qu’à détruire et non à construire, pouvaient, sans 
s’annuller mutuellement, différer beaucoup dâns 
leurs utopies philosophiques; pourvû qu'ils s’ac- 
cordassent essentiellement sur les démolitions 
préalables , ce qui devait spontanément'avoir lieu 
le plus souvent. Toutefois , de profondes dissiden- 
ces mentales, envenimées par d’envieuses rivali- 
tés, eussent probablement beaucoup compromis 
le succès final, comme elles avaient jadis tant dis- 
crédité le protestantisme, si, au temps de la pleine 
maturité de l’opération générale, l'instinct clair- 
voyant de Diderot ne fût venu, par l’heureux 
expédient de: l’entreprise encyclopédique, insti- 
tuer. provisoirement un ralliement artificiel aux 
efforts les plus divergens , sans exiger le sacrifice 
essentiel d'aucune indépendance, etde manière 
à procurer à l’ensemble de ces iméohérentes spé- 
culations l’apparence extérieure d’une sorte de 
système philosophique, la longue durée d’un tel 
travail étant d’ailleurs pleinement suffisante à l’en- 
tière consommation de toutes les élaborations cri- 
tiques de quelque importance, sous la protection 
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commune de cette vaste compilation. On doit 
aussi noter, à ce sujet, la tendance spontanée de 
ce mode ingénieux à rattacher directement les di- 
vers développemens de la philosophie négative à 
l'essor général des nouveaux élémens ‘sociaux, 
de façon à rappeler involontairement la destina- 
tion finale de cet ébranlement philosophique , 
el par suite, à écarter naturellement, autant que 
possible, les aberrations rétrogrades auxquelles 
devait ultérieurement donner lieu son exagéra- 
tion sociale. Au reste, l’ensemble de ce Traité 
nous dispense évidemment de faire ici ressortir 
la profonde inanité philosophique de cette pré- 
tendue conception encyclopédique, alors unique- 
ment dirigée par une impuissante métaphysique, 
impropre même à caractériser l'esprit et les condi- 
tions de ce grand projet primitif de Bacon, dont 
l'exécution rationnelle, encore prématurée même 
aujourd’hui, ne saurait enfin résulter que du plein 
ascendant ultérieur de la philosophie vraiment 
positive, au lieu de se rapporter à une philosophie 
purement négative, dont la commode élaboration 
collective constituait, au fond, la seule valeur 
réelle d’une semblable entreprise, si hautement 
dépourvue de tout principe systématique, mais, 
par:là même, si bien adaptée à sa vraie destina- 
tion temporaire. 
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Quoique la longue opération révolutionnaire 
des littérateurs français du xvin* siècle, n’ait pu, 
sans doute, introduire aucune doctrine véritable- 
ment nouvelle, dont les fondemens philosophiques 
n’eussent pas été suffisamment formulés dans la 
systématisation négative du siècle précédent, jy 
crois cependant devoir signaler distinctement, à 
canse de sa grande influence sociale, la mémo- 
rable aberration de l’ingénieux Helvétius sur l’éga- 
lité nécessaire des diverses intelligences humaines. 
Une superficielle appréciation historique a fait 
communément envisager ce sophisme fondamental 
comme dû à l'effort isolé d’un esprit excentrique, 
tandis qu’il constitue réellement, au contraire, la 
représentation la plus naturelle et la plus exacte 
de l’ensemble de la situation philosophique :cor- 
respondante, qui rendait son avénement provi- 
soire aussi inévitable qu’'indispensable. D’une 
part, en effet, on ne saurait douter qu’un tel pa- 
radoxe ne dût nécessairement résulter de la vaine 
théorie métaphysique de l’entendement humain, 
déjà dogmatiquement établie par Locke sous l’im- 
pulsion de Hobbes, et qui rapporte toutes les ap- 
titudes intellectuelles à la seule activité des sens 
extérieurs, dont les différences individuelles sont, 
en effet, trop peu prononcées pour devoir engen- 
drer, par elles-mêmes, aucune profonde inégalité 
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mentale. Sous cet aspect, la thèse d’'Helvétius doit 
sembler d'autant moins personnelle que, par une 
appréciation plus générale, on la voit alors intime- 
ment rattachée à cette tendance universelle à faire 
toujours prédominer, dans le système entier des 
spéculations biologiques quelconques, la considé- 
ration des influences ambiantes sur celle de l’or- 
ganisme lui-même, comme je l’ai déjà expliqué 
dogmatiquement dans la cinquième partie de ce 
Traité, et comme je le ferai sentir historiquement 
au chapitre suivant. En second lieu, il est clair 
que cette aberration provisoire était logiquement 
nécessaire au plem développement social de la 
doctrine critique, dont l’ensemble supposait taci- 
tement, en effet, cette universelle égalité mentale, 
sans laquelle mi le principe général du libre exa- 
men individuel, ni les dogmes absolus de légalité 
sociale et de la souveraineté populaire n’auraïent 
pu certainement résister à aucune discussion ri- 
goureuse. L’ascendant illimité que cette théorie 
attribuait spontanément à l’éducation et au gou- 
vernement pour modifier arbitrairement l’huma- 
nité, était aussi en parfaite harmonie naturelle 
avec l’esprit général de la politique métaphysique, 
où la société, toujours abstraitement conçue sans 
aucunes lois, statiques ou dynamiques, propres à 
ses phénomènes, paraît indéfiniment modifiable 
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au gré d’un législateur suffisamment puissant. À 


tous ces divers titres, 1l est maintenant irrécusable 
historiquement que ce fameux sophisme d'Helvé- 
tius, comme celui, déjà apprécié, qu'il'avait plus 
directement emprunté à Hobbes sur la théorie de 
l’égoïsme, constitue, en réalité, une phase pleine- 
ment normale du développement nécessaire de la 
philosophie négative, dont ce célèbre écrivain fut 
certainement l’un des principaux propagateurs. 
Tels sont les différens aspects essentiels sous les- 
quels je devais ici caractériser sommairement la 
juste appréciation historique de la partie la plus 
décisive et la plus prolongée du grand ébranle- 
ment philosophique réservé au dix-huitième siècle. 
Plus on réfléchit sur la nature superficielle ou so- 
phistique, sur la débilité logique, et sur lirration- 
nelle direction, propres à [a plupart des attaques, 
partielles ou générales, entreprises alors avec tant 
de succès contre les bases fondamentales de l’an- 
cienne constitulion sociale, mienx on doit sentir 
combien une telle efficacité révolutionnaire, dont 


# 


les résultats principaux sont désormais hautement 


irrévocables, tenait surtout à la parfaite confor- 
mité spontanée d’une pareille ‘opération avec 
l’ensemble des besoins, alors prépondérans, finale: 
ment déterminés par la nouvelle situation des so- 
ciétés modernes, à l'issue du mouvement général 
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de décomposition qui s’accomplissait graduelle- 
ment depuis le quatorzième siècle, Sans cette co- 
relation nécessaire, un semblable succès serait, à 
moins d’un miracle, évidemment inexplicable, 
pour des tentatives dissolvañtes qui, malgré le 
mérite spécial de leurs auteurs, n’auraïent certai- 
nement obtenu, quelques siècles auparavant, au- 
cune grande influence sociale. Une telle opportu- 
nitése manifeste alors hautement par l’unanime 
disposition de tous les grands hommes contempo- 
rains à seconder spontanément cet indispensable 
ébranlement philosophique, quand ils n’y pre- 
paient point une part active ; comme le témoignent 
si clairement, chacun à sa manière, non-seule- 
ment d’Alembert, mais aussi Montesquieu, et 
même Buflon : en sorte que l’on ne peut citer, à 
cette époque, aucun esprit éminent qui n’ait réel- 
lement participé, sous des formes et à des degrés 
quelconques, à cette commune élaboration néga- 
tive, presque toujours assistée d’une éclatante 
adhésion chez les classes mêmes contre lesquelles 
devait. finalement tourner son ascendant social. 
Quoique la primitive consécration dogmatique de 
la dictature temporelle dût heureusement dissi- 
muler la tendance directement révolutionnaire 
d’une tellé doctrine au vulgaire des hommes 
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médiates conséquences matérielles, on ne peut 
douter qu’un génie politique aussi pénétrant que 
celui du grand Frédéric n’eût certainement saisi 
la vraie portée sociale de cette agitation mentale, 
bien qu’il ne pût en craindre personnellement les 
atteintes ultérieures. La haute protection constam- 
ment accordée, par un juge aussi compétent, à 
l’active propagation universelle de l’ébranlement 
philosophique, dont les principaux chefs étaient 
presque devenus ses amis privés, ne saurait donc 
tenir qu’à l’intime pressentiment de l’indispen- 
sable nécessité provisoire d’une pareille phase né- 
gative pour aboutir enfin à l’ayénement normal de 
l’organisation rationnelle et pacifique vers laquelle 
avaient toujours instinctivement tendu, sous des 
formes plus ou moins nettes, depuis lentier ac- 
complissement de la conquête romaine, les vœux 
spontanés de tous les hommes vraiment supérieurs, 
quelle que pût être leur caste ou leur condition. 
À cette appréciation fondamentale de l’école 
philosophique proprement dite, par laquelle le 
siècle dernier dut être surtout caractérisé, il ne 
nous reste plus enfin, suivant la marche déjà in- 
diquée, qu’à joindre la considération très sommaire 
de l’école spécialement politique, qui en constitua 
bientôt la dérivation nécessaire et l’indispensable 
complément, destinée à préparer immédiatement 
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la grande explosion révolutionuaire, en provo- 
quant directement à la désorganisation temporelle, 
quand la désorganisation spirituelle put être suffi- 
samment accomplie. Sans doute, cette dernière 
école, dont Rousseau fut le chef distinct, appor- 
tait encore moins d’idées vraiment nouvelles, 
même négatives , que l’école principale dirigée par 
Voltaire ; puisque tous les divers dogmes politiques 
propres à la métaphysique révolutionnaire avaient 
dû se trouver spontanément développés, quoique 
d’une manière accessoire et sous des formes inco- 
hérentes, dans la plupart des attaques purement 
philosophiques dirigées contre l’ancien système 
social pendant la période que je viens d'examiner. 
Aussi l’élaboration négative spécialement réser- 
vée à Rousseau ne put-elle présenter d'autre diff- 
culié intellectuelle que la coordination directe de 
ces notions préexistantes mais éparses, et dut-elle 
surtout tirer son principal caractère de cet intime 
appel à ensemble des passions humaines, véri- 
table, source fondamentale de son énergie ulté- 
rieure; tandis que l’école voltairienne s'était, au 
contraire, toujours essentiellement adressée à l’in- 
telligence, quelque frivoles que fussent d’ailleurs 
ses conceptions habituelles. Malgré la désastreuse 
influence sociale propre à l’école de Rousseau, à 
laquelle il faut particulièrement rapporter, même 
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aujourd’hui, les plus graves aberrations politiques, 
une juste appréciation historique conduit à recon- 
naître que non-seulement son avénement fut iné- 
vitable, ce qui est certes assez évident, mais aussi 
qu’elle dut remplir un dernier office indispensable, 
dans le système total de l’ébranlement révolution- 
naire. Nous avons reconnu les avantages essentiels 
que l’école purement philosophique avait toujours 
retirés de la tendance fondamentale que Hobbes 
lui avait, dès l’origine, spontanément imprimée, 
à maintenir immediatement intact l’ensemble des 
institutions relatives à la dictature temporelle par- 
tout établie depuis le seizième siècle, D'après cette 
disposition naturelle, quoiqu’un tel respect ne pût 
être assurément que provisoire, en vertu de sa 
contradiction croissante avec l’essor même de la 
philosophie négative, cependant l'esprit critique, 
s'étant pour ainsi dire épuisé sur la démolition 
spirituelle, et d'ailleurs implicitement retenu par 
la crainte confuse d’une entière anarchie, devait 
passer sans énergie à l’attaque directe des institu- 
tions temporelles, et se montrer peu décidé à sur- 
monter avee opimätreté des résistances vraiment 
sérieuses. Cette inévitable influence devait se faire 
d'autant plus sentir que, par suite de l’ascendant 
croissant d’une telle élaboration, la masse philo- 
sophique tendait graduellement à se composer 
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surtout d’esprits de plus en plus vulgaires unis à 
des caractères de moins en moins élevés, très en- 
clins à concilier personnellement, autant que 
possible, les honneurs d’une facile émancipation 
mentale avec les profits d’une indulgente appro- 
bation politique , à exemple de beaucoup de leurs 
précurseurs protestans. Or, d’un autre côté, il est 
clair que le développement simultané de la dicta- 
ture temporelle devait naturellement devenir de 
plus en plus rétrograde et corrupteur, par suite 
de l'incapacité croissante de la royauté qui y pré- 
sidait, et d’après la démoralisation progressive de la 
caste qui y déployait son vain orgueil, après avoir 
servilement abdiqué l’indépendance politique et 
la destination sociale sur lesquelles il avait jadis 
légitimement reposé. La situation était donc telle 
alors que la critique spécialement sociale serait 
précisément devenue moins énergique à mesure 
quelle devenait plus urgente, si l’ardente impul- 
sion de Rousseau n’eût spontanément prévenu, à 
cet égard , une torpeur universelle, en rappelant 
directement, par les seuls moyens qui, dans ce 
cas, pussent obtenir une suflisante efficacité, que 
la régénération morale et politique constituait né- 
cessairement le véritable but définitif de l’ébran- 
lement philosophique, désormais tendant à dégé- 
nérer en une stérile agitation mentale. A la vérité, 
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il faut reconnaître que déjà le consciencieux Ma- 
bly s'était montré suffisamment capable de for- 
muler la systématisation politique de la doctrine 
révolutionnaire, et même en tempérant spontané- 
ment, par une heureuse influence du point de vue 
historique, les principales aberrations qui devaient 
s’y rattacher ensuite : ce qui ne laïsse essentielle- 
ment en propre à Rousseau que ses sophismes 
et ses passions, mutuellement solidaires. Mais, 
quoique cette opération dogmatique dispensät 
Rousseau d’une élaboration rationnelle peu con- 
venable à sa nature, bien plus esthétique que phi- 
losophique, cette froide exposition abstraite, 
seulement destinée aux esprits méditatifs, aux- 
quels les célèbres publicistes du siècle précédent 
auraient même pu, sous ce rapport, presque suf- 
fire, était bien loin de rendre superflue l’audacieuse 
explosion de Rousseau, dont le paradoxe fonda- 
mental vint partout soulever directement l’en- 
semble des penchans humains contre les vices 
généraux de l’ancienne organisation sociale, en 
même temps que malheureusement il contenait 
aussi le germe inévitable de toutes les perturba- 
tions possibles, par cette sauvage négation de la 
société elle-même, que l'esprit de désordre ne sau- 
rait sans doute jamais dépasser, et d’où découlent, 
en effet, toutes les utopies anarchiques qu’on croit 
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propres à notre siècle. Pour apprécier dignement 
la haute nécessité temporaire de cet énergique 
ébranlement, quelle qu’en ait pu être la désas- 
treuse influence ultérieure, il faut considérer que, 
d’après l’extrême imperfection de la philosophie 
politique, les meilleurs esprits étaient alors con- 
duits à voir le terme final de l’évolution sociale 
des peuples modernes en de stériles ou chimériques 
modifications du régime ancien privé de ses prin- 
cipales conditions d’existence réelle, ce qui tendait 
à écarter indéfiniment toute vraie réorgabisation. 
On sait que le grand Montesquieu lui-même, mal- 
gré sa juste aversion des utopies, guidé par une 
impuissante métaphysique, comme je l’ai ex pliqué 
au quarante-septième chapitre, ne put échapper à 
cette fatale illusion, qui lui montra la régénération 
sociale dans une vaine propagation universelle de 
la constitution transitoire particulière à V'Angle- 
terre, qu'il appuya si dangereusement de sa puis- 
sante recommandation. Un tel exemple est bien 
propre à démontrer que, sans lindispensable in- 
tervention de l’école anarchique de Rousseau, 
l’ébranlement philosophique du dernier siècle 
allait pour ainsi dire avorter au moment même 
d'atteindre à son but final; à moins d’une suffi- 
sante rénovation préalable de la vraie philosophie 
politique, à peine possible aujourd’hui, et qui 
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d’ailleurs serait certainement toujours restée chi- 
mérique, suivant les indications du quarante-sep- 
tième chapitre, sans la crise révolutionnaire dont 
cette extrême élaboration négative devait être sui- 
vie: tant est inévitable, par sa nature, cette dou- 
loureuse nécessité qui condamne les conceptions 
sociales à n’avancer que sous le funeste antago- 
nisme spontané desdiversesaberrationsempiriques, 
jusqu’à ce que l’ascendant général de la philosophie 
positive ait convenablement rationnalisé ce dernier 
ordre fondamental de spéculations humaines: 
Pour achever de caractériser la marche nat: 

relle de la critique temporelle spécialement ré- 
servée à Rousseau, il faut considérer la tendance 
croissante de cette école, même à partir de Mably, 
à une sorte de rétrogradation spirituelle, qui la 
rattachait davantage au mouvement purement 
protestant qu'à l’ébranlement philosophique pro- 
prement dit, d’où elle était d’abord issue, et 
contre lequel néanmoins elle élevait une éner- 
sique rivalité. Dans lécole voltairienne, qui 
ménageait essentiellement l’organisation tempo- 
relle, le déisme systématique n’était vraiment 
qu’une simple concession provisoire, qui n°y pou- 
vait acquérir d’importance sérieuse, et à laquelle 
devait bientôt succéder spontanément, méme chez 
le vulgaire, l’entière émançipation théologique ; 
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malgré Pindignation peu profonde dont la vieil 
lesse de son chef se montra animée contre la 
théisme de la nouvelle génération , bien plus par 
un instinct personnel de rivalité philosophique 
que d’après de véritables convictions religieuses, 
Au contraire, l’école de Rousseau et de Mably, 
poussant jusqu’à ses plus extrêmes limites la criz 
tique temporelle, et poursuivant directement la 
régénération politique, devait de plus én plus 
s'attacher essentiellement au déisme comme à son 
point d'appui fondamental, seule garantie appä- 
sente contre sa tendance immédiate à l'anarchie 
universelle, en même temps que seule base intel- 
lectuelle ultérieure de son utopie sociale. L’in- 
fluence croissante de cette disposition naturelle 
tendait nécessairement à ramener cette école au 
pur socinianisme, ou même au calvinisme propre- 
ment dit, à mesure qu’elle devait spontanément 
sentir, quoique confusément , la haute inanité so- 
ciale d’une religion sans culte et sans sacerdoce 
On peut même remarquer ensuite cette tendance, 
surtout en Allemagne, jusque dans la nature pro- 
pre de la métaphysique préférée par une telle 
école, et qui, bien plus rapprochée du platonisme 
protestant que de Paristotélisme catholique, prend 
de plus en plus le caractère théologique du pro- 
testantisme officiel. C’est ainsi que les deux prin- 
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cipales écoles philosophiques du siècle dernier 
ont été simultanément conduites, sous limpul- 
sion opposée de leur instinct particulier, à consi- 
dérer le déisme comme une sorte de station tem- 
poraire, destinée à faciliter la marche, des uns en 
avant, et des autres en arrière, dans la désorga- 
nisation moderne du système religieux : ce qu 
explique aisément l'impression très difiérente que 
les ‘leux écoles, malgré l’apparente conformité | 
de leurs dogmes théologiques, ont dû produire, 
surtout de nos jours, sur linstinct sacerdotal. 
Quoique la critique temporelle, propre à la. 
seconde moitié du xviu° siècle, ait dû être essen- 
tiellement dominée par l’énergique ascendant de 
Rousseau, il importe cependant d’y distinguer soi- 
gneusement la participation spontanée d’uneautre 
secte politique, celle des économistes, que la spécia- 
lité de ses attaques a dû, malgré leur subalternité 
philosophique , graduellement investir d’une in- 
fluence très favorable à l’entière désorganisation 
de l’ancien système social. Il serait superflu d’in- 
sister ici sur la nature éminemment métaphysi- 
que de la prétendue science constituée par cet 
ordre de philosophes : je l'ai assez caractérisée au 
quarante-septième chapitre; et elle est d’ailleurs 
assez prononcée aujourd’hui pour qu'aucun bon 
esprit ne puisse plus s’y méprendre. D'une autre 
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part, Je dois renvoyer au chapitre suivant l’'ap- 
préciation directe de la préparation organique ; 
utile quoique partielle, qui à spontanément ap- 
partenu à cette école, dans l'élaboration préala- 
ble de la saine philosophie politique, en faisant 
hautement ressortir l'importance sociale de l'in- 
dustrie chez les peuples modernes, sauf les graves 
inconvéniens, historiques et dogmatiques, inhé- 
rens à l'esprit absolu de cette branche spéciale de 
la métaphysique négative. Nous n’avons ici à con- 
sidérer que son eflicacité révolutionnaire, qui fut 
assurément incontestable, puisqu'elle parvint à 


* 


démontrer aux gouvernemens eux-mêmes leur 
inaptitude radicale à diriger l'essor industriel ; ce 
qui, depuis le décroissement évident de l’activité 
militaire, leur enlevait radicalement leur principale 
attribution temporelle, et tendait d’ailleurs heureu- 
sement à dissiper le dernier prétexte habituel des 
guerres, alors devenues essentiellement commer- 
ciales. Il est donc impossible de méconnaître his- 
toriquement les éminens services rendus, au siècle 
dernier, par cette branche intéressante de la cri- 
tique temporelle, malgré ses ridicules et ses exa- 
gérations. Quoique, sous ce rapport, la principale 
influence appartienne certainement à un immor- 
tel ouvrage écossais, on ne peut nier que celte 
doctrine , d’abord émanée du protestantisme, 
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comme toutes les autres doctrines critiques, à 
cause de la prépondérance industrielle des na- 
tions protestantes, ne se soit surtout développée 
en France, conjointement avec l’ensemble de la 
philosophie négative. Sa tendance révolutionnaire 

est évidemment incontestable, d’après sa consé- 
cration absolue de Pesprit d’individualisme et de 
l’état de non-gouvernement. Malgré les efforts 
prolongés de ses plus judicieux partisans pour 
contenir cette nature anti-politique dans des li- 
inites inoffensives, on a vu cependant ses plus ri- 
soureux sectateurs aller jusqu'a en déduire dog- 
matiquement soit l’entiére superfluité de tout 
enseignement moral régulier, soit la suppression 
de tout encouragement officiel destiné aux scien- 
ces ou aux beaux-arts, etc. : j’ai même déjà noté, 
au quarante-septième chapitre, que les plus récen- 
tes aberrations contre l’institution fondamentale 
de la propriété ont réellement pris leur source 
dans la métaphysique économique, depuis que, 
par l’accomplissement suffisant de sa vraië desti- 
uation temporaire, elle a tendu à devenir direc- 
tement anarchique, comme les autres branches 
essentielles de la philosophie négative propre au 
siècle dernier. Une telle doctrine était d'autant plus 
dangereuse pour l’ancien système politique que 
son. origine et sa destination révolutionnaire étant 
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spontanément dissimulées sous des formes spé- 
ciales, devaient la faire mieux accueillir des pou- 
voirs auxquels elle ne s’offrait qu’à titre d’utile 
instrument administratif. Aussi est-ce surtout le 
mode: suivant lequel l’esprit critique devait se 
développer directement dans les pays catholiques 
autres que la Trance, où l’intensité trop prépon- 
dérante de la compression rétrograde empéchait 
l'essor immédiat de l'esprit philosophique primor- 
dial. Il est remarquable, en effet, que les pre- 
mnéres chaires instituées par l’inévitable impré- 
voyance des gouvernemens, pour l’enseignement 
officiel de cette partie de la philosophie négative, 
logiquement solidaire avec toutes les autres, le 
furent d’abord en Espagne et chez les populations 
les moins avancées de l'Italie; nouvelle vérifica- 
tion évidente de l'entière universalité de cette 
spontanéité fondamentale qui, depuis le xrv° siècle, 
pousseinstinctivement toute la chrétienté occiden- 
tale à l’irrévocable désorganisation de l'antique 
constitution sociale, dont les plus sincères parti- 
sans laissent toujours échapper une manifesta- 
ton quelconque de leur involontaire participa- 
tion active à l’ébranlement commun. On peut 
appliquer des remarques essentiellement analo- 
gues, qu'il serait inutile ici de spécialiser davan- 
tage, à une autre école politique, principalement 
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italienne, qui, au dernier siècle, fournit au sys- 
tème général de critique sociale sa coopération 
particulière, par une mémorable série d’efforts 
métaphysiques contre la législation proprement 
dite, surtout criminelle, ainsi distinctement assu- 
jétie, à son tour, aux mêmes hostilités absolues 
que tout le reste de l’ordre ancien, d’après des 
principes non moins radicalement anarchiques, 
dont la désastreuse exagération tendrait directe- 
ment aujourd’hui à priver la société de ses plus im- 
dispensables garanties temporelles contre le libre 
essor des perturbations matérielles. Cette dernière 
branche de la métaphysique révolutionnaire est 
historiquement remarquable en ce qu’elle a spé- 
cialement donné lieu à compléter l’organisation 
spontanée du mouvement transitoire par lPincor- 
poration directe de la classe de plus en plus puis- 
sante des avocats, jusque alors presque confondue 
dans l’ébranlement universel, et dent l’adjonction 
sraduelle à la classe primordiale des purs littéra- 
teurs, imprimant désormais une nouvelle énergie 
à la propagation négative, a tant influé ensuite sur 
la crise finale, comme je l’expliquerai au cin- 
quante-septième chapitre. 

Après avoir ainsi suffisamment apprécié les 
trois phases successives de systématisation, de 
propagation, et d'application, propres à ‘la 
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marche générale de la philosophie négative, il 
est aisé d’en achever entièrement l’examen his- 
torique par la rapide indication des principales 
aberrations abstraites, intellectuelles ou morales, 
qui en étaient immédiatement inséparables, én 
écartant d’ailleurs ici celles beaucoup plus graves 
que nous verrons plus tard résulter de son ascen- 
dant politique. Sous ce rapport, les déviations 
propres aux littérateurs du siècle dernier n’é- 
taient point essentiellement d’une autre espèce que 
celles, précédemment caractérisées, de leurs pré- 
curseurs protestans , dés-lors seulement agoravées, 
soit par le progrès même de la désorganisation , soit 
par la nature encore moins normale des nouveaux 
organes dissolvants. Nous avons reconnu ci-dessus 
que le défaut habituel de profondes convictions phi- 
Josophiques , qui distingue mentalement, parmi 
les métaphysiciens, les modernes littérateurs des 
anciens docteurs, avait dû les mieux adapter à la 
transition définitive, en ce que, moins systéma- 
tiquement engagés dans la commune métaphy- 
sique, ils ne pouvaient entraver autant l’appré- 
ciation du but final par l’ascendant illusoire des 
moyens passagers, et ils devaient même se trouver 
ensuite plus librement disposés à seconder l’avé- 
nement direct d’une vraie réorganisation sociale. 
Mais ces avantages ultérieurs ne pouvaient aucu- 
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nement compenser les dangers immédiatement 
attachés à l’irrationnalité plus prononcée de ces 
nouveaux guides spirituels, dont l’influence pro- 
visoire devait spécialement augmenter le désordre 
intellectuel et moral. Les questions les plus im- 
portantes et les plus difficiles devenant ainsi lapa- 
nage presqueexclusifdes esprits les moins propres, 
soit par leur nature, soit par l’ensemble de leur 
education , à les traiter convenablement, on doit 
être assurément peu surpris que la haute direction 
du mouvement social ait dès-lors tendu essentiel- 
lement à appartenir de plus en plus aux sophistes 
et aux rhéteurs, dont nous subissons aujourd’hui 
le déplorable ascendant, impossible à neutraliser 
suffisamment par aucune autre voie que l’élabora- 
tion directe de la doctrine organique. Chacune 
des deux écoles opposées, l’une philosophique, 
l’autre politique, qui ont principalement dirigé 
l’ébranlement spirituel au xvrm° siècle, devait 
présenter, sous cet aspect, des inconvéniens qui 
lui étaient propres, sans que d’ailleurs ils fussent 
réellement équivalens. Quelque dangereux que 
soit, en effet, le régime mental de l’école voltai- 
rienne, par sa frivolié caractéristique, et par ir- 
rationnel dédain qu’il inspire pour toute profonde 
et consciencieuse élaboration philosophique, 1l 
reste du moins toujours essentiellement intellec- 
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tuel: tandis que l’école de Rousseau, beaucoup 
plus radicalement subversive de toute saine acti- 
vité spéculative, appelle directement les passions 
à trancher les difficultés qui exigent le plus une 
pure appréciation rationnelle : tendance néces- 
saire, où l’on ne doit voir qu’une manifestation 
spontanée des vagues sympathies théologiques 
propres à cette dernière école; l’instinct théolo- 
gique consistant surtout, comme je l'ai établi, à 
faire constamment intervenir les passions dans les 
conceptions les plus abstraites. 

En reprenant sommairement, à l'égard de Pé- 
branlement déiste, chacune des aberrations spiri- 
tuelles ci-dessus remarquées dans l’ébranlement 
protestant, on vérifiera facilement la nouvelle ex- 
tension qu'elles y devaient naturellement acquérir. 
Cet accroissement est d’abord évident pour la plus 
fondainentale de toutes, puisque Pabsorption in- 
définie du pouvoir spirituel par le pouvoir tem- 
porel devint alors, comme on l’a vu, le sujet direct 
d’une systématisation absolue qui n'avait pu au- 
paravant s’accomplir entièrement; elle fut ensuite 
préconisée d’ailleurs avec une antipathie plus pro- 
noncée envers le régime catholique dumoyen-äge. 
Une telle répugnance dogmatique pour la division 
sénérale des deux pouvoirs doit sembler d'autant 
plus étrange qu’elle forme, au siècle dernier, un 
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contraste remarquable avec l'existence effective de 
la classe philosophique, dont la situation extra- 
légale, fort analogue à celle des écoles grecques, 
aurait dû lui faire sentir qu’elle préparait l’avéne- 
ment social d’un nouveau pouvoir spirituel, en- 
core plus distinct et plus indépendant que l’an- 
cien du pouvoir temporel correspondant. 

S1 l’on considère ensuite les trois principales 
déviations philosophiques qui dérivent de cette 
commune source, suivant le même ordre que 
pour le protestantisme, on trouve première- 
ment une altération plus profonde dans Pap- 
préciation historique du moyen-âge, et par suite 
dans la notion spontanée du progrès social, 
l’aversion plus complète envers le catholicisme 
ayant alors beaucoup développé l’irrationnelle 
admiration du régime polythéique de Panti- 
quité, contenue auparavant, chez les protéstans, 
par leur vénération des premiers temps chrétiens. 
On sait que ces haineuses divagations furent 
souvent poussées jusqu’au point de faire regretter 
presque ouvertement le polythéisme par des es- 
prits choqués de la trop grande irrationnalité des 
croyances chrétiennes: les étranges tentatives 
destinées, par exemple, à la réhabilitation poh- 
tique du rétrograde Julien en ont souvent offert 
d’incontestables témoignages. Mais, quels que 
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soient, à cet égard, les reproches évidens que 
méritent pareillement toutes les sectes philoso- 
phiques du siècle dernier, ces torts ont été, sans 
doute, bien plus profondément propres à l’école 
de Rousseau , qui poussa, sous ce rapport, l’esprit 
de rétrogradation jusqu’au plus extravagant dé- 
lire, par cette sauvage utopie où un brutal isole- 
ment était directement proposé pour type à l’état 
social : tandis que l’école voltairienne, par son 
attachement instinctif aux divers élémens essen- 
uels de la civilisation moderne, compensait du 
moins, à un certain degré, les dangers de son 
inconséquente conception du progrès général de 
l’humanité. 

En second lieu, c’est surtout alors que, toute 
idée de division normale des deux pouvoirs étant 
provisoirement effacée, on voit se développer li- 
brement la tendance spontanée de l’ambition 
philosophique vers l’espèce de théocratie méta- 
physique rêvée jadis par les écoles grecques. Cette 
chimérique inclination était, sans doute, déjà 
sensible sous le protestantisme, où elle constitue 
réellement le fond principal desillusions politiques 
propres à diverses classes d’illuminés sur le pré- 
tendu règne des saints: mais son essor y était 
uécessairement contenu par cette consécration 
solennelle de la suprématie temporelle, qui carac- 
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térisait toujours le protestantisme officiel. Le res- 
pect provisoire que les voltairiens professaient 
pour la dictature monarchique a, jusqu’à un cer- 
tain point, exercé une influence équivalente pen- 
dant la première moitié du xvmr' siècle, quoïque 
d’une manière beaucoup plus précaire, et seule- 
ment en ajournant, ou, tout au plus, én réduisant 
les espérances philosophiques. Mais l’école de 
Rousseau , plusrapprochée de la crise finale ; pour- 
suivant directement la désorganisation temporelle, 
en vue d’une immédiate régénération politique, 
était spécialement destinée, sous ce rapport, comme 
sous presque tous les autres, à pousser jusqu’à leurs 
extrêmes limites les aberrations propres à la philo- 
sophie négative. Proscrivant plus que jamais toute 
division réelle entre le pouvoir politique ét le pou- 
voir moral, cette secte, rejetant, dans l’intérêt de 
l'humanité, toute borne quelconque à l’ambition 
philosophique, était immédiatement entraînée, 
par son instinct caractéristique, à inaugurer fina- 
lement une constitution d'autant plus purement 
théocratique qu’un retour évident vers une vague 
prépondérance sociale de  lesprit théologique for- 
mait le fond de sa doctrine propre. La tendance 
générale de cette école devait être, à cet égard, 
d'autant plus pernicieuse que, dans ce nouveau 
regne des saints, sa nature la conduisdit nécessai- 
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rement à concevoir le principal ascendant politique 
comme attaché surtout , non à la capacité, suivant 
le principe des théocraties historiques, mais à ce 
qu’elle appelait vaguement la vertu, de manière 
à encourager dogmatiquement la plus active et la 
plus dangereuse hypocrisie. Ces funestes disposi- 
tions naturelles, dont j’indiquerai spécialement, 
au cinquante-septième chapitre, la hauteinfluence 
ultérieure sur nos perturbations révolutionnaires, 
conservent aujourd’hui , Quoique sous d’autres 
formes, une grande partie de leur déplorable as- 
cendant, quine pourra cesser que lorsqu'un retour 
rationnel à la saine théorie fondamentale de l’orga- 
nisme social aura accordé aux légitimes ambitions 
philosophiques une suflisante satisfaction normale, 
en dissipant à jamais lillusion anti-sociale qui 
leur fait rêver une domination absolue, plus hos- 
tile qu'aucune autre au progrès réel de l’humanité, 
comme Je l’ai expliqué dans la lecon précédente. 

Par une dernière conséquence évidente de Pa- 
berration primordiale, lPébranlement déiste du 
xviu* sièçle devait, encore davantage que l’ébran- 
lement protestant, pousser les sociétés modernes 
à faüre graduellement prévaloir la considération 
babituelle du point de vue pratique, et àrattacher, 
d’une, manière de plus en plus exclusive, aux 
seules institutions temporelles, l’uniforme solution 
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de toutes les difficultés politiques, quelle qu’en 
pût être la nature. À défaut de principesgénéraux, 
il a fallu multiplier, au-delà de toutes les bornes 
antérieures, d’arbitraires réglemens particuliers, 
que l'esprit métaphysique décorait vainement du 
nom de lois, presque toujours caractérisés par une 
usurpation, tantôt stérile, tantôt perturbatrice, 
du pouvoir politique proprement dit sur le do- 
maine social des mœurs et des opinions. Nous 
reconnaîtrons plus tard les funestes effets de cette 
irrationnelle tendance réglementaire, qui n’a pu 
se développer librement que sous l’entier ascen- 
dant politique de la métaphysique révolution- 
naire : il suffisait ici d’en caractériser historique- 
ment l'invasion progressive. Sous ce dernier 

aspect, l’école de Rousseau était encore évidem- 
ment destinée à pousser plus loin qu'aucune autre 
les principales déviations philosophiques, par cela 
même qu’elle concentrait directement toute son 
attention sociale sur les mesures purement poli- 
tiques, d’où une aveugle imitation de l'antiquité 
l’entraînait à faire violemment dépendre jusqu’à 
la discipline morale : tandis que les voltairiens, 
placés à un point de vue plus abstrait, et par suite 
plus général, avaient conservé, quoique à un 
faible degré, un sentiment confus de l'influence 
‘sociäle directement propre aux idées indépen- 
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damment des institutions, dont ils s'exagéraient 
ordinairement beaucoup moins la portée effective. 

Quant aux aberrations morales proprement dites, 
1] serait assurément superflu de s’arrêterici à carac- 
tériser expressément les ravages qu’a dû exercer une 
métaphysique qui, détruisanttoutes les bases anté- 
rieures de la morale publique et même privée, sans 
leur substituer directement aucun équivalent ra- 
tüonnel, livrait désormais toutes les règles de con- 
duite à l'appréciation superficielle et partiale des 
consciences individuelles, alors fréquemment en- 
traînées à braver les notions morales en haine des 
conceptions théologiques correspondantes. Si l’ins- 
tinct naturel de la moralité humaine et l'influence 
croissante de la civilisation moderne n’avaient heu- 
reusement compensé, en beaucoup de cas habi- 
tuels, cette tendance dissolvante, elle n’eût certai- 
nement laïssé bientôt subsister que les seules règles 
morales, sociales, domestiques, ou même person- 
_nelles, directement relatives à des situations telle- 
ment simples que l’analyse morale y pât devenir 
suffisamment accessibleauxespritsles plus grossiers. 
Les divers préjugés moraux sagement consacrés 
par le catholicisme, soit pour prohiber ou pour 
prescrire, reposaient , sans doute, en général, sur 
une connaissance très réelle , quoique empirique, 
de la nature humaine, et sur un heureux instinct 
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des principaux besoins sociaux; cependant ils ne 
pouvaient aucunement résister au mode irration- 
nel des discussions métaphysiques propres: au 
siècle dernier, où élaboration négative abandon- 
nait entièrement la reconstruction des lois morales 
à la simple sollicitude spontanée de ceux-là même 
qui devaient en subir l’ascendant, et auxquels le 
seul aperçu de quelques inconvéniens,insépa- 
rables des plus parfaites institutions, ‘inspirait 
souvent des préventions absolues contre les plus 
indispensables préceptes ; comme je l’ai indiqué 
au quarante-sixième chapitre. Dans des spécula- 
tions aussi compliquées, où les réactions indivi- 
duelles et sociales doivent être fréquemment:pour- 
suivies jusqu’à des effets très lointains et: fort 
détournés, lorsque ‘d’ailleurs le jugement y est 
presque toujours éxposé à la séductioni®de nos 
plus énergiques penchans , il est tellement impos- 
sible de suppléer. suflisimment à une éducation 
régulière, que pas une seule notion morale; n’a 
pu demeurer pleinement intacte sous l'influence 
dissolvante de la métaphysique négative, même 
chez les hommes les plus: intelligens, surtout 
quand ils prenaient. une: part active à Pébränle- 
ment philosophique: Parmi les témoignages-an- 
contestables qu'on pourrait aisément multiplier à 
l'appui de cette triste observation, d’après les 
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écrits de ceux qui, poursuivant systématiquement 
la régénération sociale | semblaient devoir mieux 
respecter les lois fondamentales de la sociabilité ] 
il suflira d’en indiquer ici un seul très caractéris- 
tique envers chacun des deux chefs principaux. 
On à peine à comprendre aujourd’hui , par 
exemple, comment la haine aveugle de tout ce 
qui se rattachait à l'influence catholique avait pu 
conduire un esprit aussi éminemment français 
que celui de, Voltaire à oublier. assez toutes les 
lois de la moralité humaine pour destiner ex pres- 
sément une longue élaboration poétique à flétrir 
là touchante mémoire de cette noble héroïne à 
laquelle, en tous pays; toute âme élevée consa- 
créera: toujours une respectueuse admiration, et 
qu'aucun Français ne devrait jamais nommer sans 
un hommage spécial de tendre reconnaissance 
nationale : le déplorable succès de cette honteuse 
production indique à quel degré était déjà: par- 
venue la démoralisation universelle. Une apprécia- 
tion non moins sévère doit certes s’appliquer aussi 
à ce pernicieux ouvrage, scandaleuse parodie d’une 
immortelle composition chrétienne, où, dans le 
délire d’un orgueil sophistique, Rousseau, dévoi- 
lant, avec une cynique complaisance, les plus igno- 
bles turpitudes de sa vie privée, ose néanmoins 
ériger directement l’ensemble de sa conduite en 
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type moral de humanité. Il faut même recon- 
naître que ce dernier exemple était, par sanature, 
beaucoup plus dangereux que le premier, où l’on 
peut voir seulement une coupable débauche d’es- 
prit; tandis que Rousseau, appliquant une cap- 
tieuse argumentation à la justification systéma- 
tique des plus blâmables égaremens, tendaïit 
certainement à perverlir jusqu’au germe des plus 
simples notions morales : aussi est-ce particulière- 
mént sous son inspiration , directe ou indirecte , 
qu’on voit éclore aujourd’hui tant de doctorales 
consécrations, personnelles ou collectives, de la 
plus brutale prépondérance des passions sur la 
raison: C’est ainsi que, soit/par la seule impuis- 
sance morale d’unemétaphysique purement néga- 
tive, soit par l’active dépravation d’une doctrine 
sophistique, les principales écoles philosophiques 
du siècle dernier étaient spontanément entraînées 
vers des aberrations morales fort analogues à celles 
de l’école d'Épicüre, dont la réhabilitation sociale 
est alors devenue le sujet de tant d’illusoires dis- 
sertations; qui n’offrent maïntenant d'intérêt réel 
que comme témoignage historique de la déplorable 
situation des esprits modernes sous cet aspect fon- 
damentäl. On voit donc comment lébranlement 
déiste a spécialement développé les: dévistions 
morales d’abord émanées de l’ébranlement protes- 
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tant, en poussant jusqu'à son dernier terme la 
désorganisation spirituelle qui en constituait le 
principe universel. Rien n’est plus propre assuré- 
ment qu’un tel résultat final à constater la desti- 
nation purement temporaire de cette prétendue 
philoscphie, essentiellement apte à détruire, sans 
jamais pouvoir organiser, même les plus simples 
relations humaines. Mais cette conclusion générale 
devra ultérieurement ressortir, avec une énergie 
plus décisive, de l’examen direct de la mémorable 
époque caractérisée par l’ascendant politique 
d’une telle doctrine, dont le triomphe complet 
devait si hautement manifester son entière im- 
puissance organique. Néanmoins, cette inaptitude 
radicale de la philosophie métaphysique ne doit 
jamais faire oublier la décrépitude, dès long-temps 
équivalente, de la philosophie théologique : si 
l’une a tendu à dissoudre la morale, l’autre n’a 
pu la préserver, et sa vaine intervention n’a 
même abouti qu'à rendre cette dissolution plus 
active, en faisant rejaillir sur lamorale l’irrévoca- 
ble discrédit mental de la théologie, comme je l'ai 
déjà indiqué à l’issue de la phase protestante. L’ac- 
complissement graduel de notre élaboration histo- 
rique fait donc de plus en plus ressortir la propriété 
caractéristique de la philosophie positive, comme 
seule base réelle aujourd’hui d’une vraie réorga- 


774 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

nisation sociale, aussi bien morale qu'intellec- 
tuelle, en tant que seule susceptible de satisfaire 
simultanément aux besoins opposés d'ordre et de 
progrès, auxquels les deux anciennes doctrines 
antagonistes satisfont si imparfaitement, malgré 
la préoccupation exclusive de chacune d’elles, ou 
plutôt par suite de leur commune impuissance 
à concilier deux conditions également insurmon- 
tables. 


Nous avons enfin terminé, dans cette longue 
mais indispensable lecon, la difficile appréciation 
rationnelle, de l’immense mouvement révolution: 
naire qui, depuis le xiv° siècle, entraîne de plus 


en plus. lélite de l’humanité à sortir entièrement 


du système théologique et militaire, qui, sous sa 
dernière phase essentielle, avait rempli, au moyen- 
âge, son dernier office nécessaire pour l’ensemble 
de l’évolution humaine. Au temps. où nous som- 
mes parvenus, la constitution fondamentale, de 
ce régime était radicalement ruinée, soit dans son 
principe, soit dans ses diversélémens, parsaréduc- 
tion finale à une vaine dictature temporelle , déjà 
privée de tout ascendant spirituel , et dont l’impuis- 
sance croissante suflisàit à peine au maintien, de 
plus en plus précaire, d’un ordre matériel de plus 
en plusimparfait, au milieu d’uneimminente anar- 
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chie mentale et morale : en un mot, l’ancien SyS- 
tème social ne conservait plus, des presque 
autant qu'aujourd'hui, que cette débile existence 
politique qui lui restera nécessairement jusqu’à 
l’avénement direct d’une réorganisation véritable. 
Il faut donc maintenant, suivant la marche 
d’abord tracée, consacrer le chapitre suivant à 
l’appréciation, non moins indispensable, du mou- 
vement élémentaire de recomposition qui s’é- 
tait silencieusement développé pendant cette 
grande période révolutionnaire, afin de pouvoir 
convenablement terminer , au cinquante-sep- 
üème chapitre, l’ensemble de notre opération 
GnquE pas l’examen spécial d’une époque qui 
n’a pu jusqu'ici manifester pleinement son vrai 
caractère, parce que, directement destinée à la 
régénération sociale, elle n°a point encore trouvé 
la doctrine qui doit diriger son élaboration 
propre, et. dont la seule absence y détermine un 
VICIeUx prolongement de la transition négative , 
essentiellement accomplie au xvar° siècle. 


FIN DU TOME CINQUIÈME. 
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